Bibliothèque universelle de Genéve
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Ti(^D£S^pajr MM. Benpiiion de Châteauneufet VîHermé.
La Reme des. dêus Honitê dbait mi 188& : « Les Brelont ^ (|ui avaMal lemé sous MerG«iirj aptèt la moct des Guiae, d« iderer le irAoe «lucal^ ne, purent y parvenir el fareni prompte^ QMUt rëduUi. Abri oe peuple tf^opp^sa plot à la conquête Tran*çaiêe i|iie la tétiaiapcie d'iaeriie de tes cott|Uunet> de 9a langfuc ei de set i«iperitiliom. Ces moyens ^ si faibles en apparence , oni seuls suCK^pour lui coMerter pendant trois èièeles sa phy« sionooiie spëciaie» et ee n'a pas M, i mire am> un spectaele lana iaiiérél que «ètte Mte siienoieuse et hArédilaire de quel* ques lanûUes contre Finfluenee étmn^ère^ kitfe que fM*olangerotti encore quelque teo^M ks croyances et Tanour du ad , mais d^nt 0m péui prévoir la fin prochame et «loml nous cami' gnoHê FtxpreêtUm dernière. »
S'il n*y a pas d'exagération dans ces dernières paroks , on serait tenté de croire que TAcadénaie des Sciences morales et politiques avait pour objet , dans la mission cpi'elle a donnée à
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MM. Benoiston de Chiteauneuf et ViHermé, non-seutement de recueillir des données staiistiques , mai» encore de constater, pour en eonsenrer le souvenir , un état social et des mœurs dont le temps s'apprête à faire justice ; comme on se bite queU quefois de faire le portraii d'un qaourant^ avant que ses traits soient entièrement décomf>o8és.
En partant de cette hypothèse^ cependant^ l'attenie des iec^ teurs^ surtout des lecteurs étrangers^ ne s^a pas entièrement satisfaite par la lecture du rapport ; et comme on ne peut soup-. çonner des hommes tels que les auteurs de ce rapport d'avoir mal compris ou incomplètement, rempli leur, missioi) ,. il faut bien admettre que T Académie elle-même s'est exclusivement préoccupée des questions économiques. Quoi qu'il en soie, les faits constatés ayant une importance historique indépendante du but pour lequel ih ont été recueillis, nous les envisagerons, ici principalement sous ce point dé vue^ sans nous astreindre. ;i faire l'analyse du travail pfësemé-i l'Académie.
On sait que la Bretagne avait conservé, jusqu'à la fin du siècle dernier, certains privUéges qui avaient contribué^ arec d'>autres causes, à faire de ses habitants ui»è nation distincte : « Vi*vant au sein de leurs montagnes , entourés par li mer, isolés par leur langue, conduiis dans ks voies du salul par leurs évèques et leurs recteurs, s'en remettaèl de leurs intérêts prités k la justice de leurs. seigneurs, de leurs droits publies & la surr veillance des étais qui s'assemblaient tous les deux ans , ils regardaient, après plus de treixe siècles, les Français comnae des étrangers, que, dans leur langue , ils appelaient;, ils appeUenl encore aujourd'hui Galh. Fidèles h la nouvelle patrie qu'ils, avaient acceptée, ils la servaient avec courage , avec dévouement ; ils prod^aient pour elle leur sang et leurs trésors, sans se mêler, sans se confondre avec elle, présentant ainsi, jusqu'à la révolution, le jingulier spectacle d'un peuple à part au milieu du peuple dont il> (disait partie, et qui, renfermé constamment dans sa nationalité, conservait avec un. respect religieux ses inr
âtitulîons^ ses mœurs, son costume et sa langue, comme M garde dans ses iraiu les caractères encore reconnaissables de la race à la€|uelie appartenaient ses ancêtres. >.
Cette physionomie distincte, le Breton la conserve encore aujourd'hui, et Von nous saura gré de reproduire ici les principaux traits du tableau que les auteurs du rapport en ont tracé:
c C'est cbei le Breton quelque chose de bien remarquable, que cet esprit de consertation , cet instinct de Phabitude qui fait de sa vie entière une vie de souvenirs et de traditions. Ce toit qui Tabrite est celui qui abrita ses ancêtres ; ces meubles sécttlakes étaient 4eiirs meuUea, et ib ne feront place A d'autres que quand ik tomberont vermoulus, détruits par le temps. Ce champ qu'il cultrre, il le laboure de la même manière que le labourait son pèré^ et cehiirci faisait exactement, ce qu'il avait vu faire au sien.
« Si cet aUacfaemenI constant-aux lieux, aux choses, qui se rcr iuae à tout changeiÉent, ii toute amélioration, et maintient in^ variablement ce. qui est comme il est , produit la routine, rend le mal éternel et le mieux. impossible, il conserve aussi les mœurs, les institutidna, ta^nationalité, et cet amour ardent du pays que le Breton nourrit au fond de son cœur, et ^ui est un des traits les. plus prononcée d^ son caractère^ Loin . de sa patrie, il n'existe qu'à moitié ; souveet il 4neutt de regret de ne plus la voir. On racoèteijiie J 'ancienne compagnie des Indes, frappée des pertes nombreuses! qu'éprouvaient les équipages de ses vaisseaux, presque tous compoaéa.de matelots nés dans la Ere* lagne, et qui, transportés sur les bords du Gange^ y pleuraient la patrie absente et mouraient de douleur, prit le parti d'embarquer sur chacun de ses navires un joueur de biniou. Les sons de cet instrument, chéri du Breton , en lui rendant les airs et les danse» dé son. pays, adoucissaient la longueur de son exil et diminuaient Tamertume de ses regrets. y>
Ceci rappelle le Heimweh des Suisses au service de Fr^ce ;
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mais Jfis oiâeA^ nalbattlM p êu Utm d» r^om^imr h ^UÎMe a¥e€ Vevl, Je lui ratidMiit fbif ji«i9^py9!itabl(p ^ imJtipliûenI tellement les désertions, qu'^D m vil obKffi d'inlerdjire i9m musiques miKtaum teiraw dks vici)ifs elfk# {nHMi airs suissat^ àiit pasle^ plusieMs /dks Craks i^MfstérialiqiMs du, Brtloii. sa retrou.- «est ûhea k jSuisae des Waldsltttcij fki»o impeu nsaw d'igporance, une intelligence plus développée, et beaucoup plus de biai^tre mMénâ. GcHe/dhrmire d^rewt expKq^ p^oi-^ire celle de f«ffet |nioduk sur Tua ;«« aur ranlre par toi aira oar sianauK.
a La misère «si grande «i» Sectagoe* Mockcr la aignalail ct^à err 1 7S4, et soixante am aipnès b#iis Vmom eneore ratiMTée. Il y a icUe oomasune où l'on oomple 600 mendiaiHs sur AOOO lûbitfinls, et telb Tiile où, sur 8000, on esCtaMque )6000 oM à peine 5|uelques moyens d^'eidstenoe^
c II faut ravoir vu pour se faire une idée de leur dénA<v ment ; il faut avoir pépélré dans la demeure d^un pauvre paysan breton, dans sa cteumièro délabrée,^ dont le^ toit s'abaisse jua-n qu'à terre, dont llntérieW estnoird par la fumée ooMtinuello des bruyères et des ajoncs di^sséakéa, seul àHnKDnt de son foyer. C^est dans cette mîsérabio hulie, oà le jtur no pénètre que. perN la porte et s'éteint dès qu^elle ^u fimnée, qu'il habite kii ce sa. lamitle dfmi^nue, n'ayant pour to«t meuble qu'une mM^aisev table, un banp, un cbaudrôn^ et» quelques ustens^es de ménage en bois ou en terre ; pour Ut , qu'une espèce de botle, oè îL couche sans draps sur un m^ehif oi^ la balle dfafroine a reoar placé la laine, tandis qu'è l'autre coin de ce triste réduk, m^ mine sur un peu de fumîèr la vache maigre et chéûna (heureux encore a'il en a une) qui nourrit de son lait ses enfants et lui* même.
e Telle esi sa. condition, etilTaccepie sans murmures contre la Providenoe, sans envie contre sesi voisin plus è l'aise que lui. Il y a quelque chose de tmichant à rentendre dire : Mes pa-. rents étaient malheureux et je le suis <u>mme eux ; notre con-
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ditiaii est d*éîr% pauTi^. Sa rëtigmiloA ett •• entière, m eoni^ jpAHc, qu'elle n'Aie rien au calme de ses traili, k la sérénité de •Dfi regard ; qu'elle Tait presque douler qu'il consentie à échanger son pain aoir el sa boMÎtf ie d'aTdiare contre un pain moins grossier et des mets d'un goût meilleur , s'ils lui éiaieht ofierls. »
Pour rhabilaiit de la Brets^^, comme pour le Suisse des ^âts Cantons» ee profond sentiment de sa naiionalsté locale, CCI aiiftdwaient si fif à tout ce qui compose celie nalionaUté, fi» particuKor ^ aon peys natal , cette immoUlilé des mœurs et des usages à travers les siècles et en dépit des réroiutibDJs quils oml amenées, tout cela est le résultat de Tisolement , et Tisolemcnt provient en partie de la situation géographique du pays,, eo partie de la langue que parlent ces peuples et qu'eux seub oomprenneat. Quant è la misère du Breton , à la résignation avec laquelle il j'y soumet, au bonheur qu'il sait trouver dans une conditi<Mi peu supérieure a celle du paysan irlandais, nous W Terrons les causes plus loin*
L'isolement , s'il coosen e les mœuns cl le- sentiment de nar lionalîté, entretient aussi l'ignorance. Il résulte des décumehts. cités par las auteurs du rapport^ que l'iéstruction tant primaire que secondaire est à peu près au même point, en Bretagne, oà file se «rouvait eu 1789, c'Mt*è*dire fort arriérée^ phis arrié** uée que dans aucune autre partie de la France, et que, si quel** ^ues progrès ont été (tiu i.cet égard depuis la loi de 1839, #es progeès stfpt encore à peu près insensibles dans les partiet les phss centrales de la prCTince. Mms, dire qu'un peuple est ^norant , c'est affirmer simplement que les connaissances in«alnimentales, c'cst-»à«dire la lecture et Téeriture , n'y sont pas généralement répandues, ce qui ne sttl& pas pour &ire apprêt* cier le degré djs aon déreloppemcnt intellectuel, ni suHout de son défialoppement «oral. €e peuiple est-il stupide et destitué 1 la fois d'idées et de connaissances? ou bien rempiace-t-il lei cotinMsances scolaires qui kti manquent, par des idées et dei
ta
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notions plus ou moins fausses ? Ecoulons sur ce poini les aca- . dëmicièns voyageurs :
r Le Breton, ignorant et simple, est superstitieux; il croit aux rëes, aux nains dont la race noire et relue ne se platt que dans le mal, aux sorciers, aux reyenants^ aux dëmons. C'est dans les Tcillées que se débitent ordinairement ces histoires ef« frayantes qui font trembler celoi qui les raconte comme ceux qui les écoutent. On les retrouTc également sur les côtes et dans i^intérieur« Chaque canton, chaque village a les siennes.
« Mais si son ignorance fait voir au Breton , dans les bits naturels les plus simples, la révélation de Tavenir, une croyance plus élevée lui enseigne aussi la patience dans- ses maux, la pitié potti: ceux d'aulruj , la confiance dans un Dieu juste , Fespoir enfin d^iine vie mc$Heore« Crédule et croyant tout ensemble^ s'it accueille avec complaisance tous lés miracles de la légende> il- remplit avec une exacte- régularité tous les devoirs de la rel%ion. Si la loil^app^lle au drapeau, il ne partira pas sans aroir demandé et reçu dç son reçteur>i'absoli|tion de ses foutes ; s'il meurt dans sa chaumière au milieu des siens , c'est avec une piété calme qui n'a rien négligé des dernières obligations du chrétien. Voyex dans les villages, les dimanches et Mtes, i Fheure où sonne la messe, cette longue procession dliabitanta qui se dirige vers Téglise. Presque toujours, celles est trop petite pour une bule si grande. Une partie reste en dehors. Im^ mobiles, agenouillés sur la terre, un chapelet à la main, 1^ . hommes d'un côté^ les femmes de l'autre, tous prient dans un profond recueillement. On sent qu'il y a li une piélé vrate^^une foi sincère, i»
Les auteurs du rapport décrivent ici les cérémoniei des fu« nérailles et celles du mariage , telles qu'ils les ont vues pratiquées en Bretagne, cérémonies signalées, les premières, par des symboles religieux, les dernières, par des danses nationales, cérémonies pleines de poésie , attestant Timagination active de ce peuple, et fournissant à cette imagination un aliment pé-riodi(|ue.
bN BBETAGMI. 11
c Le Breton a , dans son maiiilieo , dans ta démarcbe , sur ses traiu, quelque cboie.de calme et de^grare. Ses dianls sont sans agréraenl , sa danse sans. rÎTacité* Eternelle, image d'une longue chaîne d'hommes et de femmes se tenant tous par la maîn^ qui se dételoppe et se replie sans cesse, k pas leillement' balanoés, die est sans grâce, sanslégëceté, comme ^instrument qui l'acciMnpgne, espèce de cornenuae appelée biniou, est lui-même monotone et traînant. Et cependant le Breton aime cette danse ; il en Tait lin de ses plaisirs lés plus rib. »
Ainsi, b danae et la musique ne sont point pour ce^peuple des friaism tensiiels , mais det plaisirs d'imagination , et c'eU parce que son imagination trouTè dans le culte, dans la nature, dans les usages de la vie privée, un aliment quotidien, qu'il se eonieole d*une condition matérielle si chétive , qu'il- se résigne aux privations et à la pauvreté, qu'il est heureux, enfin, dans sa misère et qu'il ne cherche point à en sortir.
Quant à cette misère dle-méme, les causés ensontaasex paitentes. L'immobilité que montre le Breton dans ses goûts et ses aentimenu, il la montre aussi dans l'application de ses fiicultés actives, dans l'exercice du petit nombre d'arts qu'il connaît et qui le font vivre, noumment dans ^agriculture, dans la ûibrication de toiles de lin, d'étofles de drap et de quelques autres produits qiii constituent la richesse industrielle des contrées centrales de la Bretagne. Le rapport est très-explicite sur ce point. Noua nous bornerons à citer qudques observations générales qui suffisent à notre but.
« Le fernlier breton ne connaît autre chose qu'ime résistance invincible à toute amélioration, h tout progrès. Ce n'est pas qu'il ait moins d ratelligehce, de pénétration qu'un autre* Plus instruit, il en niontrerait autant , peui-étre même davantage ; mais i une extrême indolence il joint une routine avetigie. Ses instruments ne valent rien ; il s'obstine i les garder. Ses méthodes de culture sont absurdes ; il s'opiniAtre k n'y rien changer. . . Il serait difficile de trouver une charrue plus mauvaise
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que b sceiiue ; mais cette efaamie ett celle de «on père, de ses aïeux ; tous kà conteils» toutes les exhOTtations ne sauraient la hii Taire abandonner.
« Le Breton Mirique des draps pour son usage, et eçs draps retseaiUénl à ceux que fabriquaîeni ses ancêtres il y a un siè« de; tes procédét, VéloSe, la qualité sont encore les noénies* Cependant les manuracuires de Vire, enllornuuidîe, de^Lodève^ de Carcassané, dans le Mi A, «eraettt sur tes propres marchés leurs tissus de laiiie plus ins, plus moelleux, que Ton aciiète au décrmem des draps du pays. Cette oonourrenoe mine le fiibricaht breton. 11 le voit, il en conrient, et il n'en continue pas moins à produire les mêmes ^toQos qu^ii produisait H y a^ cin* quanteans.
« Leé GuTtirateurs élèt cm des bestiaux ; mais les mauraises méthodes d'agricuhure auxqugsUes ils som attachés, en les pn* Tant de la quantité de fourrage dont ik auraient besoin, prirent aussi leur bétail d'une nourritm« suffisante , le rendent petit, maigre, sans valeur et presque sans profit.
« Quelle que soit, pour la Bret^;ne, rimportance du cooir merce de aes toiles, elle n'a rien fait pour en améliorer la Ci» bricâlioD. Depuis plusieurs années, des procédés nourcaux^ meilleurs, ont été adoptés partoiH avec avantage. EHe a oon<» •erré les anciens. L'on reconnaît aujoivd'btti que les fils faita ). la mécanique sont plus réguliers, phis unis, plu^ coulante; que leur grosseur toujours égale permet de donner aux toiles une finesse toujours la même, avantage que l'on ne peut obtenir du. filage h la main qu'avec une peine et des soins infinis. Cependant la phipart des libricante bretons s'obstinent à les repouaser, bien que Temploi s'en étende chaque jour autour d'ew^ et réduise leur industrie au néant, et leurs fileuses à la mi'* sère. »
il n'est besoin de rien ajouter i ces renseignements pour exr pliquer la pauvreté du paysan breton. Les mots extrême indo^ ience ot routine aveugle disent tout ; ils sont corrélatifs l'un de
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l'autre; ilt eiprittent aussi fue ec n'eu pat dans k gain, dans les chances de fortune que gtt, pour ce peuple, le principal kk* lérét de la vie. Les auteurs du rappèrl noua apprennent de plus que le Breton a detix passions doorinanles : celle de Tar-* gent et celle des boissons fortes. Ces deux passions ne sontin^ compatibles pi entre elles, ni avec les autres trails du caractère breton, canine on pourrait le peoier au preosier abord. L'amour de rangent, qu'il ne faut confondre ni ayec b eopidité, ni avec TaTàrice proprement Aie, est le dëfiMit commun de tous les: paysans dont le travail a peu de valeur et dont la vie maiëridiéeat réduite ma strict nécessaire. L'argent est pour ewa une cbose rare, qui représente à la fois, dans lem* imagination, tout ce qur leur manque, tout ce qu'ils appelent richesse. LV mour excessif de Targent se cofteilier souvent ebex les pauvres avec une grande libéralité à l'égard des éléaaents grossiers dont se compose leur nécessaire, à l'égard des moyens de subsistanee qu'ils produisent eux-mêmes et qui ne sont pas immédiatement échangeables contre de Target. Cette passion se conoiifto nialbeureusemeot auni avec celle dea boissonS' spiritueuses, si con»mune, si endémique chez les peuples i la fois tfès-p«ttvres et très*^orants. Ecoutons encore ipi les auteurs du rapport i
« L'amour du Breton pour l'argent est extrême. S'il arrive qu'il soit obligé d en donner, il retarde autant qu'il peut l'époque du paiement. La somme , û l'a oubKée, il fout la hû rappeler ; puis il tâche d'obtenir une réductiJM queloonque. Enfin il se décide à payer ; mais il le fiiil^ pièce à pièee> et danala pks mauvaise monnaie qu'il peut trouver. Reçoit-il ,. au. eootlraîre^ un écu, il le cache, il lé aerre avec d'aulresqu'ili amasse et qui ne reverront jaasais le jour.
« Des sens grossiers, auxiquris il. foui de forts* eseilants, une position, pénible, dont t*oubli momentané aide à supporter les misères, telle est la double cause du goAt ardent que montrent les classes pauvres pour les boiesoM lirrmentées y et comme il y a en Bretagne peu de civilisation et beaucoup de pauvinelé, il
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y a aussi parmi ses bal>îunis un pettchanl irrésistible & boire et h s'enivrer.
« Mats ces penchants honteux^ qu'il doit phitAt encore i sa position qu'à son caractère^ le Breton les rachète par des qualités aimables^ par des vertus qui l'honorent. Il ne ferme à Tin* digent ni sa main^ ni sa porte; il est charitable, hospitalier. Nulle part, en France, la charité ne se pratique plus largement qu'en Bretagne, et c'est sans doute pour cette raison que les mendiants n'y ont pas cet extérieur pâle, maigre, hâve, de ceux des autres pays. Partout où Tindigent se présente, chez le plus pauvre comme chez le plus riche cultivateur, il reçoit des alimenu ; et anéme, s'il arrive a rheure du repas de la famille, il le partage avec elle; il a lameilleure place an foyer. Le jour* nalier €(ui se trouve sans travail est appelé, sous le plus léger prétexte, à travailler chez son voisin plus aisé que lui , et il y est toujours nourri. »
Nous irons plus loin. Nous crojons que Tamogr de l'argent et le goAt des liqueurs fortes sont, chez le Breton, des besoins d'imagination. Ce sont les passions natives et caractéristiques d*im peuple chez lequel cette faculté a reçu beaucoup plus de développement que la raison, mais chez lequel aussi, et par là même, ces passions n'excluent point les autres besoins de Timagination et de la sensibilité.
Après avoir signalé, parmi les faits consignés dans le rapport, ceux sur lesquels nous désirions attirer l'attention du lecteur, nous avouons que nous ne sympathisons pas entièrement avec les auteurs du rapport, quant a l'impression qu'ils ont reçue et aux conséquences qu'ils en déduisent.
«Ce qu'il importe à l'Académie de savoir, disent-ils, c'est que, dans la péninsule bretoni^, l'hoinme, les animaux, la terre, tout est à améliorer ; qu'un si triste état de choses existe depuis des siècles; que le défaut d'iiutruction , la misère, l'ont créé autrefois et Tentretiennent aujourd'hui. Ce qui doit exciter l'intérêt de l'Académie , c'est la misérable condition du
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paysao breton^ la pan? reië , Tignorance dans letquelles il lan-* guil^ et les moyens de Ten tirer.
« Sans doute ^ disent^ils plus loin , il est déplorable qiie 1 5 000 à 20 000 ourrières^ et peut-être plus^ roient se briser dans leurs mains le fil auquel leur existence est attachée ; que cette communauté de trayaux qui^ pendant les longues soirées d'-hÎTer, réunissait toute une famille autour du foyer domesti-* que, entretenait au milieu'd'elle de bonnes habitudes et de bonnes mœurs , en occupant utilement des heures de la journée qui> sans cela peut-être, Teussent été moins bien ; qui donnait de petits gains» il est vrai, mais les donnait toujours, soit tombée, soit détruite. C'est un grand mal, une grande calamité ; mais avmii d*avoir des mœurs , il faut avoir du pain, et le meilleur travail est celui qui en procure * . »
Cette manière de voir a dû résister, dans l'esprit de MM. Benoiston de Châteauneuf et Yillermé, ^ bien des aTcrtissemcnts, des répugnances et des scrupules.
« Les hommes qiii réfléchissent, et il y en a partout, s'affligent pour leur pays du changement qui s'apprête. Plusieurs d*entr'euz n*ont pas tu sans intérêt, mais aussi sans quelques alarmes, la mission dont nous étions chargés. Ils craignaient que notre Tote, qui allait s'élcTer au sein de cette Académie, ne bâtit les progrès d'un changement dont ils apprécient moins les avantages, qu'ils n'en redoutent les dangers. Deux millions d'hommes, nous disaient-ils, avaient des mœurs empreintes, il est vrai, d'une certaine rudesse, mais d'ailleurs franches et hospitalières; d'anciens usages. qui pouyaient paraître étranges, mais qui n'offraient au fond rien de blâmable ; une grande ignorance, que l'on ne saurait défendre, mais qui du moins laissait dormir au fond des cœurs le levain des passions et la fièvre des désirs ; tout cela va disparaître, et qiii le remplacera ? des manières plus polies qui cacheront moins de franchise sous plus
* Cette maxime n*irait-elle pas à justifier tous les métiers honteux et imroaranx, y compris Vusure, Tespionnage» la prostitution» etc. ?
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d'urbtfbitë ; un^ imtrnûiïon plut étendue qui^ cbes un peuple f impie et jusque-là coulent de peu^ aidtipliera it9 besoins^ hii fera ehong^ let Trait bien» qu'il poMède contre de dusses jouissunees qto^ ignore^ peut-élre oaènie, aflUbltra dans son sein eette (oi^iûèère^ qui donne au pauvre atses de rési^alioa pour supporter seti maHieur, an riche, assez de charité pour le soulager. Sans doute le bien*étre maférief sera plus grand, le corps sera mieux nourri, reposera plus moHement ; man Vime en sèra»^t-eire meflleore, et pour atoir pftn d*a{sance, le Bre-^ ton aura-mV plus de vertus ?
<E Nous devons Tétùtt^ h f Académie, ces craintes, ces regrets inspirés par famour du pays, toujours st respectable quand il est ai vrai, nous ont plus d'une fois émus. Pkis d'une ibis nous nous sommes surpris i penser eorobien H est fiieile, sous l'empire de ses opinions et Penirainement de ses idées, de réver pour un peuple simple ef pauvre on état meilleur ; de le doter en imagination de tous les biens qui' lur manquent ; puia, après l'avoir si Rbéraletnent enrichi, de se glorifier dans son propre ouvrage et de s'appfaudir du* bien qu'on t frit, sans sln-* quiéter du prix qu'ii faudra le payer; sans craindre que plos de doute et d^crédulité, que plus d'aisance n'excite le désir d*en avoir encore davantage, que plus d'industrie ne déve« loppe plus d'ambition, de cupidité, d*égolsnie.
« Sans nous dissinmler la* fofale condition de toute oeuvre humaine, éoddtaMiée à ne jamais élte qu^m* mélange imparihit de bien et de mal, cependant nous n'isvons pu nous persuader que la conséquence nécessaire du savoir ftt la pêne de foute vertu, et que pour demeofr^r honnête, il ftiliftt toujoin^ vivre ignorant ; nousarrons fait cet honneur i la civilisaiionv de croire qu'elle peut éclairer les esprits sans les cornompre, procurer le bien-être sans allumer la soif dé* For, épurer les ci\>yanem sms ébranler h foi; enfib, nous nou9 stnnmes dit que, s'ifesv ées maux qu'il faut accepter, il est aussi des biens qu'il ne faut pas repousser, parce qu'ils servent de compensation k ces ma(ix et
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qu*ib en portept souvent le remède avec eux^ et sans partager des craintes qui nous paraissent exagérées, sans nous livrer non phità désespérances qui le seraient également^ nous avons fait des vœux pour que la civilisation, déjà si avancée sur les c6tes de kl Bretagne j étende bientôt ses progrès dans Tintérieur; pour qu'eHe apporte au sein des populations qui l'habitent tous Iqs germes de prospérité qui leur manquent^ et qu*elle ajoute aux qualités heureuses qu'elles ont déjà un nouveau prix, un nouvel emploi , par une instruction plus générale « une industrie plus active et plus intelligente, une aisance plus grande. »
Noos nous attendions que les auteurs du rapport^ après avoir exposé avec tant de force les appréhensions parfaitement raisonnables des penseurs bretons, des hommes qui réfléchit^ $eni dans ce pays*fà^ s'efforceraient de dissiper ces appréhensions autrement que par des vœux stériles ; qu'ils indiqueraient les moyens d'introduire le savoir parmi le peuple sans y détruire ta vertu^ et de le maintenir honnête tout en le tirant de son ignorance ; qu'ils décriraient et organiseraient cette civilisation capable d'éclairer les esprits sans/les corrompre, de prociu*er le bien-être sans allumer la soif de l'or, d'épurer les croyances sans ébranler la foi. Des vœux, c'est bien peu pour résoudre un tel problème, par le temps qui court, même des vœux d'acadéiniciens ! Ce n'est pas que nous soyons disposé à nier absolument la possibilité d'une solution, et que nous regardions les société humaines comme irrévocablement condamnées à passer d'un extrême à l'autre, h croupir dans l'ignorance et la misère ou à perdre toute moralité et toute dignité, à tomber enfin du Charybde de la barbarie dans le Scylla de la corruption. Seulement, nous voudrions savoir i quelle civilisation MM. B. et V. font cet honneur dont ils parlent; car, si c'est une civilisation émanant de Paris, ayant pour véhicules des gazettes parisiennes ou des capitaux parisiens, nous nions très*positivement que cette civilisatiôn-là ait le pouvoir et les qualités que ces messieurs lui attribuent, et qu'elle puisse apporter autre chose, en Bretagne, LUI 2
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qu'un savoir puremeni formel^ avec le germe de toutes les pai,sions qui rendent un peuple malheureux et ingfouvernable*
Notre première impression^ à la lecture du rapport, a été celle d'une profonde surprise, en voyant que cette centralisation française, si vantée comme moyen d'union et de fusion entre les populations des diverses provinces, avait laisaé le^ mœurs et la nationalité bretonnes si intactes. Voilà bientôt un demi-siècle que cette centralisation agit> et les Bretons soumis à sa loi commune , à ses fonctionnaires, à son gouvernement central, n'en continuent pas moins à former un peuple à part, ayant sa langue, ses coutumes, ses idées, ses croyances, entièrement distinctes de celles du corps de nation qui les gouverne, et opposées sur plusieiu*s points à l'esprit de ces lois, de ces fonctionnaires et de ce gouvernement ! Nous pensions que l'organisation des tribunaux et des justices de paix, celle des écoles, et la conscription avaient dû infuser l'esprit français, ou plutôt détruire la nationalité provinciale, jusque dans les moindres artères de ce grand corps.
Les lois sont cependant appliquées en Bretagne, comme ailleurs. MM. B. et Y. nous apprennent en particulier que les propriétés y sont extrêmement divisées, ce qui est le résultat de l'application des lois de succession.
Il résulte de là, selon nous, un premier enseignement qui, certes, n'est pas nouveau, mais qu'il est bon de répéter aussi souvent que l'occasion s'en présente; c^est que les lois, par elles-mêmes, sont un faible moyen d'action sur les peuples, un moyen d'action qui, lorsqu'il est à peu près le seul qu'on emploie, veut pour être efficace le secours du temps, et que ce n'est pas trop d'un siècle pour fondre et amalgamer ensemble/ dans le creuset d*une loi commune et d'un gouvernement eom? mun, deiix peuples qui n'ont pas eu jusqu'alors la même langue, les mêmes intérêts, les mêmes souvenirs.
En Angleterre, où la centralisation administrative n'a jamais élé et n'est point encore poussée au même degré qu'en France,
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et OÙ la centraiUaiion lëgi$laiiTe n'a pas empêché les diferset provinces de comerTer leurs droits coulumiers disUncu^ la nationalité bretonne a résisté à une action bien plus prolongée^ an moins dans le pays de Galles ; tandis qu'elle s'est presque efficée dans le pays de Comouailles , et entièremmK sur les bords de la Tweed^ sous une domination plus immédiate des races saxonne et normande.
Faut-il déplorer^ dans l'intérêt de la France et du gouvernement central, celte résistance des diœurs, de. la laiigue et dç Tignorance d'une ancienne province^ et faire des tosux^ comme les Toy^^eurs de l'Académie^ pour que la centralisation achève bien vile l'ceuvre qu'elle a comi9encéeP Nous tie le croyons pos^ et Ton nous permettra de dire ici toute notre pensée^ au risque de blesser quelques susceptibilités particulièrement irritables. Nous sommes intimement convaincu que c'est grAce à rigaorance dans laquelle sont .demeurés plongés les trois quarts de son peuple que la France est encore gouvernable, et qu'elle cessera de l'être du jour où la centralisatiop aura uniformément répandu sur tout le territoire les lumières qui surabondent dans la capitale et qui éclairent à peine jusqu'à ce jour les villes du second ordre.
Dans la plupart des provinces de France, aussi bien qu'en Bretagne, il y a encore deux influences puissantes^ celle du fonctionnaire civil et celle du prêtre^ qui s'exercent l'une et l'autre dans le sens du gouvernement central établi. Or ces deux, influences ne sont possibles, ou du moins n'ont, de prise sur les opinions et la vie polijûque du peuple, que parce que ce peuple, encore simple dans ses goûts, ignorant, superstitieux, attaché & ses moeurs, à sa langue, à %^ traditions locales, s'est conservé par cela même inaccessible aux idées libérales^ radicales, subversives que propagent sans cesse par la presse les partis hostiles au gouvernement. Le Languedocien, le Picard, le Bourguignon, le Gascon, le Poitevin .ont, aussi bien que le Breton, leur patois national, leurs vieilles coutumes que la centralisa-
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lion n'a pas entièrement effacées, cl une croûte de bienheureuse ignorance qui les disposé à soumettre leur intelligence et leurs opinions ï l'autorité du prêtre, du juge, du maire et du souspréfet de l'endroit. Il y a là de nombreuses populations élevées, comme Tlntiroé
Dans la crainte de Dieu, Monsieur, et des sergents,
et sur lesquelles , jusqu'à présent , la politique d'estaminet , qui a son foyer dans les cbefs-lietix, n'a presque obtenu aucune prise.
On nous comprendrait bien mal si Ton nous attribuait fintention de décrier le gouvernement actuel de la France et de le représenter comme n'ayant pas la volonté ou la capacité de garantir Tordre, la justice, la prospérité et la Kbertéparmi les populations qu'il gouverne. Notre critique ne porte que sur la centralisation, que nous considérons, malgré tout ce qui a été dit en sens contraire, comme étant poussée beaucoup trop loin, et comme diminuant en réalité la force du gouvernement, quoi* qu'elle paraisse l'accroître.
Avec cette centralisation excessive, le gouvernement n'a d'ascendant sur «es populations que par la supériorité intellectuelle de ses lohctionnaires; il n'en acquiert point sur les sentiments. Que le peuple s'éclaire , que cette lumière fausse et incomplète^ qui rayonne du centre, se répande jusque dans les moin- . dres hameaux, que la masse des citoyens devienne tout entière accessible aux idées d'opposition, aux doctrines et aux passions des partis, et ce sera feit de l'ascendant du gouvernement central.
Nous laissons cette question, sur laquelle il y aurait encore beaucoup à dire> mais qui touche de trop près à la politique pour être convenablement discutée dans ce journal, et nous en abordons une autre sur laquelle nous ne sommes pas moins en désaccord avec les voyageurs de l'Académie : c'est celle de savoir si, dans l'intérêt dé la Bretagne et des Bretons eux-mêmes.
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il faut déplorer leur condition sociale actuelle et cette immobilité qui le$ distingue au milieu du progrès général.
Assurément il est fort difficile^ ou phit*t impossible, d^apprécier arec justesse, de peser en quelque sorte les quantités de bonheur que procure ou promet à tel ou tel peupfe un certain ensemble d Institutions et d'autres causes. Cependant» il est impossible de lire le rapport présenté à TAcadéraie par MM. BenoistOA de Chateauneuf et Villermé, ou seulement les extraits que nous en ayons donnés cinlessus, sans reconnaître, dans rétat actuel de ia population bretonne, plusieurs élé-^ ments de bonheur qu'une plus grande ciyilîsation détruirait sans retour.
C'est, en premier Keu, cette foi naïve, sincère, profonde, qui inspire à ce peuple tant de résignation, tant de calme et de vrai cooienlement, au milieu même de la pkis excessive misère.
Ce sontj en second lieu, ces jouissances d'imagination, cet aliment poétique dont le Breton possède une source inépuisable dans ses vieilles coutumes, dans ses traditions, dans ses supa*stitîons même.
Ce sont, enfin, ces sentiments de bienveillance et de confiance mutudle, qu'entretiennent et conservent, d'un eAté, le fait de fofmer une race distincte ayant une langue, des souvenirs, des usages h part, d un autre cêté, les vertus nationales en grande parde dépendantes elles-mêmes des mœurs et coutumes. Qu'on se rappelle seulement ce que nous avons cité plus haut de la ma* Rière dont la charité se bit en Bretagne !
En compensation de. si précieux avantages, qu'est-ce que la eivilbation promet, qu'apportera- t-eUe aux pauvres paysans de k. basse Bretagne?
L'aisance ? Pour un temps peut-être, mais en les faisant passer de la condition de petits propriétaires ou fermiers, et de petits capitattstes exerçant chez eux, en famille, avec leurs propres métiers, Tindustrie du filage et du lissage du lin, à la condition précaire de journaliers vivant de salaires et travaillant, les uns
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sur une terre dont ils ne recueilleront plus les fruits^ les autres dans des fabriques où^ entassés péle-méle avec des étrangers, i(s perdront toutes les habitudes et les vertus qu'entretient la vie de famille. Ils gagneront davantage, oui, jusqu'à ce que leur imprévoyance et leurs vices natifs, accrus par le sentiment même de leur dépendance, les réduisent de nouveau h ne ga« gner que le strict nécessaire, oujusqu^à ce que les crises indus*^ trielles, et les vicissitudes auxquelles les capitalistes sont exposés en tout pays, viennent supprimer le (ravati ou abaisser le salaire d'une population qui n*aura pu ni les prévoir, ni s*y préparer. Serait*ce par ramélioratton de leur état moral que les Bre^ tons seraient indemnisés pour la perte de leur nationalité provinciale? Il est possible qu^un certain nombre de familles^ parliculièremenl bien composées et fevorisées par les circonstances, adoptent en effet des mœurs plus radinées, safis se corrompre v et acquièrent des jouissances. intellectuelles, sans renoncer à leurs principes religieux. Mais, la masse! se livrera- t-elle moins à Tivrognerie, quand elle aura un peu plus d^argent pour satisfaire cette passion, et inSniment plus de motifs et d'occasions pour s'y livrer? Acquerra-t-elle un sentiment plus juste ou plus vif des devoirs domestiques et sociaux, et les remplirait* elle mieux, lorsque Tenseignemeni du prêtre et les notions traditionnelles transmises par les pères de lamiHe seront combattus et neutralisés par des journaux et des Kvres qui semblent avoir pour but d'exploiter, en les flattant et en les dévelop^ pant, tous les instinctsignobles de la nature humaine? Où sera, dans le système de la centralisation^ le contrôle, où sera la direction puissante et continue, qui imprimeront à l'instruction scolaire un caractère moral, qui Tempécheront d'être le véhicule de toutes les erreurs dangereuses, qui lui feront obtenir enfin un résultat qu'elle n'a jamais obtenu qu'exceptionnelle* ment, sous l'influence directe et personnelle d'hommes plus dévoués encore qu'éclairés?
La civilisation dont les Bretons sont menacés est une eivili^
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sation qui détruit sans rien édifier ; c'est une civilisation dissol- Tante. Voilà pourquoi nous la redouions pour eux et pour la France entière^ où elle est loin encore d'être aussi avancée qu'on le croit communément.
La civilitatien que nous voudrions voir introduite en Bretagne el ailleurs, c'est celle qui serait le. résultai d^une influence locale exercée par des bommes éclairés , puissants par leur position sociale, mais appartenant à la localité, eux, leurs parents et leur fortune, et intéressés par conséquent à conserfer intacts,. chez le peuple dont ils font partie et au miPieu duquel îb passent leur vie, les sentiments, les idées,, les habitudes qui sont pour lui des garanties de moralité et de bonheur, et pour eux les fondements les plus solides, soit dé leur influence locale, . soit du maintiea de Tordre établi et de Tobseirvation des lois générales..
Ce$t par Taction individuelle de Tbomme sur Thomme que le développement moral et intellectuel des classes laborieuses dort s'opérer. Yoiià, en deux mots, le principe dirigeant auquel nous croyons qve les sociétés humaines doivent s'attacher, et à l'application duquel seul elles devront un progrès ultérieur, vraimeqt digne du nom de progrès.
LIVRES POUR LES ENFANTS
(Extrail du Quariertx Review, n" 147.)
Dans Tuo de nos articles de Tatinée précédente^ nous aron* appelé l'attention de nos lecteurs sur un sujet dont Tiniporlance semble grandir à mesure qu'on s'en occupe ^^ celui des publications destinées à la jeunesse; publications qui, soit par leur nombre , soit par leur nature , forment Tun des tr^ts les. plus frappants de notre littérature moderne.
La première règle que doit se tracer Técrivain qui travaille pour Tamusement^i pour Tinstruction des enfants, le principe, fondamental qu'il nq doit jamais perdre de me, c'est que son. lirre i^e s'adresse i|i i^ de jeunes prx>diges^ ni 3i déjeunes idiots ; qu'il nq doit parler^ s'il Teut être entendu de tous^ ni apx intel«liçences précoces, ni à celles qui testent qn arrière; çu un mot. que s% t4cbe esl d'éqrire pour cette moyenne de capacité et de développement que présentent en général les enfants bien constitués , moyenne parmi laquelle les supériorités et les infériorités qui se manifestent plus tard dans le cours de la vie, sont dues beaucoup moins à la différence des fapultés qu'à la manière dont on les a, dirigées. Dans nplre article de l'année dernièrq, les réflexions que ce sujet nous suggérait, ayaii^t pour but spécial une série d'ouvrages dans lesquels ce principe essentiel, çt bien d'autres encore, étaient violés d'une manière si, complète, si absurde, que la seule consolation qui nous restât après les avoir parcourus, était de pouvoir nous dire que si la. passion de la nouveauté, ou quelque autre circonstance leur
• Voyex aussi Bibl, Unw , février 1843 (tome XLIll), p. 263.
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«Tati donné de la vogue en Asigleterrç , du moins iU n'étaient point anglais. Nou^ nous proposons aujourd'hui de jeter un coup d'cBÎI sur une légion de livr^ modernes destinés aux enfants « écrits et publiés dans la Grande-Bretagne » et qui^ par conséquent^ nous imposent une sorte de responsabtiilé nationale ; mais nous devons d'abord chercher à nous faire une idée juste du but que se proposent leurs auteurs , et des moyens qu'ils emploient pour y paryenir : deux circonstances considérées par bon nond>re d'entre eux sous un point de vue absolu-* çienx feuxi ei dont ils attendent; faute d'avoir observé la jeucesse, des résultats tout à fait illusoires.
Le siècle présent se fiiit gloire d'avoir produit, dans cette branche de la littérature, plus d'ouvrages qu'aucun de ceux qui l'ont précédé ; et l'usage s'est établi, beaucoup plus par habitude d'un certain langage conventionnel que par un sentiment de conviction^ dç féliciiler la jeunesse du nond^re d'écrivains qui se dévouent à son service. Il y a cq>endant telles oirco»tfances, résultant de ce prétendu dévouement, qui nous inspirent quelques doutes sur le degré de véritable philanthropie des personnes qui le pratiquent. En effet, si Ton considère la quantité de Hvres qm sont employés par les pensionnats, les écoles, les maîtres \ domicile , le nombre incalculable de ces mêmes livres qui s'achètent tous les ans pour être doimés comme présents ; en un mot, si l'on réfléchit au profit presque assuré que nos habitudes modernes d'éducation promettent aux spéculateurs dans cette branche de la littérature , on ne s'étonnera plus de la voir cul* tjvée avec tant d'empressement , et trop souvent d'une manière peu consciencieuse. A dater de Tépoque où Goldsmitb a vécu , écrire et publier des livres pour la jeunesse a été un sûr moyen de Taire de l'argent, sans que la mise en avant de l'entrepreneur courre de grandes chances ; d'où il résulte que cette classe de travaux littéraires est devenue, plus que toute autre , le domaine de ceux qui travaillent en fabrique et qui qsettent le métier à la place de l'art.
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Il est presque impossible que Pesprit du critique n'ëprouve pas une sorte d'étourdissement, lorsqull cherche à se mettre au fait des abondants matériaux que lui présente un département aussi considérable du domaine de la lecture , matériaux variés à f'infini^ élaborés dans des buts si divers^ adressés h des intelligences de tous les degrés ; mais une fois cette première confusion paèsécj l'impression la plus forte qui nous reste d'un tel examen^ c'est que la passion d'enseigner prévaut d'une manière vraiment excessive dans tout ce que Ton publie pour la jeunesse. Peu importe la diversité des modes mis en œuvre : tous ces auteurs s'accordent sur un point qui leur parait de première importance^ iavoir la nécessité de présenter Tinstruction à ces jeunes esprits sous la forme la plus intelligible^ et de leur en faire avaler bon gré mal gré la plus grande dose possible. Une semblable méthode, suivie avec modération^ appliquée avec tact, est certainement celle que doivent adopter les instituteurs CN général ; et cependant , c'est à Texcès qu'on en a (ait que les parents et les maîtres doivent attribuer les facultés iinpar^ faites et rabougries de leurs petits élèves. D'un côté ces jeunes intelligences ont été surchargées d'une nourriture scientifique beaucoup plus forte qu'elles n'étaient en état de la digérer; de l'autre^ le soin que l'on a pris d'étouffer chei elles l'imagination, en leur expliquant d'une manière méthodique tout ce qu^on leur présente, a détruit en partie l'équilibre admirable dé facultés établi par le Créateur , et les a forcées à gravir le mont de la science en se servant pour cette ascension^ non de tous leurs muscles, mais seulement de quelques-uns. Sans doute, l'instruction doit être donnée à l'esprit durant cette époque de la vie ourles facultés d'acquérir et de retenir sont le phis flexibles et le plus tenaces ; mais il ne faut pas perdre de vue que rintelligence d'un enfant est semblable à un vase, qui ne saurait contenir à la fois au delJk d'une certaine quantité de liquide. Si vous cherchez à le trop remplir, il déborde, et vous ne pouvez plus le porter commodément. Il est bon de serappe-
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1er aussi qu'autre choteeit de meubler l'esprit cooime on meuble une chambre qui se laisse fiiire ei reçoit passivement tout ce qu'on Teut y mettre^ ou de dionner è ce même esprit Tenvie et la capaicilë de fourrager par lui-même : un effort de TintelK** (yence, de quelque nature qu'il puisse étre^ pourvu qu'if soit Tolonlaire et spontanëi est mille fois plus utile à renfant que fa connaissance d'une centaine de faife re^us sans examen^ et d'une manière toute passive^ Encore^ si Kon pouvait croire que les fiicultes de relève restent senlemeni iilaciives où endormies derrière ce système d^instruction ; mais bien au contraire^ la mécanique intellectuelle est exercée avec excès par cette niétfaode^ et le résultat en est la plupart du temps le même que celui qui e9î dû h l'enseignement moderne de la musique^ c'est*k-dire que Yinitrument accomplit des merveilles^ mais que le véritable sentiment de l'harmonie est sacrifié. Il est un fait confirmé tout à la fois par hi raison et par l'expérience^ et qui seul peut expliquer l'absence affligeante de ces capacités natives et spontanées que Pon appelle génies, absence qui se fait sentir soit en Angleterre^ soit aiHeUrs^ dans les coH^es oà ce mode d'instruction est mis en usage. Le fait ddnt nous voulons parler , c'est que l'art méme^ avec lequel on enseigne les enfents , étouffe cbet ces derniers l'étincelle dirine qu'aucun art au monde ne saurait allumer.
Quant à cette excessive clarté d'explication sur laquelle on insiste aojoMd^hui^ comme sur le moyen le plus efficace de faire comprendre de que Ton enseigne, nous pensons qu'elle aussi doit avoir ses 'limites. En tbèse générale, il est bon qu'un enfant saisisse le sens de ce qu'il apprend ; mats la nature , peu désireuse sans doute de laisser jouir les instituteurs d'un pouvoir sans bornes, a décrété dans sa sagesse que tant que l'intelligence d'un élève sera contenue dans les bornes de ce qu'elle peut absolument comprendre^ ses progrès, si elle en fait , seront lents. Walter Scott dit avec beaucoup de raison^ dans son excellente préface aux Contes d'un grand-fapa sur l'histoire
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d'Ecûssê : « Non-ieuleOMni il n'y t aucuD mal, mais il ; a soui^enl un Téritable avantage à occuper un enfant d'idées qui soill un peu au-dessus de celles que son intelligenoe lui permet de saisir sans peine : les difficultés qu'on lui présente, pourvu qu'elles ne soient ni trop fréqiiontesj ni trop ardues, stimulent sa cu-^ dosité et Texcitent h des efforts. » En effet, nous sommes constitués de telle manière que, même à l'époque où notre intelligence a acquis toute sa maturité, quand une longue expérience nous a anuméa h regarder certaines erreurs de Tesprit comme des ridicules,, nous cédons encore malgré nous à Tadmiration spontanée que nous iaspireiit d#s choses que nous ne connaissons, ni ne comprenons pas encore ; et l'intérêt qu'elles excitent en nous semble plutôt diminuer ques'accrokre, quand nous les avons approfondies. Mais si cette dispositioa existe cbei Fhomm^ bit, elle est bien plus frappante encore chex les enfants,^ qui vivent par anticipation, et dont on peut affirmer avec certitude qu'ils ne jouissent de rien tant que de ce qu'ils ne comprennent pas encore. Ceux donc qui veulent priver ces jeunes têtes du sentiment de la jouissance , pour renforcer pkis efficacement la faculté de raisonner , ceux qui établissent qu'en éducation il ne iaut satisfaire le besoin d'admirer qu'après avoir éteint la soif de comprendre, ne font que retarder le résultat auquel ils tendent : ils amènent la prostration de l'intdligenoe au lieu de son déveioppemeot. En un mot, l'enfant ainsi dirigé soumet son jugement au lieu de l'exercer, et c'est Ik un déplorable échange.
^ La loi immuable de la nature, dit Coleridge , a décrété que la route de la science serait longue, sujette à bien des détours» et retournant souvent en arrière sur elle-même. » Il résulte de ce principe que , tandis qu'un esprit peu observateur s'afflige en croyant voir l'intelligence d'un enfant s'éloigner du but qu'on s'eforce de lui faire atteindre^ l'enfant au contraire 's'y dirige à sa manière, c'est-à-dire en suivant un chemin détourné, mais sûr. De toutes les erreurs qui se commettent en
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éducation, l'une des plus ilcheuses est de mettre trop de con^* fiance dans l'enseignement proprement dit, parce qu'elle est la plus difficile à rectifier ; aussi voit-on fréquemment des sériel de leçons régulières , données par des maîtres habiles autant que judicieux , porter moins de fruits pour l'enfant qui les re^ çoity qu'un intervalle momentané pendant lequel sa téle^ oisive en apparence seulement^ travaille à sa manière. Le développe^ ment moral et intellectuel amené par une étude si (nvole qu'elle pu'isse étre^ à laquelle on s'est adonné par choix^ a besoin sans doute pour être complet des habitudes d'ordre et de méthode que donne un enseignement régulier ; mais qu'on ne s'y trompe pas, le développement dont nous parlons ne sera jamais le résultai de renseignement tout seul. Il y a un avantage précieux pour une jeune tête à découvrir par elle-même jusqu^où il lui esc donné d'arriver sans aide, et quel secours elle doit attendre des aulreïB. Or, une série continue de leçons peut contribuer 2^ cet avantage, mais elle ne saurait le donner entièrement ; aussi, ceux qui ont des idées justes en fait d'éducation, et qui ont observé l'enfance^ n'hésiteront jamais à conyenir que de tout ce qu'ils font pour le développement de ces jeunes intelligences, le point le plus délicat^ et peut-être le plus important, est de savoir à propos les laisser apprendre par elles-mêmes.
Des considérations comme celles que nous venons d'exposer sont, il faut en convenir, trop humiliantes pour trouver beaucoup de faveur à une époque oA l'on professe la foi la plus implicite et la plus présomptueuse aux miracles de renseignement pédagogique ; à une époque où les avantages du savoir se calculent d'après te nombre des choses apprises, non d'après leur influence sur l'esprit et le caractère; dans un moment enfin où l'éducation néglige, pour ne s'occuper que de Tinstructioni la culture de certaines facultés morales d'un ordre supérieur, dont l'importance devrait être plus grande et plus sentie à melore que rintelligence fait plus de progrès. Sous l'empire de ces influences, il ne faut pas s'étonner si bon nombre de
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Menlors apprécient à faux le rAle que doit jouer dapit Tédueatien l'enseignement positif; s'ils le prodiguent souvent là où il serait le moins nécessaire^ potu* le suspendre quelquefois au moment où rélèye en aurait le plus besoin. Aussi les ouvrages destinés à la jeunesse nous présentent-ils^ ici^ une série de livres dans lesquels tout Fart imaginable est employé à changer les plus belles facultés de l'intelligence en une sorte de machine purement passive^ destinée à recevoir ce qu'on y case; li, une classe non moins volumineuse d'écrits dont le but est d'encourager le développement de la volonté^ à un âge où aucun perfectionnement moral n'en saurait être la conséquence. Une émancipation aussi déplacée toutefois ne peut manquer de tourner souvent à piège à ceux qui l'ont accordée ; il est tels moments où la soumission de ces petits indépendants à une autorité quelconque doit être assez désirable ; et le cas échéant^ il est vraiment curieux d'examiner quels moyens les instituteurs de la jeunesse ont inventés pour parer aux inconvénients de leur propre doctrine. Ainsi qu'on doit s'y attendre^ des théoriciens aussi éclairés regarderaient comme indigne d'eux de recourir aux vieux principes de la soumission absolue et de l'obéissance implicite^ ils rougiraient à la seule pensée de réclamer cette autorité tyrannique reléguée dans nos temps modernes parmi le rococo; mais qu'ont-ils mis à la place de ces antiques moyens ? Une armée nombreuse d'arguments^ les plus subtils du monde, est employée à faire comprendre aux enfants la nécessité de soumettre quelquefois leur volonté à celle d'un autre; puis, inquiets sans doute de l'effet qu'ils vont produire, les auteurs s'empressent de recourir à toutes sortes d'apologies pour faire excuser la liberté inouïe qu'ils osent prendre d'imposer à ces jeunes créatures une chose aussi humiliante pour leur dignité enfantine que l'est celle d'obéir
à un ordre ! Les conséquences résultant de semblables méthodes sont aisées à prévpir. L'esprit auquel on s'adresse de celte roani^ro conserve le droit incontestable de ne pas se
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rendre s'il n'est pas convaincu ; et il faudrait que les enfants fussent bien sots pour ne pas deviner que^ quelque admirables que soient les arguments qu'ori emploie avec eux^ ils sont parfaitement libres d'y résister.
Mais pour en revenir à cette passion d'enseigner^ qui nous parait ^tre le trait distinctif des éducateurs modernes^ nousdevons d'abord jeter un coup d'œil sur les livres mi-partie d'instruction^ mi-partie d'amusement^ dans lesquels cette tendance est le plus évidente^ et dont nous blâmions déjà la nature multiple dans notre article sur les productions américaines desti-^ nées aux enfants. Bien qu'un examen plus approfondi de ce genre d'ouvrages nous ait mis à même d'apprécier l'habileté remarquable que l'on y déploie^ il nous a convaincus en même temps à quel point ce gaspillage de talent demeure loin de son but ; il nous a prouvé jusqu'à l'évidence que cette race amphibie de livres , préconisée p^r tant de personnes raisonnables , est dépourvue aux yeux de la jeunesse de l'intérêt et de l'amusement qu'on lui attribue. Il est sans doute difficile^ dans tous les cas» pour un esprit sérieux et parvenu à sa maturité, de se former une idée précise de ce qui peut intéresser un enfant ; il faudrait pour cela que l'homme fait pût recouvrer à volonté quelque peu de celte promptitude de coup d'œil, de celte vive et ardente curiosité qui permettent à ces jeunes intelligences de discerner rapidement le maître d'école sous le dégnisementxldnt on l'affuble^ et de pressentir à quel point ce rabat-joie va gâter leurs pfaiisirs. Mais il est cependant des cas où l'erreur ne aiii^ rait être admise comme excuse. C'est le roulant et le sacbftot bien, que l'on a composé certains livres dont il est impossible de parcourir trois pages sans prendre en pitié \e mafbeureni petit lecteur auquel ils s'adressent ; car ces livres semblent avoir pour mission de dessécher son cteur en ne s'adréssant qu'i sa tête ; et si parfois ils lui laissent entreroir un sentier agréable , le pauvre enfant n'y a pas plutôt mis un pied, que la science , placée en embuscade, vient le prendre au collet et changer ses
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joies en peines. Nous le demandons^ non point à la jeunesse^ mais à Vige mAr : esl-il une lectrice^ si raisonnable qu'elle puisse étre^ qui^ préoccupée de la lecture d'un beau poème ^ supportât sans impatience de Toir son plaisir interrompu par des questions sur la nature des vers qu'elle savoure , et par une longue explication sur Viambe, le trochée, le dactyle, ou Vanapeste? Lequel d'entre nous^ au moment où il dérore une intéressante (ietion^ souffrirait sans murmure de se voir arraché à celte vive jouissance par une pédantesque leçon destinée à lui expliquer différents fermes de rhétorique^ à lui apprendre que les supplications touchantes d'une héroïne infortunée» les exclamations entrecoupées d'un héros au désespoir^ sont d'excellents exemple d'exphonèse et d'apo$iopèse *. Les auteurs de semblables ouvrages ne peuvent assez nous répéter que leur enseignement est aussi simple que familier^ qu'il s'adapte merveilleusement aux besoins, aux goAts de l'enrance, qu'il a produit déjà les plus heureux résultats ; nous voudrions pouvoir les croire, mais dans combien d'occasions leurs petits lecteurs pourraient leur répondre avec les propres paroles du lion de la fable :
< Avec plus de raison nous aurions le dessus, < Si nos confrères savaient peindre ! •
Tous les eafiints lisent avec délices les aventures de Bobinson Crusoé ; pense-t-on qu'il y en ait beaucoup sur le nombre qui s'embarrassent de la position géographique de son Ue^ ou de la nomenclature linnéenne des végétaux qu'il y trouve?
En opposition avec les livres que nous venons d'indiquer, il en est d'autres dont le but principal sead>le être, non de mettre beaucoup de choses dans la tête des enfants, mais au contraire d'en exclure le plus possible, et dont les auteurs, s'eSorcant d'ékrigner ce qu'ils jugent pernicieux, sacrifient une bonne partie
* Voyez le Catéchisme de Rhétorique k Tusagedela jeunesse, par Pinnock.
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de oe qui est utile. Ces écrivains-là traitent leurs jeunes lecteurs plutAt en invalides doués de capacités faibles qu'il Taut ménager, qu'en enfants bien portants et avides d'apprendre ; on dirait qu'il n'existe à leurs yeux aucun terme moyen entre les liqueurs fortes et Teau de gruau, et qu*à force de redouter pour leurs élèves l'ivresse ou la pléthore, ils les mettent à un régime tout juste asseï solide pour les empêcher de mourir de faim. Dans la revue que nous avons faite de quelques petites bibliotlièques enfantines , rien ne nous a causé plus de surprise que de voir l'abondance de matériaux fades et insipides dont elles se composent , la mince dose d'idées sur laquelle s'édifie un conte ou un récit, et le bavardage inutile employé à remplir les ▼ides. Il y a des enfants sans doute qui aiment ce genre de lectures, de même qu'on en voit d'autres se nourrir avidement 4les romans les plus exagérés ; mais ces deux extrêmes ne sontils pas également à craindre, et devrait-on travailler à les favoriser ? Nous avons connu un jeune homme et une jeune fille dont l'intelligence et la curiosité avaient éié tellement étouffées par la niaiserie de leurs lectures enian(ines« qu'arrivés l'un à quinze ans, l'autre a sebe, ils étaient incapables de lire avec plaisir le Jtoi Lear et la Prison d* Edimbourg, et que ces ouvrages, si pleins d'intérêt pour tous les iges, leur tombaient des mains inacbcrvés. Pendant la première enfance surtout , le genre d'aliments donné à l'esprit peut détruire en lui toute capacité de s'intéresser h ce qui amuse les autres : les exemples de celte nature ne sont malheureusement point rares, et Ton rencontre plot d'une de ces jeunes créatures dont l'intelligence, l'activité ont été si mal dirigées, -qu'à Tépoque où ces facultés devraient être dans toute leur force, elles manquent également d'énergie pour le travail et pour le plaisir.
Il va sans dire que parmi cette espèce de livres, le talent de l'écrivain met une différence sensible dans l'exécution ; ainsi il s'en trouve, sur le nombre, quelques-uns dont la forme se distingue par une certaine vivacité de dialogue, capable de séduire un 3
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un moment le lecteur sërieux qui les parcourt. Mais qu'on ne s'y trompe pas, cette couche de crème fouettée est perdue pour les. enfants. La plupart ont un sentiment très-imparfait de ce que nous appelons de Tesprit et des reparties : ils s'amusent un instant du cliquetis d'un jeu de mots, mais ils n'en apprécient pas du tout la pointe. Pourquoi s'en étonnerait-on ? L'esprit, l'ironie puisent tout leur piquant dans la connaissance du monde y connaissance qui n'existe pas et ne doit point exister chei les enfants. Une plaisanterie, pourvu qu'elle ne soit pas trop fine , est le genre d'esprit qu'ils comprennent le mieux ^ celui dont ils s'accommodent' le plus généralement; aussi, en fait d'abstractions, il ne faut pas prétendre s'életer avec eux plus haut qu'à leur livre de fables. Un enfant s'amusera des discours que le fabuliste fait sortir du museau d'un renard ou du bec de maître Corbeau, tandis que Tesprit et les reparties attribuées à un autre enfant de son Age lui paraîtront tout à fait ridicules. Ces jeunes têtes sont d'assez bons juges de ce que Ton fait dire à leurs Sosies ; elles discernent à merveille ce qui est juste et vrai de ce qui est absurde ou faux, et si nous avions la faculté de lire plus complètement au fond de leurs âmes, nous y verrions sans doute la secrète aversion que leur cause parfois le petit pédant, dont les savantes péroraisons remplissent les trois quarts de certains volumes. Qu'il nous soit permis d'exprimer à ce sujet un doute inspiré par de fréquentes observations. Les jeunes garçons et les jeunes filles, quand ils ont dépassé la première enfance, sont-ils aussi charmés qu'on se le figure, de retrouver dans leurs livres la peinture de ce qu'ils font, de ce qu'ils disent, de s'y regarder, en un mot, comme dans un miroir ? Les scènes de l'enfance, retracées avec le talent de quelques-uns de nos écrivains modernes, ont pour nous, hommes faits, un charme indicible; mais il ne faut point oublier que nous occupons dans la vie une place toute différente de celle qu'y remplissent ces petits lecteurs. Nos yeux se reportent avec délices vers les années de notre jeunesse ; les en-
UVRBS PODR L£8 BVFASTS. 35
bnU, au contraire, Youdraient anticiper sur Tâge mûr ; nous embdlissons comme k plaisir les souvenirs du temps qui n'est plus, eux ne voient en beau que le temps qui n'est pas encore. Pour eux, élrè un bomme^ une femme, c'est jouir des privilèges des dieux et des dresses ; et la description du paradis de l'enfiince, si belle et si vraie qu^elle puisse être, ne les intéresse pas la moitié autant qu'un coup d'œil furtif jeté sur cet Olympe viril qu'ils espèrent gravir un jour.
A côté de la série de petits livres dont nous venons de par* ier, peut se ranger une autre classe d'ouvrages médiocres qui^ s'ils ne réduisent pas aussi complètement Pintelligenoe du jeune Age à ne marcher qu*avec des lisières, ne manquent pas de lui rappeler sans cesse le peu d'espace qu'on lui permet de parcourir. Le but de ces écrivains est évidemment sage^ ils ne veulent que le bien, mais les moyens mêmes qu'ils emploient doivent en dégoûter la jeunesse. Le trait caractéristique qui les distingue est de se mettre constamipent en scène^ de sorte qu'il devient impossible de leur échapper. Depuis la première page du livre jusqu'à la dernière^ la morale est sur les talons du pauvre petit lecteur'; il la sent à chaque paragraphe, à chaque ligne : h peine commence-t-ii de jouir, qu'il faut, bon gré , mal gré, qu'il réfléchisse ; à peine a-t-il réussi à s'oublier un instant, qu'on lui rappelle bien vite non-seulement ce qu'il est, mais ce qu'il sera, ce qu'il faut qu'il devienne. En un mot, la pensée enfantine, l'impulsion naturelle de ces jeunes esprits , n'a pas im seul moment de liberté pour, se développer par elle-même ; Tauteur la poursuit, la taquine, la fatigue de reproches et de conseils, amalgamés avec tant d'art dans le tissu de l'historiette, qu'il derient extrêmement difficile de s'en secouer. En parcourant quelques-uns de ces petits livres, nous nous sommes pris à r^etter la rieille école qui n'y faisait pas tant de façons. Là, du moins, vous pouviei jouir du récit tout à votre aise, sans arrière-pensée, quitte à trouver la leçon et l'application à la 60 du conte, sous la forme de trois lignes bien sèches, précé-
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déet, crainte d'erreur^ du mot morale imprimé en grotset let* très, il est Trai que cette morale était rarement lue par les enfants, encore tout préoccupés des charmes de la fiction ; il est Trai aussi que cette méthode avait pour inconvénient de présenter à ces jeunes intelligences le conte et sa moralité, comme deux choses tout à fait distinctes qu*il n'était pas nécessaire d'entendre Pune par Tautre ; et ceci nous rappelle une petite fille de dix ans qui» questionnée sur la morale d'une historiette qu'elle venait de (tre, répondit qu'il n'y en avait point, et couru! chercher son livre pour montrer qu'en effet le mot de mo^ ralUi ne se trouvait point au bout du conte. H est hors de doute que la morale d'une fiction doit arriver au cœur de l'enfaut à travers le récit lui-même, et que si elle ne se fait jour de cette manière, il est douteux qu'elle y parvienne sous une forme sèche et isolée ; cependant la manière dont la présentent certains ouvrages modernes nous semble plus mauvaise encore, parce qu'en interrompant à chaque instant les sympathies éveillées dans le cœur de Tenfant, vous affaiblissez l'intérêt qu*il éprouve, et avec lui la chance des bons mouvements. Nous ne devrions jamais perdre de vue, en nous occupant de la jeunesse, que pour lui donner quelque instruction, soit morale, soit intellectuelle, au moyen de lectures agréables, il faut la lui présenter d'une manière tout à fait accidentelle : il est inutile de donner des leçons aux enfants hors des heures qu'ils considèrent comme destinées au travail, car ils ne les reçoivent pas volontiers et n'en profitent que le moins qu'ils peuvent ; s'il en était autrement, ils cesseraient d*étre des enfants.
Après la série d'ouvrages que nous venons d'examiner, s'en présente une autre dont la tendance nous surprend par le con* traste. Dans les précédentes, l'intelligence et la curiosité des élèves sont tenues en bride ; on semble redouter, prévenir leur essor : dans celle-ci, on met sous leurs yeux une foule de choses fort inutiles à connaître, pour ne rien dire de plus. N'a-t-on pas lieu de s'étonner, quand on découvre que les mêmes pa«
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rents, si ennemis pour leurs enfants des contes roerveilleux et des éTénements sans Traisemblance d^une vie purement fictive, n*bésitent pas à les initier aux bassesses les plus affligeantes de la vie réelle ; quand on s'aperçoit qu'ils craignent moins d'occuper ces jeunes et fraîches imaginations des vulgaires frivolités de la mode, des niaiseries du bon ton ; de soulever, en un mot, pour elles , le rideau qui cache les roueries méprisables de la société, que de les laisser s'amuser un moment des sentiments exagérés, des atrocités impossibles d'un monde inventé à plaisir. Aux yeux d'une certaine classe d'écrivains, les faits sont la vérité, les fables sont l'erreur, quels que puissent être d*ailleur8 ces foits et ces fables. Selon la manière de voir de ces auteurs, rien de plus naturel que d'instruire un enfant des prétentions ridicules et des sottes intrigues d'un fat moderne , de le mettre au fait des vanités et des plans artificieux d'une de nos coquettes : mais que le ciel le préserve de la lecture des Mille et une nuîls , car il pourrait bien être tenté d'imiter un jour les cabales du grand visir, ou les amours romanesques du prince de Perse avec l'infortunée Shelsemnihar ! En conséquence, nous trouvons dans des livres destinés à la jeunesse, les petits calculs de certains manufacturiers en sous-ordre , les vilains tours joués par quelques hommes de loi , la peinture des animosités personnelles, le détail de certaines jalousies de famille et de tout^ les passions basses qu'elles mettent en jeu ; le tout illustré, vois en action par des scènes d'intérieur d'une dégradation affligeante, et exprimé dans un langage familier qui révolte d'autant plus qu'il rappelle l'Age auquel tout cela s'adresse. Qui ne sent à quel point les parents sont coupables d'initier de bonne heure leurs enfants h de semblables turpitudes ? N'est- U pas donné à tous de comprendre que l'expérience les en instruira t6t ou tard, et qu'il n'est pas nécessaire de la devancer ? De tous les degrés d'ignorance , il n'en est pas un dont le danger ^ale celui d'une connaissance trop précoce du mal. Ce que Ton peut dire de mieux en faveur de cette connaissance.
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c'est qu'elle offre à celui qui la possède une arme défensÎTe ; mais à quoi bon mettre cette arme entre les mains de jeunes créatures qui n'en ont pas besoin^ puisqu'elles sont^ et se« ront encore bien des années, sous la protection d'autrui ? à quoi bon dessécher leurs coeurs par une triste anticipation ? Encore si les écrivains que nous signalons daignaient s'arrêter Ih ; mais dans la crainte de laisser la vérité incomplète ei| négligeant de peindre le vice par ses càtés les plus repoussants^ stimulé^ peut-être aussi par le désir d'offrir du nouveau à des imaginations avides, ils ne reculent point devant les tableaux d'une certaine portion de la vie humaine que les parents devraient, à tout prix, soustraire aux r^ards de leur jeune famille. Nous le demandons h tout être capable de réfléchir : est-il nécessaire de mettre sous les yeux d'un enfant certaines scènes de violences entre mari et femme, dont la conchision né-, cessaire est une rupture ou l'asservissement complet de l'un des époux pour conserver la paix ? Quel avantage peut-on voir à instruire un jeune cœur de l'existence de fils assez vils, assez dénaturés, pour lever la main contre leur propre mère? A quoi bon s'efforcer de détourner les enfants de crimes tels que ceuxlà ? Une sage éducation, de bons exemples, ne suIBsent-iis pas à en donner le dégoût? et si ces moyens naturels n'amènent pas un tel résultat, croit-on l'atteindre plus efficacement en familiarisant l'esprit de la jeunesse avec de semblables peintures? Voilà cependant quels sont les tableaux que l'on trouve dans certains livres écrits pour l'instruction et l'amusement de la jeunesse ; livres prônés dans un grand nombre de familles, è l'exclusion des Contes de fées et des Mille et une nuits.
Avant de terminer sur le sujet des contes et des fictions , nous donnerons quelques moments à un département spécial de la littérature enrantine pour lequel l'imagination a fait de grands frais : c'est celui qui comprend cette foule d'ouvrages religieux dont, sous une forme ou soi^ une autre , se compose la plus grande partie des bibliothèques de la jeunesse. Le nom-
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bre de cet productions est si considérable , qu'il ne faut pas soager i en Cure Tanalyse; toutefois le caractère uniforme qu'elles présentent permet de leur appliquer quelques observalions générales. Notre but dans cet examen sera^ nous l'espérons, justement apprécié. Loin debMmer le sentiment religieux plein d'élération qui domine dans quelques-uns de nos meilleurs livres modernes écrits pour la jeunesse, nous le regardons^ au contraire, comme un gage de perfectionnement, umdis que la morale purement déiste qui formait le caractère essentiel de tant d'ouvrages, du reste admirables, adressés aux enfonts pendant la fin du dernier siècle et le commencement de odui-ci, nous parait avoir été leur seul cachet d'imperfection. Les écrits sur lesquels tombe notre critique forment la •érie de certaines publications de second et de troisième ordre, que Ton croit pouvoir mettre sans inquiétude entre les OMÛns de la jeunesse, parce que la religion en est le sujet ostenûble, mais dans lesquelles, selon nous, ces intelligences naitsantes doivent puiser des enseignements . aussi défavorables au perfectionnement du ciBur, que ceux qui résultaient pour elles des lectures peu chrétiennes dont nous parlions il y a un instant. La forme la plus ordinaire de ces écriu est celle d'un conte; mais ce moule uniforme ne parait point choisi comme un moyen d'amener, ou de mettre en couvre, les doctrines de l'auteur ; c'est tout simplement le fondement obligé de l'édifice, c'est une espèce d'échalaudi^ sur lequel Técrivain pose ce qu'il veut dire, et qui, n'ayant aucune connexion réelle avec les vérités qu'il enseigne, peut se terminer brusquement ou se mettre complètement de cAté dès qu'il a fait son service. Peu importe alors, on le conçoit, la pauvreté des matériaux employés à cet usage, car, comme ils ne doivent jouer aucun rôle par eux-mêmes, leur mérite est tout à fait nul. D'ailleurs on compte évidemment sur b piété du lecteur pour suppléer i l'intérêt, et on le suppose trop impatient d'arriver à la partie religieuse pour s'occuper beaucoup du cadre qui la renferme. Aussi rien de plus mîsérabie
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que ces eoropoiitiont : kurs auteurs afant renoncé toil par principe, toil par paretse, 9i toute espèce de prétentions arlisUifuesy ces contes manquent pour la plupart d'inTention, d'intérêt, de style, et la Traisemblance n'y est pas mieux obsenrée que le reste, il est tel d'entre eux où le désaccord frappant entre l'intrigue et son dénouement, l'absence totale de suite dans la peinture des caractères , l'impudence ayec laquelle on fait agir un personnage contrairement au langage mis dans sa bouche, sont poussés si loin , que n'était le retour continuel des paroles de l'Ecriture, on serait tenté de s'en (aire une source d'amusement et de ridicule.
Voili ce que sont, considérées sous leur point de Tue temporel et mondain, les productions qui composent cette catégorie de livres pour la jeunesse. Quant i leur côté religieux , noua croyons et nous espérons que la plupart des en&nts, ceux du moins auxquels on a laissé les goûts de leur Age, ne liront jamaia ces ouvrages avec assez de suite et d'attention pour en recevoir une influence fâcheuse ; mais si nous n'étions bien rassurés par une telle conviction , noiu stigmatiserions ea termes sévères des écrits où déjeunes bouches sont représentées bégayant les vérités les plus solennelles de la Révélation, avec im enfSuitillage, une légèreté tout h fait propre à détruire le respect qu'un tel sujet demande; des écrits où ces jeunes £mes confessent i chaque instant, et h propos des plus triviales bagatelles^ la eor^ ruption du cœur humain, ses penchants vicieux; où l'on voit des enfants prêcher leurs parents et leurs supérieurs sans le plus léger scrupule de convenance, et finir par une séance publique de lit de mort, pour la plus grande édification d'une audienoe nombreuse. Selon les propres expressions de l'un des auteurs que nous signalons, « n'est-ce pas une chose révoltante que de faire de la religion un sujet d'ostenution, de vanité? » et cependant, nous le demandons, quoi de plus propre i amener un tel résultat, que des lectures de cette espèce? — Dans ce cas-tt, comme dans plusieiu*s autres, une portion du mal découle du
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parti prit de rayer l'imagination du nombre des moyens à employer. Aujourd'hui toute Tëriié doit élre mise à la portée des enfants, de quelque nature qu'elle puisse être ; les yeux de ees jeunes créatures doivent s'ouvrir ii tout prix^ sans égard pour les intentions du Créateur^ qui les voila d'une membrane légère destinée è ne se lever que par degrés. Au lieu donc de captiver Tenfant i l'aide de ce monde fictif et allégorique, dans lequel son Ame ardente pourrait s'élancer librement sans qu'il risquât de s'en faire à lui-même des applications dangereuses, on le conduit de force dans le cbarop de la vie réelle, qu'il n'est pas encore capable de voir sous son vrai jour, et on l'y place de manière qu'il ne puisse en tirer que des conclusions fausses. Sous ce rapport nous voyons avec moins d'inquié-* fude une nouvelle catégorie de livres religieux dans lesquels, rinvention piquante du récit, ou l'époque reculée des temps qu'il rappelle, dédommagent le petit lecteur de ces prétendues vérités pour lesquelles son esprit n'est pas mûr encore. Les personna- Ktés ne sont jamais plus dangereuses que lorsqu'on les emploie au service de la religion ; et personne, nous aimons à le croire, ne nous contestera qu il vaut beaucoup mieux faire lire à un entant la conversion d'un roi sauvage ou d'une reine païenne, que celle de son père, de sa mère ou de son voisin*
Il est encore un autre trait réprébensible de ces petits ouvrages, qu'il nous parait bon de signaler : c'est le peu de scrupule que se font leurs auteurs de froisser la sensibilité des enfants par le choix des exemples qu'ils mettent sous leurs yeux. Dans le but de leur donner de fortes leçons sur les dangers qui résultent de l'ignorance et du mépris des préceptes de l'Evangile, on les entretient des abominations les plus révoltantes de l'idolâtrie, et de toutes les odieuses tortures infligées par l'esclavage. De malbeuretises mères indoues, chex lesquelles la superstition étouffe la voÛL de la nature; d'infâmes conducteurs d'esclaves, auxquels les principes de l'humanité, de la piété sont inconnus: tels soiH les sujets favoris oflEerU i la jeunesse avec leurs plus
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repotutanct délaik Tounuemëes par de semUablet images,
priéocicupéet de cet terribles tableaux, les imaginations rires el impressiomiables du jeune âge se frappent quelquefois de la manière la plus fSioheuse, et nous arons oonnu des enfants que de tels souTenirs poursuiraient dans leurs réres, effrayaient dans Tobsourité, pour le moins autant que le faisaient autrefois les histoires d'apparitions et les contes de rerenants.
Cependant , nous le répétons , tout en frappant de notre bUme les ouvrages d'où Ton a banni l'emploi d'un intérêt fie* tif^ pour y substituer celui de vérités pernicieuses ou inoppor* tunes^ nous sommes loin de proscrire les sujets pieux du champ des lectures agréables offertes i la jeunesse ; bien au contraire; de tous les sujets les phis propres à captiver l'imagination d'un enfant^ ceux qui ont la religion pour jnobile ne sont pas las moins intéressants à ses yeux ; les récits de conversions, de persécutions religieuses, avec les exemples de foi vive, de cou* rage moral, de profond repentir qui les accompagnent, ont en général pour la jeunesse un cbarme qui prend sa source dans une faculté plus relevée que celle de l'imagina tioo. Quel livre a été plus populaire que la Journée du Pèlerin? Quel enfiint n'a fait ses délices de Robinson Crusoé? Quel cœur de quatorze à seize ans ne s^est senti vivement touché par la piété sincère, la douce résignation qui animent leVicaire deWakefield? Combien de semblables tableaux sont salutaires, comparés à ceux où l'on introduit la religion d'une manière sèche et péremptoire, en la dépouillant du respect qu'elle doit inspirer; où Ton montre il chaque page la conviction de l'incapacité morale de Thomme, sans donner un instant la preuve d'une vraie humilité ; où Ton préconise aux yeux des enfants le mérite de sacrifices sans ma» tifii, de souffrances sans consolations, peintures dont l'effet, à un âge si tendre, doit être infailliblement de flétrir ou d'endurcir leurs cœurs !
Enfin la classe nombreuse des livres religieux nous office encore une catégorie ii part, dont le but est de faciliter, d'en-
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courager la lecture de la Bible, ma» qui , selon nous , amène trop souyent le résultat contraire. Le nombre est considérable maintenant de ces aides donnés h la jeunesse , pour lui faire comprendre un lirre auquel on ne saurait ajouter on retrancher sans inconrénient^ et que sa simplicité met à la portée de tous les âges, de toutes les capacités. Toutes ces productions que chaque mois yoit paraître : Guides pour les Ecrilures, Ex" pUeatian des Evangiles, Histoires de la Bible, Leçons sur les Ecritures, et autres du même genre, tout en se faisant un devoir de mettre en lumière le yéritable esprit du livre sacré, en altè* rent plus ou moins le texte. Deux ou trois de ces ouvrages sont réellement fort beaux ; plusieurs autres , nous nous plabons h le reconnaître, sont écrits d'une manière édifiante; mais il faut le dire, la tâche est si difficile que peu d'écrivains ont le talent nécessaire pour l'accomplir ; quand on lit avec attention les écrits de ce genre qui méritent le plus d'éloges, il est permb de se demander si, à force d'explications, on n'a pas nui à la clarté du foit lui-même, si la simplicité primitive du texte n^ disparaît pas sous l'abondance démesurée des commentaires. Quelques-uns de ces petits livres, sont, il est vrai, simples et familiers ; mais alors à quoi peuvent-ils servir ? car rien n'est plus simple que l'Ecriture elle-même. Un trop grand nombre d'entre eux s'e£Porcent de donner aux sujets qu'ils expliquent une sorte d'intérêt artificiel et mondain qui nous semble extrêmement dangereux, il est très-faux de se figurer que la Bible gagne à être mise dans un cadre de sentimentalité moderne, ou éelaircie par des notes explicatives h la marge : le beau dévoue* ment de Ruth n'a pas besoin, pour toucher la jeunesse, d'un motif romanesque dont le Livre Saint ne parle pas, et le miracle de la délivrance de saint Pierre n'en est pas plus frappant, parce qu'on y joipt la description toute mécanique dé la serrure qui se brisa d'elle-même. Quelques commentaires peuvent être utiles, mais il faut qu'ils soient donnés verbalement par les parents ou les instituteurs, et appropriés avec tact, avec me-
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sure aux besoins moraux et intellectuels des iodiYidus. Quant au texte des Lirres Saints » il doit être présenté tel qu'il est, sans la moindre altération. Les Ecritures contiennent une foule de choses que les enfants mêmes peuTcnt comprendre ; celles qui sont au-dessus de la portée du jeune Age lui detiendronl intdligibles plus tard ; eh attendant, leur obscurité ne lui sert nullement nuisible.
Occupons-nous maintenant d'une classe tout à fait dif<* férente d'ouvrages écrits pour la jeunesse. Celle-ci, dont le but est plus positif , la forme plus déterminée , est moins soumise peut-être aux errements de l'école moderne ; mais d'un autre côté , comme cette sorte de lirres offre la chance d'un débit beaucoup plus certain , die est devenue plus que toute autre le domaine des faiseurs ^ des écnyains de métier : nous entendons désigner par li, cette catégorie considérable d'ouYrages destinés aux écoles, et dont le but est de familiariser aux yeux de la jeunesse tout ce que la science moderne offre d'intéressant. Les parents et les instituteurs qui ont acquis un peu d'expérience sont forcés tôt ou tard de reconnaître que dans toutes les branches sérieuses de l'enseignement, dans toutes celles qui sont appelées à jouer plus tard un rôle usud et positif, les efforts faits pour les orner» les embellir, les rendre amusantes ont été superflus, souvent même nuisibles; aussi aTons-nous lieu de croire que la nombreuse famille des Pierre ParleySf ayeo leurs fastidieux Tocabulaires de questions et de réponses, leurs soties exclamations, leurs remarques planes de niaiserie, commencent h passer de mode. Notre principale objection contre les livres instructifs modernes portera donc sur la superfluité de leur nombre , qui fait encore plus de tort ii la yieille génération qui la nouTclle. Tous les maîtres actuels qui jouissent de quelque réputation spéculent sur la bourse des parents ; chacun d'eux publie i son tour quelque Manuel historique, qudque Cours de Géographie, qudque TrmU d^Jriîhmiiique ou de Grammaire , et prélète ainsi sur les
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personnes qui s'occupent d'éducation une sorte de taxe, en les forçant h acheter de nouveaux livres d'étude^ qui ne diffè* rent des anciens que par la transposition des roots. Pour ce qui concerne THistoire, par exemple^ nous avons en ce rooroent sous les yeux quinze Hiiloiret dC Angleterre à Tusage de la jeunesse, dont quelques-unes présentent une lecture si sèche ^' si dépourvue d'intérêt^ que les élèves auraient^ selon nous, plus d'honneur et de profit à lire Hume ou Smollet. La Géographie aussi se divise en ramifications si nombreuses : Géographie civile, Géo" graphie historique. Géographie politique. Géographie phy^tique. Géographie naturelle. Grammaire géographique, etc.^ qu'au milieu de tout cela on perd de vue la bonne géogra« phie proprement dite dont nous nous concernions autrefois. Cette surabondance a fait pourtant moins de mal qu'on n'aurait pu le craindre. Les faiseurs , ceux qui copient en transposant pour donner du nouveau, n'ont ni le temps ni la capacité nécessaires pour gAterce qui existait ; ils changent un peu le titre et la forme, voilà tout ; d'un autre côté, plusieurs écrivains de premier ordre ont consacré leurs talents et leurs loisirs à travailler pour l'instruction élémentaire, et ils l'ont fait avec succès. Cependant nous avons tout lieu de croire qu'en thèse générale, le progrès le plus sensible de Técole moderne dans cette branche de la littérature enfantine est dû, plutôt au remaniement habile des anciens ouvrages, qu'à l'introduction de méthodes nouvelles : parmi nos vieux livres d'étude, il y en avait d'excellents, ou qui, pour devenir tels, n'avaient besoin que de quelques additions et corrections. Pour le dire en passant, l'une des choses qui nous choquent le plus, c'est la manie de mettre sous forme d'entretiens tout ce que l'élude offre de plus utile , de plus intéressant. L'instruction donnée viva voce est la première, la meilleure de toutes à nos yeux; mais cette même méthode traduite sur le papier perd tout son mérite, et ne manque guère d'acquérir en échange une couleur pédante et maniérée pour laquelle, depuis Tépoque de George, Henry
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et le PtéeepieuTp jusqu'à la ndtre inctusÎTement^ les petits leo^ teurs ont toujours eu un inTÎnoible dégoût. Si le sujet que Ton trahe est difficile à comprendre, ces chaînes de fleurs ne feront point disparaître aux yeux de Tenfant robslacle qui le retient ; si l'étude est par elle-même agréable ou intéressante, elle n'a pas besoin d'ornement. Dans l'éducation prÎTée et maternelle, ce remplissage se fait impromptu, car nul ne sait mieux qu'une mère embellir l'étude et la faire coûter ; dans l'éducation publique , ces moyens sont tout à fait hors de place. Les Entretiens de Mrs. Markham iur f histoire d^ Angleterre sont du petit nombre d'exceptions que Ton peut admettre ; mais c'est précisément parce qu'il s'y trouve si peu de conTcrsations qu'ils méritent à peine ce titre. — En un mot , il nous semble à craindre que, yu la multiplication croissante des livres d*in* struction destinés à la jeunesse, on ne fasse perdre à celle-ci un temps qui pourrait être plus utilement employé. Ces ou^ ▼rages enseignent , il est vrai , beaucoup de bonnes choses ; mais donnent-ils le goût des lectures solides ? On habitue la jeunesse à se nourrir d'auteurs dont la renommée aura disparu avant deux ans , et on lui fait négliger des ouvrages dont ie mérite a reçu la sanction d'un siècle entier. Cette observation s'applique surtout aux jeunes filles, qui pour la plupart sortent de pension sans avoir même entendu parler de certains livres classiques, dont les titres et le mérite devraient leur être presque aussi familiers que la Bible.
Le dernier quart de siècle qui vient de s'écouler et le com* mencement du nôtre ont vu naître une foule d'ouvrages dans lesquels on s'est efforcé de mettre à la portée des enfants toutes les difficultés de la science. Sans condamner d'une manière absolue l'intention des auteurs, nous sommes tentés de croire que leurs peines sont en grande partie perdues. Les personnes qui s'occupent d'éducation ne tardent pas à s'apercevoir que dès qu'il s'agit d'enseigner aux enfants des choses difficiles, quelle que soit la clarté de l'ouvrage qu'on
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met entre leurs maint , le rétultat «ur leur intell%ence dépend presque entièrement de rezplication que leur donne le msltre ou Tinstituteur. Pourquoi , d'après ce principe» ne pas se sertir tout de suite de bons liTres, des livres où le sujet scientifir que soit traité d'une manière sérieuse? C'est \ii, du reste ^ la méthode employée maintenant, comme jadis^ par tous ceux qui ne considèrent pas renseignement comme un jeu , et cette mé* ifaode est la seule qui soit couronnée de résultats solides.
Avant de quitter le sujet important des ouvrages destinés à Tinstruction , nous signalerons en peu de mots un système qui nous semble absurde^ bien qu'il date de beaucoup plus loin que la plupart de ceux dont nous venons de nous occuper : c'est celui qui consiste à offrir aux enfants des exemples d'orthographe fautive. On considère ceci comme un moyen de fixer dans leur tête Tidée des règles et de la correction ; nous pensons que Ton s'abuse, et que cette sorte d'exercice est plus propre à inculquer la faute que la règle. Si nous jugeons devoir prévenir nos lecteurs contre l'emploi de cette méthode, c'est que nous avons lu tout récemment des annonces de livres nouveaux, dans lesquelles on offrait à la génération naissante un recueil complet de citations tirées de nos meilleurs poêles, de passages extraits de nos plus grands écrivains anglais , le tout écrit dans une orthographe fautive, il est hors de doute que l'effet produit par cette sor(e de lecture sera d'amalgamer dans ces jeunes têtes Tidée du beau style avec celle de la mauvaise orthographe, et la conviction que, pour acquérir le premier, il n'est pas besoin de s'embarrasser de l'autre.
Après avoir lu l'expression franche et sincère de notre manière de voir sur la plupart des écrits modernes destinés à la jeunesse, on ne manquera pas de nous objecter, en réponse, qu'à quelques exceptions près l'intelligence des enfants est plus sainement développée , phis généralement cultivée de nos jours, que ne l'était celle des générations précédentes. Cela est vrai, et nous nous plaisons à le reconnaître ; mais en admettant ce fait nous
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rattribuont bien daTanla^ h la liberté que Ton accorde maintenaot à la jeunesse de lire toutes sortes de lÎTres^ qu'i Pinfiuence de ceui que Ton a spécialement destinés à son usage ; nous croyons que les facultés de l'enfance gagnent beaucoup plus en parcourant it leur gré le Taste champ de la lecture, en y paissant à Tolonté, selon Tinstinct ou l'appétit qui les domine, qu'elles ne le font en grignotant les nombreuses petites rations de foin que Ton prend la peine de bâcher, d*éplucher pour elles. Les enfants semblent ayoir une sorte de conviction naturelle que, lorsque la chatière est assez grande pour laisser passer minet, il est fort inutile d'en ouvrir une plus étroite à côté pour son petit, ils sont, en général, peu séduits par les titres ingénieux de Conversaiions, de Magasim, de Beauiés ou de Mamteli, et laissant là le fruit de facile digestion qu'on s'efforce de faire croître à leur portée, on les voit souvent se soulever sur la pointe des pieds pour aveindre et tirer à eux quelque branche de Tarbre dont papa et maman se réservent le produit. De cette observation ressort une vérité importante, trop négligée par ceux qui écrivent pour la jeunesse, c'est que la ligne de démarcation entre nous et nos enfants consiste beaucoup moins dans rinfériorité de leur intelligence, que dans la nature différente de leur capacité ; de sorte que le perfectionnement amené chez un enfant par l'âge, est moins dans le progrès de certaines facultés que dans l'échange de quelques-unes dont la tâche est remplie , contre d'autres qui vont avoir leur emploi, il résulte de là qu'un véritable livre d'enfant n'est pas plus un livre de grande personne abrégé, que Tenfanl n'est luimême un homme en raccourci. Le vrai secret de cette sorte d'écrits, c'est non-seulement de traiter le sujet d'une manière moins sèche et plus familière qu'on ne le ferait pour des lecteurs d*Age mur, mais aussi de lui donner un plus vif intérêt» de lui imprimer un cachet de naturel et de vérité» ce charme de simplicité exquise qui est le comble de Part; en un mot, d'y déployer avec plus d'abondance un genre de talent tout à fait
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en baraiooie aree les perceptions encore neuves et fratcbet de reafimce. Ceci posé , on trouvera dans la bibKolbèque des parents bien des livres qui conviennent roieMpc à la jeunesse que la plupart de ceux qu'on a écrits pour elle, et vice versa. Robimon Crusoé, ce favori de plus d'une {[ënération de lectein*s, ne fut pas, dans l'origine, destiné aux enfants, tandis que iés Contes d'un Grand'père par W. Scoti, composés essentiellement pour fenlance , sont lus avec délices par des hommes de tout ige« Combien de fois nous avons vu le jeune garçon ei la jeune ^le dérober i maman son Iliade ou son Odystée, tandis que maman dle-n^me s'oubliait à lire leurs Soirées mi logis !
Pour ce qui est de la liberté accordée maintenant à la jeunesse de lire toutes sortes de livres, nous voyons avec peine que, dans une foule de cas> elle est moins le résultat d*on principe que celui de la force des choses. Le nombre prodigieux des publications littéraires de tout genre, l'établissement de bibliothèques populaires, l'existence des cabinets littéraires, la mode si générale i présent d'avoir des livres sur toutes les tables d'une maison, toutes ces circonstances réunies amènent les parents à considérer l'indépendance des enfants au sujet de leurs lectures, non comme une chose bonne et utile, mais comme un mal nécessaire que l'on ne peut empêcher. Nous voudrions pouvonr les rassurer à cet égard. C'est peut-être à tort que l'on s'alarnle de ce qu'on appelle communément des lectures inutiles, car notis ne sommes pas très-bons juges de l'effet définitif qu'elles produisent. Tant qu'elles ne détruisent ni fhabi* lude de l'application, ni la faculté de l'attention, leur inoonvéoient doit être bien faible, tandis qu'elles ont quelquefois un avantage réel dont nous n'apprécions pas la portée : les enfants possèdent, en fait de curiosité, une sorte d'instinct qui se perd plus tard ; ils sont saisis et préoccupés par des choses dont nous ne sentons plus le prix; ils récoltent ça et là, dans des champs stériles en apparence, où nous ne voyons plus un épi à glaner. Quant aux lectures que Ton appelle pernicieuses, LUI 4
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dans la plupart des oat elles ne mërifent ce lilre que parce •qu'on les considère comme propres à enflammer les passions ou ^ blesser le bon goût ; mais sous ce rapport leur action sera moindre sur une jeune tête que sur des esprits plus mûrs , car icbez reniant les passions dorment encore et le goût n'est pas ibrmé. Avec le choii immense de livres irréprochables que nous possédons, personne ne saurait être tenté de mettre légèrement aux mains de la jeunesse des lectures où de véritables beautés se trouvent alliées à des choses réellement dangereuses; mais en supposant que cela pût arriver, nous croyons le risque moindre qu'on ne Timagine; et si ces lectures doivent être Taites à quelque époque de la vie^ il vaut mieux, selon nous » que ce jNiit plus:t6tque plus tard. Cette sorte de livres ressemble h bi vipère : le venin en est i craindre, mais la chair en peut être salutaire; or, les enfants sont peut-être la seule classe de lecteurs qui puisse profiter de l'un sans souffrir de l'autre.
U existe, nous le savons, une classe peu nombreuse de per-^ sonnes qui nient absolument Tutilité de la littérature enfantine moderne^ et qui vont même jusqu'à mettre en question sMI est sage d'écrire en vue de la jeunesse. Le célèbre Tieck , dont s'honore l'Allemagne, homme de génie et savant distingué , ne permît jamais qu'un seul ouvrage de cette nature entrât dans sa maison. Cette manière de prévenir un mal pour le moins dou« leux, nous parait encore plus fâcheuse que le mal lui-même* hs$ livres écrits pour la jeunesse sont aussi utiles aux en-» iants que la société d enfants de leur âge; seulement il ne faut pas restreindre leurs lectures à ces ouvrages seuls, comme il ne faut pas que leurs relations se bornent à celles d'autres enfants. Si la manie d'écrire pour la jeunesse a été poussée au delà des bornes, si elle a donné naissance à beaucoup de productions inutiles, à quelques autres plus ou mobs pernicieuses, est-ce là un motif suffisant de proscrire ^ne branche de la littérature qui, lorsqu'elle est cultivée avec talent et conscience, donne un libre essor aux plus nobles
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booltés de Tesprit et du corar^ et pour laquelle des éerimint du plus ham mérite ont traTaillé avec tant de «uecès ? Nous croyons qu'H est utile soit aux enfants^ soit aux parents, de faire quelquefois Pécfaange de leurs bibliothèques reipecti?es : nos lectures plus sérieuses donneront à ces jeunes têtes de nouvelles idées , tandis que nous puiserons dans les bons liTres éerits pour elles des impressions fratebes et pures, dont reflet ne peut que nous être salutaire. Rien ne renouvelle plus vÎTement certains sentiments endormis , certaines impul^ siens à demi efecées par le temps et la vie, que la lecture d^un de ces ouvrages qui firent jadis les délices de notre enfance, et dont le mérite et le charme semblent grandir i nos yeux lors<^ qu'une circonstance les remet en nos mains dans l'âge mûr. Cette réflexion nous amené tout naturellement à la conclusion de notre tâche , celle de louer après avoir critiqué , celle de (aire connaître à nos lecteurs un certain nombre d'ouvrages modernes écrits pour l'instruction ou Tamusement de la jeunesse, et qui nous ont paru mériter Tattention des parents el des instituteurs. La liste suivante n'était pas le but principal de là revue que nous avons faite, elle n'est qu'un résultat accidentel ; aussi ne présente-t-elle pas la division méthodique que l'on aurait pu y donner. On y troqvera beaucoup d'ouvrages qui ne sont pas absolument nouveaux, et d'autres qui sont vraiment anciens, mais tous ceux-là ont pour recommandation rassortiment d'une génération entière d'^enfants et Tapprobation de ces mêmes enfants devenus hommes faits ; pourquoi négligerions-nous de les recommander? Que de souvenirs s'éveillent en nous à la vue de leurs dos endommagés , de leurs feuilles^ usées ! Que de moments délicieux ils nous retracent t Coiame ils nous iisisaient oublier jadis les petits chagrins de renfanee , nos devoirs souvent, et jusqu'à nos jeux favoris ! Avec quelle ivresse ils furent lus pour la première fois , puis relus dix fois ensuite ! À la seule inspection de leurs titres se peignent aussitôt à nos regards un banc solitaire dans le jardin, un petit
52 LITRBS POUR LES EMPAHTS.
coin particulier de la maison^ ou bien encore un réduit dan« la ciaise où, perdus dans la lecture de ces cbarmants amis de Tenfance, oublies de nos camarades el de nos mattres, nous passâmes de longues heures qui ne nous semblèrent qu'un moment, heures dont le souTcnir est l'un des plus délicieux parmi ceux que laisse derrière sol le jeune âge. Ainsi donc, qu^on ne s'étonne pas de trouTcr dans Ténumération qui va suivre plus d'un ouvrage appartenant à la tieilie école : ces livres détrônés mal il propos, selon nous, par tels ou tels de la nouvelle qui sont loin de les valoir, demeurent cependant les favoris d'un petit nombre de lecteurs capables de les apprécier. Puisse notre recommandation les introduire auprès d'une foule d'autres qui n'en connaissent pas même les titres !
Let Fables d^ Esope, les Fables de Lafontaine, et celles de Florian,
Les Soirées au logis, par Mistriss Barbauld et son frère le D' Aikin. Les Dialogues scientifiques introduits dans ce recueil par ce dernier attirent peu les jeunes lecteurs ; mais les morceaux de Mistriss Barbauld ont un charme de vérité, de simplicité et de 4tyle qui les grave pour la vie dans rimagination des enfants.
Il Ami des Parents y par Miss Edgeworth.
Les Contes populaires, du même auteur.
CarrjrOwen, parla même. Charmant petit ouvrage , quoique moins répandu que les précédents.
Marie el Florence, par Miss Anna Fraser Tyther.
Les RougfS'gorges, par Mrs. Trimmer.
Ludovico ou le/ils d*un homme de génie, par Mrs. Hofland.
Contes sur les pièces de Shakespeare , par Lamb , traduits en français depuis peu et illustrés.
Robinson Crusoè, Etant en Afrique, le voyageur Burckhardt réussit à captiver entièrement une troupe d'Arabes du désert , en leur traduisant un chapitre de Robinson.
Les Prisonniers du Caucase, par Mr. de Maistre ; charmant petit volume composé de deux récits , dont l'un est l'histoire véritable qui avait fourni ii Mad. Cottin le sujet d'Elisabeth ou tes Exilés en Sibérie.
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VAmi des EnfimUf de Berquin.
Le Magasin des Enfants, par Mad. Lefmnce de Beaumont.
Le Magasin des Adolescents, par la même.
La Terre et VEau, par Mad. Marcel.
Henri et Lucy, par Miss Edgewortb.
Les Contes de Perrault et de Mad. d*Aulnoy, illustrés.
Contes et Récits, par Mad. Tourle-Cberbuliez.
Les Contes dans un nouveau genre.
Contes moraux, par Miss Edgewortb.
Les Contes d'un grand^papa, par W. Scolt.
Abrégé de la vie de Christophe Colomb , par Wasbington IrYÎng.
Le Sketch book , par le même.
Esquisses et fragments de voyages, parle caph® Basil Hall.
Télémaque, par Fénélon.-
Les traductions françaises de F Iliade, de F Odyssée, de f Enéide et de la Jérusalem délivrée.
Le Naufrage du Kent, vaisseau de la Compagnie des Indes.
La Jouimée du Pèlerin.
Les Enfants, contes par Mad. Guizot.
Raoul et Victor, ou P écolier, par la même.
Histoire d'une famille, par la même.
Histoire abrégée de la Confédération Suiue, par Mad. de la RÎTe-Duppa.
Histoire romaine, de Goldsmitb.
Histoire grecque, du même.
Histoire ancienne, de Rollin.
Bibliothèque géogrc^Aique, ou Recueil de Voyagea, par Campe, traduit de Tallemand.
Bosselas^ prince d'Abyssinie.
Le Prince Leboo.
Le Jubilé de la Réformation , histoires d'autrefois , par Mr. le professeur Cellérier.
Les Leçons et les Hymnes, de Mistriss Barbauld.
Le Voyage d'Anacharsis en Grèce, par Barthélémy.
Les Mémoires de Benjamin Franklin.
Les Soirées d'hiver, par Depping.
Don Quichotte, traduction de DesbourniaL
Histoire de France, par Burette.
Histoire moderne, par le même.
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Histoire de France, par Emile de Bonnecbose. Le Chevalier Guisan, p«r Mr. Cb. Eynard. Le Magasin Pittoresque.
Les Petits Béarnais^ par Mad. de la Paye. Etc., etc., eic.
Nos lecteurs comprendront aisémenl que la liste peu étendue que nous leur offrons ici n'a point la prétention d'être complète; elle se compose d'un petit nombre d'ouTrages de mérite dont les titres se sont présentés à nous sans les cbercber. Beaucoup d'autres, sans doute, mériteraient d'être cités ; mais soit leur nombre^ soit leur ressemblance avec ceux que nous avons cboisis, nous eropécbe de le faire; d'ailleurs notre but est de restreindre pour les enfants le cercle des lectures juvéniles, plutôt que de l'agrandir. Quant aux ouvrages classiques d'un mérite reconnu, écrits non pour les enfants, mais pour les faoïpmes faits, nous ne saurions recommander assez fortement aux parents et aux instituteurs d'en faciliter la lecture à leurs élèves, de leur en inspirer le goût le plus tôt possible : l'amour des bons livres est l'héritage le plus précieux et le plus utile que l'enfance et l'adolescence puissent léguer à Tâgc mûr.
En résumé, nous nous estimerions heureux si, en attirant l'attention du public sur l'excellence réelle et la véritable beauté de certains ouvrages écrits pour la jeunesse, nous avions pu rendre service à l'art lui-même en lui assignant un but plus élevé : ce serait là, selon nous, le moyen le plus efficace d'arrêter le torrent de publications médiocres et frivoles qui, depuis quelques années, inonde la société. En faisant un examen rétrospectif des bibliothèques enfantines qui nous entourent, il est aisé de conclure qu'il existe une certaine classe d'écrivains qui se sont voués au service de la jeunesse, uniquement parce qu'ils se sentaient incapables de réussir dans d*autres branches de la littérature, et qui ont choisi sans le moindre scrupule cette carrière comme exigeant de leur part une sorte de facilité, une routine aisée à acquérir, mais peu de vrai talent. Le résultat
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a justifié leurs espérances. Us ont écrit, publié, vendu une foule de petits livres, si simples que l'enfant le plus niais, le moins bien doué les entend sans peine, et la facilité du succès a achevé de les convaincre du peu de difficulté et d'importance de la tâche qu'ils avaient entreprise. L'erreur que nous signalons tient essentiellement à la distinction, entre un livre enfantin, et un livre écrit pour les enfants. Le premier est une œuvre facile, le second présente au contraire de grandes difficultés ; le premier ne demande aucun talent, le second exige des talents d^une trempe supérieure. La preuve la plus difficile et la plus décisive qu'un littérateur puisse offrir de sa capacité et de son intelligence, est certainement un ouvrage qui, plus que tout autre, demande une grande clarté d'idées, une parfaite pureté de principes, l'observation la plus fine et la plus intelligente du cœur humain , un sentiment vrai des beautés de la nature , et des connaissances approfondies sur le sujet qu'il veut traiter. Pour iaire un bon livre destiné à la jeunesse, il faut posséder certaines qualités qui se trouvent assez rarement unies à des talents supérieurs, savoir, un jugement sûr qui préside au choix des idées, un tact délicat dans la manière de les mettre en œuvre^ une sorte d'empire exercé sur ses propres inspirations, qui les réprime ou les modifie toutes les fois qu'elles ne seraient pas en harmonie avec les besoins ou le développement de ceux auxquels on s'adresse. En un mot, le beau idëal de ce genre de composition est tout entier dans Temploi difficile des ressources les plus élevées de l'art, appliquées à une forme parfaitement simple. On comprend que, si la réalisation de ce type doit se présenter rarement parmi les écrits destinés à l'enfance, d'un autre cAtéil est vraiment absurde de consacrer sa plume à ce genre de littérature, sans se proposer ce type pour but et sans l'avoir constamment sous les yeux.
QUELQUES MOTS SUI^ I<A SOCIÉTÉ AES AVIES DES PAUVRES HE HAMBOURG
Les lecteurs de la Bibl. Univ. Q*ont sûrement pas oublié le bon chanoine Cottolengo de Turin % et son hospice commencé avec deux incurables et comptant, après dix années^ plus de 1500 malades d^ toute espèce. Us se rappellent cet homme humble et pauvre, mais plus riche par sa con6ance en Dieu que les plus riches de la terre, et qui, pour nourrir tant de g;ens, n*avait et ne voulait avoir d'autre revenu que le pain quotidien que lu.i dispensait fidèlement son Père Céleste en proportion des malheureux qM^II lui envoyait.
Je parle au passé, c^r le chanoine n'existe plus. -^ IJn jour que le chef de la police lui exprimait des craintes bien natureUes sur ce que deviendraient a sa mort ces 1 500 malades '■ « Moi ! s'écria Cottolengo avec une foi qui passa dans Tâme du magistrat, moi^ je ne mourrai jamais! Ou plut&t, ajouta*t-il avec un de ses naïfs sourires^ quand je mourrai^ c'est que mon Dieu aura désigné, pour prendre ma place, un homme qui vaudra be;iucoup mieux que moi. x> En effet, un jeune Elisée s'est rencontré qui a relevé le manteau de cet Elie^ et qui^ héritier de sa foi, trouve en elle, comme lui, de quoi fournir à tous les besoins de cette immense infirmerie.
Aujourd'hui, c'est vers le Nord que nous porterons nos pas. Là, sous le ciel de Hambourg^ nous allons trouver chez une femme, Amélie Sieweking, et dans une autre communion, la (oi du chanoine, cette foi opérante par la charité et à laquelle îl est donné de faire de si grandes choses. N'est-ce pas qu'il
< Vpyez BibL^ Univ., janvier 1841 (tome XXXI), p. 88^
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esl doux et fortifiant pour le Chrétien, de Toir partout, sous Tinfluence du même esprit, les mêmes œuTres se reproduire ? Christ dans un corar, et que ce»Gœur appartienne à un luthérien, à un moraye, ii un catholique^ on les verra tous suivre une même voie, vivre de la même vie. En recherchant tour à tour ces œuvres toutes semblables au fond, quoique sous des formes bien diverses^ il semble qu'on goûte quelque chose de cette joie, de cette paix qu'éprouveront les bien-aimés du Seigneur, lorsque tout ce qui^ sur la terre, éloigne les âmes faites pour s'entendre, sera détruit à jamais, quelque chose de cette joie qu'éprouvent déjà les Borromée et les Wilberforce, les Vincent de Paule et les Oberlin, les Marianne Calame et les Cottolengo.
L'œuvre de foi dont nous allons entretenir nos lecteurs n'est probablement inconnue à aucun de ceux qui suivent avec intérêt les efforts de la charité chrétienne; mais il nous a semblé que le peu qu'on en sait devait justement donner le désir d'en savoir davantage. Nous avons donc extrait des rapports annuels publiés jusqu'à ce jour tout ce qui nous a paru d*un intérêt et d'une utilité générale. — — Heureux si, en voyant les bénédictions dont l'œuvre de Hambourg a été l'objet, quelques Ames fidèles se sentent appelées à se réunir aussi, et à consacrer en commun une partie de leur temps au Seigneur dans la personne de ses pauvres !
Avant de parler de l'organisation de la Société de Hambourg et de Tesprit qui l'anime, nous pensons intéresser nos lecteurs en mettant sous leurs yeux le commencement de cette œuvre, tel que le raconte M^^® Sieweking elle-même.
41 Dieu m'a, dit-elle, attirée de bonne heure vers les pauvres et vers les cœurs souffrants. Dans mon enfance , les histoires qui me plaisaient le plus étaient des récils d'aumônes et de bienfaisance. Dès que cela me devint possible, je me glissai en
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secret ebez de pauvres familles^ cl je partage» entre elles mon argent de poche. UentAt je m'aperçus que les choses n'étaient point telles que je me les représentais d'après mes livres. D'abord ce n'était pas cette misère idéale de gens demi-nus, mourant de faim ou de froid ; et pourtant mes petits secours étaient bien insuffisants pour les besoins qui restaient. Je ne pouvais pas^ ainsi que dans certaines belles histoires» mettre fin, comme d'un coup de baguette, aux peines d'une pauvre famille ; et puis ce n était pas non plus la reconnaissance dont je m'étais flattée... J'éprouvais donc sans doute du plaisir à mes petites aumônes, mais point celui que j'attendais.
« A iS ans, j'entendis parler pour la première fois des soeurs de charité de l'Église romaine, et cette idée me remplit subitement d'une grande émotion. — Oh! me disais-je, si j'étais destinée à fonder quelque chose de ce genre dans notre Église réformée! — J'y pensais des nuits entières; plus j'aimais mon église, plus je déplorais qu elle fût privée de ce bel et doux ornement. Mais je sentais vivement aussi que les désirs de mon cœur devaient être soumis à la volonté de Dieu ; j'attendis donc un signe de sa part, et je n'attendis pas en vain. »
M ® Sieweking raconte alors comment, à l'invasion du cho- Jéra en 1831, elle se sentit appelée, et comment, après avoir reçu la bénédiction de sa mère adoptive, elle offrit ses services dans un hôpital pour le soin des malades pauvres. Un appel adressé à celles de ses compatriotes qui voudraient se joindre à elle demeura sans réponse ; mais ce silence ne la découragea point; € Je n'avais pourtant pas tout prévu , continue-l-elle ; je m'étais bien attendue à la critique du monde, et déjà j'avais appris à l'estimer ce qu'elle vaut; mais les reproches de chrétiens, de vrais chrétiens évangéliques, oh ! ils m'allèrent tout droit au cœur. Exaltation piétiste, recherche orgueilleuse du martyre, oubli des devoirs les plus proches : aucim blâme né me fut épargné. On raisonnait sans connaître mes circonstances ; jamais, non jamais je n'ai senti comme alors Tinsuffisance
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des jugemenu huaiains. Depuis, je me suis bien aflermie à cet ^rd, et j'ai compris qu'il ii*y a pas de prétention plus raine que de youioir contenter tout le monde. Plus près nous nous croirons de ce but, plus nous le verrons s'éloigner. Je ne connaît qu'un seul moyen d'obtenir sinon l'approbation, au moins une certaine considération universelle : c'est d'ayancer fermement, les yeux fixés sur le Seigneur^ sans nous détourner, pour plaire à l'un on à l'autre, de la route que nous croyons bonne. Nous entendrons çà et là des murmures » des chuchotements : n'importe ; poursuivons avec courage ! Les gens droits hono* reront notre droiture , lors même qu'ils ne partageraient pas nos idées, et leur opinion réduira les médisants au silence.
a La vue de mes malades m'encourageait dans ma résolulion; c'est auprèè d'eux que je puisais des forces. Un jour, les rœux d'une mourante me pénétrèrent jusqu'au fond du cœur ; je sentis vivement que cette époq^ie ne devait pas demeurer sans fruit pour l'avenir, et j'aimai à la considérer comme une ocnsécration de ràa vie au service des pauvres» C'est alors que je jetai sur le papier Tidée d'une Société d*amie9 des pauvre$ et des malades. Leur soulagement était sans doute le motif dominant pour moi, mais je songeais aussi aux bénédictions qu'en retireraient celles de mes sœurs qui entreprendraient cette œuvre avec moi.
« Je n*ignorais pas que les premiers devoirs d'une femme sont les tout proches , ceux de sa maison , et que, si elle les néglige pour d'autres, elle tombe sous la condamnation de cette parole : Si quelqu'un n*a pas soin des siens, et pr'mcipalemeni de ceux de sa tnaîsan, il a renié la foi, et il est pire qu'un infidèle. Mais , pour qui veut sérieusement l'employer, le temps est comme élastique, et c'est une grande vérité que ce para* doxe apparent : Plus on fait, plus on peut faire.
« Le sort des personnes nombreuses qui n'atteignent pas la vocation ordinaire de la femme m'avait souvent préoccupée. Combien j'en avais rencontré de ces êtres isolés ! avec quel
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regard mélancolique je les Toyais, dans leur Yieillesie^ el quand foule leur famille n'était plut^ rétrécir peu à peu le cercle de leur actÎTÎté et de leur pensée^ et se renfbrmer enfin complètement en elles-mêmes! Ali! c'est une triste chose de ne Tirre que pour soi ! fit pourtant le feu divin de la charité brûlait aussi certainement dans ces âmes ; mais un feu qui ne trouTe pas d'aliment ne tarde pas à s'éteindre. Combien de jeunes filles ensuite^ auxquelles, suivant les circonstances, les soins du ménage ne prennent que peu de temps ! A quoi, s'emploient alors ces longs loisirs ? On s'occupe de toilette, de quelque lecture le plus souvent légère, surtout de grandes entreprises de broderies pour des cadeaux. Mais serait-ce bien M une vocation pour une âme immortelle? Non, plusieurs d'entre elles le sentent profondément, et le ride de leur cœur se trahit par un vague désir de changer de position, dont nous ne saurions leur faire un crime. Combien enfin, combien de veuves, de femmes sans enfants, auxquelles s'applique, en partie du moins, ce que nous venons de dire ! — Réunir toutes ces forces stériles pour un travail en commun dans le champ de TEternel, tel était le voeu de mon cœur. »
m"'' Sieweking frappa en yain à bien des portes, qu'elle atait cru voir s'ouvrir toutes grandes devant elles ; elle eut à essuyer bien des déboires, bien des refus amers ; mais, appuyée sur la main céleste tiui la guidait, elle ne se laissa point abattre. Elle continua en priant avec plus d'ardeur , eut enfin la joie de trouver douze sœurs en Christ toutes prêtes à la seconder, et les rassembla pour la première fois en mai 1832. il n'y a pat un denier en caisse : n'importe. Elles commenceront du moins leurs visites. — — « Dans les œuvres chrétiennes, nous n'aimons pas tant les plans considérables, les projets ambitieux, faits sur une grande échelle. Il nous semble qu'une bénédiction particulière soit attachée aux petits commencements. Quelque faible que paraisse le germe, s'il contient un vrai principe de vie, les lois de la nature et la grâce d'en haut en feront sortir avec le temps un arbre aux branches étendues.»
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Les contradiotioiM cependant accueillirent de toutes parts cet modettes amiet du pauvre. Elles s'y attendaient ; elles les reçurent avec humilité, et en retirèrent un grand bien. € Cela ne rend quelquefois toute craintiYe, dit M'^*^ Sieweking, de ne plus rencontrer maintetiant cette opposition salutaire qui nous tenait en éveil, et cette parole du Sauveur me revient à Tesprit: Malheur à vous , qucaid tout la hommes diront du bien ^e tfous ! Je n'aime rien tant aux gens du monde, ajoute-t*elle avec smaie Thérèse, que leur sévérité envers les chrétiens. Dès que quelqu'un commence à confesser hautement TEvangile, ils né le veulent rien moins que parfait ; ils sentent ses plus petites fautes d'une lieue loin, et d'un grain de poussière sur son vêlement ils font une tache énorme. Cela nous rend fidèles et vigilants.»
Ce précieux germe qui produit le grand arbre se trouvait, en effet, dans la réunion du 23 mai 1 832 : onze ans après , le Rapport de mai 1843 parle de 60 membres, de 180 familles visitées, et de 10 000 marcs banco' de souscriptions annuelles.
La Société s'occupe exclusivement des pauvres honnêtes. Non, sans doute, qu'elle pense que, pour devenir dignes de ses soins, des hommes vicieux abandonneront leur train mauvais ; mais die espère que cette distinction sera pour les bons un stimulant de plus à persévérer, c Peut-être, dit M^^ Sieweking, peut-être nous serat^-il donné de faire éviter à quelques-uns cet écueil du découragement , si dangereux » même pour les meilleurs pauvres, quand aucun témoignage d'amitié, de compassion, ne vient ranimer leur esprit abattu. Notre désir est avant tout d'exercer une influence morale; et sans vouloir, s'il montre un cœur repentant , repousser le malheureux qui s'est attiré sa misère par de grands péchés , nous ne nous sentons point assez fortes pour atteindre et remuer ceux qui mènent décidément une vie de désordres. Dans une sphère très-bornée,
' Le marc banco vaut franc 1,87.
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on ne doit pas indbtinctement prodigim* set forces partout où il ett possible de les uitiliter ; il les faut, ce nous semble, ré« serirer pour les cas où il est probable qu'elles seront employées avec fruit. C'est donc aux pauvres lés plus honnêtes, et, panai eux, surtout aux malades que s'adresseront nos soms. Là, du moins, les secours matériels ne risquent guère d*étre détournés de leur but, et plus d'une fois ils préviennent une miné totale, dont les indigents sont toujours près dans leurs maladies. Là, autour du lit de souffrance, on apprend mieux à connaître le malade et ses proches, et jamais on n'est aussi bien placé pour s'adresser à leur Ame.
€ Quant aux secours, sauf quelques cas très-rares, ih seront toujours livrés en nature : bois, vêtements, bons aliments pour les malades, etc*. Notre intention est moins de faire au pauvre une aumêne pure et simple que de Tencourager, de l'inviter à faire des efforts en lui facilitant sa tâche, en faisant pour lui hi moitié du chemin. Ainsi^ nous achetons de grandes provisions de bois, de pommes de terre de bonne qualité, et nous les leur livrons ensuite en détail au prix coûtant. Une famille désire-t* elle quelque pièce de vêtement, de mobilier, nous promettons de la lui fournir sitôt qu'elle aura remis la moitié du prix entre nos mains.
« Il est des cas où un prêt, une avance d'argent est le meii'leur service qu'on puisse rendre ; nous ne nous y refusons donc pas entièrement. Mais nous savons que donner aux pauvres sous le nom de prêt est une œuvre dangereuse, immorale, qui conduit à la paresse , à l'ingratitude. Aussi, lorsque nous avons été appelées à quelque avance de ce genre, nous en avons absolument exigé le remboursement, et Tavons, en effet, toujours obtenu. Toute facilité, il est vrai, est donnée pour s'acè|uitter par petits et très-petits à comptes. .
I Plusieurs personnes riches ont offert ù la Société d'avoir (onjours prêts chez elles^ a certains jours de la semaine^ quelques mets sains et fortifiants qu'on peut faire chercher pour les malades.
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c Cette permÎMÎoo^ malbeureuseroent , est rarement ofkrie par les créanciers, et pourtant comme elle serait précieuse aux paorres ! Nous nous rappelons ici cette mère de famille^ qui souvent manquait du nécessaire, mais qui s'était promis à etleroéme de se délivrer. Dieu aidant, de l'anxiété d*une grosse dette. Dès qo'elie arait pu épargner quelques sous, vite elle les porlait en dép6t chez sa mère, car, nous disait-elle, si j'ai cet ai^nt*là dans mon armoire, pourrais-je résister quand mes enfants me orient: Maman, j'ai faim!
€ On ne peut |»irler de dettes pressantes du pauvre sans songer aux loyers, ce ver rongeur, ce souci des soucis qui ne les quitte pas un instant. Nous devons Tailéger, sans doute, si possible ; mais gardons-nous de l'Ater tout à fait , car c'est un puissant mobile i l'économie , à Tactivité. La charité la plus mai calculée, quoique malheureusement assez commune, nous semble être de payer simplement ce qui manque au jour de Técbéance. Voulez-vous diminuer un loyer qui vous parait bien cher pour les ressourcés d'une pauvre (amille, convenez plutôt d'avance avec elle d*un quantum fixe que vous lui remettrez en déduction lorsqu'elle vous en apportera le montant. Des habitations à byer réduit et où Ton ne reçoit que des pauvres vraiment recommandables, sont une des institutions les plus vrai* ment philanthropiques que nous connaissions. Il y est permis et même obligatoire de payer à échéances très-fréquentes ; la plus grande régularité est exigée. Le pauvre sait qu'au premier retard il sera iiiCailliblement mis dehors ; sans saisie , il est trai, mais l'avantage de ce logement à bon marché, de ce voisinage honnête est tel, qu'il fait tout pour le conserver.
t Des propriétaires qui établiraient quelque chose de semblable et y tiendraient la main, rendraient un service immense ; et nous ne croyons pas qu'il y eût pour eux préjudice notable, car ce qu'ils perdraient dans Tinfériorité du prix, ils le retrouveraient dans la régularité des rentrées. Pour encourager les pauvres que nous reconnaissons ne pouvoir économiser leur
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loyer sans de grands efforts^ de rudes sacrifices , nous ayons établi une sorte de prime de deux à trois sous par franc, qui se donne par Tune de nous sur préseniation : des reçus du mattre de maison.
€ Nous voudrions rie négliger aucun moyen en notre pouvoir d'habituer lé pauvre à l'économie , à la prévoyance. Un des plus efficaces nous a paru être la création de petites causes d'épargne en vue de la mauvaise saison. Les familles où, comme c'est le cas le plus fréquent, le gain est plus facile en été, s'engagent à nous apporter chaque semaine une petite partie de leur salaire, que nous inscrivons sur deux livres dont l'un demeure entre leurs mains. A l'entrée de l'hiver, la somme ainsi produite est rendue aux préteurs avec un intérêt de 5p^ 100', pourvu toutefois qu'ils ne soient pas en retard avec leur propriétaire ; et elle leur est généralement payée en bois, pommes de terre, etc., à un prix beaucoup plus bas qu'au marché.
« Mais notre principale voie de secours temporels, celle que nous regardons comme la plus importante et la plus féconde en bons résultats, c'est le travail. Toiites les fois qu'il nous est possible d'employer de quelque manière les forces et factivité d*un homme, nous le faisons.; et celui qui, sans motif suffisant, refuse l'ouvrage qui lui est offert, perd tout droit à notre appui. Prie et travaille, voilà notre devise. Mais s'il fallait choisir, nous n'hésiterions pas à prendre le travail sans la prière, plut6t que la prière sans le travail. Non, certes, que nous vou* lions élever Marthe aux dépens de Marie ; mais il nous semble que le premier fruit visible de la recherche des choses d'en haut doit être une influence sanctifiante sur toute la vie, et en particulier le fidèle accomplissement de la vocation terrestre. Le où nous ne le trouvons pas, nous ne saurions admettre une piété sincère.
* Ces caisses d^ëpargne au petit pied sont connues dans quelques paroisses du Canton de Vaud. — On comprend que, pour que cela vaille la peiue avec d'aussi petites sommes, Tintërét doit être un peu élevé.
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< CqMBndaiity cen^est nulle part une chose aisée que de procurer du trarail à tous ceux qui en manquent.* Que de gens répondent aux demandes du pauvre : «Allez trarailler; on trouve toujours de Touvrage quand on veut. » Ce bel axiome^ sur lequel tant d'honnêtes âmes se reposent, ne soutient pourtant pas mieux Texamen que beaucoup d'autres ; et, s'il eU quelqueFois impossible ii une société qui a de nombreuses connaissances dans le pays et dont les recommandations sont reçues avec confiance, s'il lui est quelquefois impossible de faire ^ivoir de l'occupation à un ouvrier dans la force de l'âge, que doit-ce être pour un homme maladif, de cbétive apparence, pour une femme âgée et sans protection ?
« Tout ce dont nous avons besoin pour ^fios pauvres , vêtements, fournitures de lit, etc., nous le faisons faire à d'autres indigents. Nous employons aussi beaucoup de femmes sans ressources, dans des maisons où la mère de famille, retenue au lit, ne peut vaquer aux soins du ménage , et où le désordre et la DKilpropreté une fois introduits pourraient devenir une funeste habitude. Ce genre de secours est très-efficace, nous en avons la preuve tous les Jours, et il est doux de pouvoir ainsi faire Je bien de deux malheureux à la fois.
€ Une somme de 600 marcs nous ayant été léguée en 1 835, nous n'avons pas cru pouvoir l'utiliser mieux qu'à une sorte de fondation pour occuper les pauvres ouvriers. Tous ceux done qui fabriquent des objets de vente, et se trouvent, faute de commandes, dans la misère, peuvent apporter leurs produits à l'une de nos dames spécialement chargée de ce soin. Elle les leur paie immédiatement, et les dépose ensuite chez des marchands qui se sont gratuitement offerts à les débiter ; ou bien elle en fait une vente i Noël, ou à quelque autre époque favorable de l'année. Sans doute, il ne manque pas de bazars, de magasins en commission où l'on reçoit les objets fabriqués ; mais on ne le fait pas sans intérêt. Et puis, quand touchera-t-il son argent, le pauvre père de famille ? ne sera-t-il pas souvent LUI 5
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obligé, après avoir longtemps attendu, de Krrer sa marcban«* dise h moitié faleur? Quand nom ayons occupé de cette ma-^ niëre un ouvrier pendant un certain temps, nous le pourons recommander avec connaissance dç cause, et notre recommandation est en général bien reçue.
« Une grande difficulté en tout pays, c'est de trouver, pour les personnes infirmes ou presque aveugles, une occupation qui leur fasse gagner quelque chose ; et c'est pourtant un moyen bien plus efficace d'adoucir leur triste existence que de leur fendre simplement une aumône. Nous les employons à ri^tevs à plier pour les relieurs, h ébarber des plumes, et surtout 9i parfiler de vieille soie qui, mélangée ensuite avec de la laine, sert à faire une étoffe chaude et solide dont les pauvres font euxmêmes usage. Il est d'ailleurs peu d'objets, si vieux et inutiles qu'ils paraissent , dont nous ne puissions tirer parti pour l'un ou Faulre de nos pauvres. Dn peu d'habitude rend bien vite ingénieux dans ces choses.
a Revenons à la pénurie du travail. Quelque (Siicheuse qu'elle soit, nous ne la déplorerions point autant, si le travail, une fois obtenu, suffisait toujours à l'entretien de Touvrier et de sa famille. Mais combien de fois le contraire n'arrive*t*il pas! Ce bas prix du salaire prédit par l'économie politique, nous en voyons tous les jours les tristes conséquences. Que de jeunes femmes nous pourrions citer , que d'bomnoes dans la force àf! \*ige, qui, avec un sincère amour du travail , un ardent désir de se suffire à eux-mêmes, ont en vain détruit leur santé par des efforts outrés, et se sont vus poussés au désespoir, au suicide, heureux lorsque ce n'est qu'Si la mendicité ^ !
* La pauvre famille B.y avec laquelle nous monê fait cpimaissaDte it y. a deux ans, nous revient à la mémoire en ëcrÎTant ceci. Elle était re^ commandée par direrses personnes» qui toutes nous araient parlé d^ ractiritéy de la droiture, de la sobriété du mari, de la modestie et du dévouement de la femme. Depuis douce ans qti^s s'étaient établis à Hambourg, B., menuisier de son état, n'avait jamais manqué d'ourrage; mais que de tourments, que d'angoisses ! Pour pouToir donner à peine le paia
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Ab! qujÇ iw jpotl¥,ap*l[iou« c<>çdMir0 aTecnyu8« ().an$ cçs rétkriti de r^ndigcipipe^ tant de boonea et di^nea ménagères dont tOM^e l'funbî^on est d'obtenir Jes^cfaotet an plut bas prpc possible] EUea {l'ont paa le p^uf ctnr^pb ! non; d'une maip^ elles n^nciront dea.ann^pes> d'abondantes iium^nes; mais^ pair une ^troitesfç ,d'e^prU# elles presseroii.t de l'autrç, le m^.rcband, rouyrier^ de leur céder telob^et à un sou, deux sous de moins. Elles ne se représentent certaii^iiient pas^ les honnêtes remmes.
nécessaire à sa famille croissante, ponr ne pas perdre la fayeur du marchand de meubles qui remployait, il avait dû, dans les derniers temps, fabriquer jnsifu'à cbux bureaux parsemaaie, et pour cela il fallait tra- ▼ai|Iar jo.urs e.t dimanqfi^s^ et quelqnçfoia des irajls.entiéres.
Lors de ma première yisite, je le trouyai au lit, souffrant depuis deux mois de yiolentes douleurs de poitrine. Le médecin n'hésitait pas à les i^^tnbaer aux yeiUes, à la mauvaise nourriture et à un travail forcé. Les ^eillf urea pîècçe du mobilier ^t 4^s v^t^ipents avaient été peu a peu engagés pour se procurer Tabsolu nécessaire, et un enfant de six à sept mois n'avait pas encore reçu le baptême, faute d*en pouvoir payer les Irais. Le pauvre B. marchait à grands pas vers un découragement com* plet. C'est UD Wurtembergeoîs élevé dans une famille pieuse; mais, complètement isolé tle toute relation chrétienne dans notre grande ville, il s'était peu a peu relâché dans sa foi, et ne la retrouvait plus pour s'y appuyer an jour du malheur. Nous le mîmes en rapport avec quelques jeunes gens rdigieux, et pen a peu, aidé de leurs bons et fraternels encouragements, joiqls à la prière et à la.lecture de la Parole, l'espoir et la confiance lui revinrent. Nous lui procurâmes, en outre, de Toityrage a mî peu meillenr compte; mais malgré tous ses efforts, et ceux de sa fenune qnî l'aidait fidèlement, nous noua convainquîmes que ces deux personnes, dans la force de l'âge, ne pouvaient absolument pas suffire sans secours à l'entretien de leur famille.
Nous pourrions citer beaucoup d'exemples de ce genre; nous nous conlenlerona de rappeler, sons un autre rapport, un jeune homme d*un.bon caractère qui, s'était peu à peu livré à Tivrognerie et qui y consumait chaque soir son petit gain delà journée, parce qu'il avait' reconnu que ce gain ne snfEsait pas, à beaucoup près, à nourrir sa femme et son enfant. Ce p€trce gué paraît étrange ; et pourtant jon ii^tant de réflexion et de retour sin* son propre cœur le fera comprendre, car il est dans ,1a nature humaine. Ces tableaux serrent douloureusement le cœur. Notre lâche n*est pas» sans doute, de chercher des remèdes à ceUe plaie de l'état social ; mais ne peinons cependant pas conrage, et quelque p;etj(e que soft notre sphère d'activité, combattons cette hydre avec persévérance.
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de combien de larmes et de soupirs sont chargés ces deut souâ qu'elles sont si fières d'avoir épargnés. C'est souvent encofe par ce même esprit d'ordre et de bonne tenue de maison que plusieurs personnes se réunissent pour faire venir it frais communs^ une balle de riz^ une caisse de tbé, que savons-nous ? Elles entrent ainsi, en quelque sorte^ en concurrence avec le négociant de leur pays et le privent du gain de son industrie. Faut-il s'étonner, après tout cela^ si les marchands^ si les artisans les plus honnêtes sont entraînés h surfaire, à mentir sur le véritable prix des objets , sachant d'avance que l'acheteur marchandera tant qu'il n*obtiendra pas de réduction?
a Abordons maintenant la partie spéciale de notre œuvre, celle h laquelle nous attachons le plus de prix : ce sont les vbites que nous nous engageons à faire personnellement aux pauvres et aux malades.— Lorsque nous ne sommes pas sûres de pouvoir prendre convenablement soin d'une famille, nous aimons beaucoup mieux ne pas nous en occuper du tout que de lui donner une simple aumône , laquelle^ ainsi toute sèche , fait souvent plus de mal que de bien.
«Une dame sera- l-elle chargée spécialement d*une ou de quelques familles, auprès desquelles elle représentera seule la société? ou bien chaque famille sera-t-elle visitée 9i tour par trois ou quatre membres ? De ces deux marches nous avons préféré la seconde. En faisant ainsi connaissance avec un plus gt^ancl nombre de ménages, on acquiert une précieuse expérience ; puis le jugement de plusieurs personnes nous offre plus de garantie que celui d'une seule, aisément portée, suivant le caraibtère du pauvre et le sien propre^ à un entraînement irréfléchi, ou à une prévention peut-être injuste, l^e jour de chaque dame revient^ du reste, assez fréquemment pour qu'il puisse s'établir entre elle et la famille ces rapports si précieux de confiance et d'intimité. La présidente^ qui doit embrasser dans son ensemble l'oeuvre qu'elle dirige, fait toujours elle-même la première visite dans une famille nouvellement admise.
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o-Les daiiie$,onl/ pour chacune de leurs viskes, la libre dispdsîiion de deux schillings \ qu'elles emploient comme elles renieodenl, mais, toujours en nature* Pour toute, dépense plus forle^ elles, en réfèrent a^ comité, qui s'assemble chaque semaine ; à moins pourtant qu'il ne s'agisse de certaines dépenses trèt-pres«antesj teUes que les raccommodages dont les frais d*4|iU6urs sont bornés.
«Outre ce qui regarde les enfants^ leur régularité à Técole^ l'inspection de leurs témoignages^ de leurs cahierf^ etc.> une cer* laine tunteillaoce sur l'ordre et la propreté^ el.avant tout le bien affaire à l'i^e di^ pauvre ; voilà le bjit principal de nos visites. ^
«Les moralistes ont souvent prétendu qu'on peut conclure de l-!ordre et de la propreté d'ua homme k la pureté et à la paix, de son âme. Notre expérience est^ sans doute, loin de contre* dire cette assertioo ; nais, sachant combien une telle appréciation est relative, nous cherchons Si ne pas être injustes dans nos exigcncea. Qu'on se figure un logement étroit, sombrcji^ bun^de. La, ménagère est «i (^\h\^ que tout effort lui est péni* hJe; pu bien elle gagne sa vie hors dç la maison, et ne rentra que le soir tard et fatiguée. Les vêtements des enfants sont en lambeaux, mais on n'a pas seulement dçs pièc^ pour les raccooapipder ; il faudrait laver« mais on n>'a rien. à mettre que ce qu'on a fuf le corps; le savon manque aussi, et l'argent. poui; I!achet6r, il faut Téconomiser sur un pain déjà peu abondant. . . Qu'on se figure tout cela, et l'on envisagera avec moins de ri-* gueur le manqtue- d'ordre et de propreté de. beaucoup de ménages, lliaut spuven;,, pour, maintenir cet ordre, un degré dç torçe morale peu commun ; et bien des personnes, qui se font uu ipérite de leur excessive délicatesse sur ce-point, ne résiste* raient sans doute p^s à Tépreuve aussi bien quç ceux qu'elles bUment,
«On comprendra, d'après ce qui précède , que, loin d'être inOeiLibles dans nos demandes sous ce rapport, nous cherchons
' Le schilling rsul environ 9 centimes.
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à avoir égard à Fa posi(ion parliciiliè^e de chaque bmilte. Sou« ▼ent ensuite^ quand on nous répond : a Oh! nvadame; tout cda est bien dans tos maisons; mais^ que Y0ule2>Y0us?ches nousj, c^esl impossible, > nos relations étendues parmi tes pauvres noua permettent dé citer des cas encore plus défiivorables, où cepetH dant on arrivé à cette propreté demandée. Nous rendons même un grand service en indiquant les moyens qu'on peut employèrj, en donnant des oonseits non de théorie» mais pris daqs lii pra-» tique ei Texpérience des autres.
a tei circonstances sont-eites réellement trop contraires , nous lés fiicilitons en procurant sbit da savon, soit d'âutrea choses indispensables. Si la ménagère est màlslde, c'est alors que nous euToyons une dé ees Temmes dont nous avons parte, qui entreiient le bon ordre danis la maison, afin que quand la paùn Tre conTatescente cdiiimencera à pouvoir ^occuper, elle ne perde pas eour^ en TOyant la montagne accumulée pèndani sa maladie. — Nos visites, toujours imprétues, ont été pour plusieurs à cet égard, un précieux stimuhint, car on sait Pimporîance que nous y attàchotis et Ton n'aimé guère à s'attirer not reproches.
«Nous passons à des considératioifs plus douces el phls été* vées, 2 ce qui regarde plus directement le coeur. Oh ! si Traiment le cœiir nous guide dans èes risités, quel bien ne nom serM^-il pa^ donné dé fUre ! quel soulagement procure au malheureux la vue seule d'une compassion réelle ! Le combat contre la misère est un terrible combat, dans lequel on est bien souvent pria par lé découragement, sif on n'a pas tme foi ferme en un amour plus grand que celui dés boitomes. Mais qo^ilse montre im cœur ami, tout disposé ^ sympathiser, à entendre tos plaintes, et en même temps à réchercher avec vous les ressources que tous pouvez encore aroir, un moyen d'employer, d'utiliser les (brcea qui vous restent; et voilà, tout de suite, ub rayon d'eépérance et de sérénité vient ranimer Votre Atae ibcabléë ; deretoue Teb* jet de la charité de son semblablct die est moins disposée à douter de celle de son Dieu.
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«Le» oialtdes , par exwiple, ib aiment à r^conleE en détail toiira touffraiiqesj leurs petitet misères. Hélas ! c'est souYenc bie» \miç, bien fastidieiif pe^t*étre ; mais , quoi ! leur refuse* RÎfti-Taus une jouisiaiiçe j ua soutagement qui en est au$si un pour TOUS dans tos o^ladies? Peu à peu vous gagnerez ainsi leur omitié, leur confiance, et^ quand tous aborderet leurs in* léréta éternels^ Us éeouleroni comme on écoute un ami ; ils peAsaront quec'ost pour leur bien^ par Téritable intérêt pour ewif que tous parlez ainsi j et non comme l'émissaire de quelque pr#p^gaiide piétiste qui leur a. toujours inspiré un Tague effroi. 6^'siillauni esl*il besoin de le dire ? le but essentiel de ces Tisites, . celui. qu'on ne doit jamais perdre de Tue, c'est l'Evangile, c'est bi Bonne MouTcUe. Annonçons-le aToejoie cet Évangile. Quelle impression pourrions^nous faire^ si nous Tenions communiquer à d autres d'im air sombre et £lcheux,une nouTclte qui nous doit anÉsî «ombler d'allégresse? Assurément, le malheureux senidou-^ biMient te poids de eon adversité au milieu de personnes joyeuses^ et le Sauveur a dit lui-même; Pteuret-avec ceux qui pleu^ rjHU ! Mais si cela est Trai quand la source de la joie est inabordable au tWkr iftetade» il n'en^esl pUia ainsi lorsqu'il y peut Tenir hn^^iaéale puiser abondamment. Dans la 4acme de compassion quevertek cbréticnrelnit une douce espérance. L'ime abaUue et euufliaote ee relève auprès de lui^ car elle sait que cette paix, que ceflaimn pleinJeeérénité ne naisaem pas chez son consolateur ée eapositioiMMillettreici-bas, mais d'une assurance, d'une pro* t faite aussiipour eHe, delà grâce de Dieu en Jésus-Chrisl.
«PiMir Tisiter aTec fruit lespauvres et les malades, il faut »otr erft soi* même dftns la foi et dans l'amour. Ce qu'o» T«ut obtenir des autres , il faut auparaTant l'aToir obtenu de soi, ef l'on ne saurait méfier personne à Dieu, si Fou ne se tient, pas soi* même près de Dieu. Oui, il faut être animé de cette foi qui fait suître aTCC bonheur la enrrière du renoncement, qui ftit les OMitres par pur amour du Sauveur. 11 ftut une âme pour qui témoigner de la cbarilé
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soH lin besoin comme Pair p04ir la TÎe ; et noa-seuhemenr o» besoin , mais une joie , un conleniement tel que n'en saurait donner aucune saiisfaci ion des sens. H faut encore a^ec tou( cela beaucoup de prudence chrétienne , on esprit sa^ ef di«scret. Le poète^ au reste^ Fa dit avec réritë : L'esil qui réfléchit te ciel le plus puremcnt> juge aussi le mieux les choses terrestres.
« Feu accoutumées à la Tue de toutes les plaies de h misère> et de la maladie^ nous pourrions nous laisser abattre ei de-, meurer. sans force devant cet aspect^ si nous considérkmsseulement le malheureux gémissant sous la verge j sans élever nos yeux plus haut vers la main qui frappe. La coupe est- bîetv amëre à vider, mais n'oublions pas Qui Ta remplie. Puis, di^ sons-nous que de même qu'un médecin sur la terre compte nonrseulement sur ses ordonnances, mais sur les soins des pa*^ rents et des garde-malades, notre Père Céleste aussi, pour que Tœuvre d'amour s'accomplisse dans l'épreuve, compte sur les> soins des âmes chrétiennes, que pour ce raaiade-ei en particulier il a compté sur nous. Voudrions-nous tromper son attente ^ Ayons enfin toujours présentes h h mémoire, dsns nos visites, les divines paroles que rapporte tainl Matthieu (Ch. XXV^v» 40). Souvent Tbomme que nous allons voir est bien peu «nteUe» bien peu attrayant ; tous ces détails pénibles qu'entnÉne une longue maladie unie à ta misère, sont bien rebutants pour nous ;. et puis, rien dans son caractère ne nous attire, notre répugnance s'accrott de jour en jour, nous allons peul-étre y céder. Mais voici, tout h coup cette pensée nous revient : C'est le Seip gneur, c'est Lui qui dans ce pauvre homme veut être abreuvé, veut être vêtu , visité , soulagé. Oh ! comme alors L'aspect change! Avec quelle joie nous nous rendons vers la triste de^ meure ! Et si nous, ne la ressentons pas cette joie , si nous fer^ mons notre cœur et noire main, oh ! alors ne parlons pas de notre amour pour Christ.
c N'allons pas, enfin, n'allons pas priser trop haut ce que nous faisons pour nos firèrès malheureux ; cette exagéralioa a twh
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veirt amené une pénible mésintelKgeaGe entre le bienfeiteor et l'objet de ses bienfaîU. Ce n'est jamais qu'une bien faible parlie de notre temps , de notre argent^ de nos forces que nous leur consacrons. Mais si nous étions tentés d'un mouvement de propre complaisance et d'orgueil , intenrertissons un moment tes rAles^ et mettons^nous à la place de cet homme pour qui BOUS élisons tant : certainement alors nous nous trouverons de bien négligentes ouvrières , et nous rougirons de ne pas faire davantage.
cRevétués de ces dispositions/ dirigeonsHiotis vers la maison du pauvre. En chemin, rappelons à notre mémoire ce que nous savons de cette famille, et, si nous Pavons déjà visitée, jetons un coup d'œil sur les notes que nous avons dû prendre. Les bons se réjouiront de ce qu'ils sont ainsi connus de nous, et nous accorderont d'autant plus volontiers leur confiance ; les trompeurs craindront d'en imposer à des personnes si bien au fintde leum affiires. -4*»Si maititeàant la timidité, une certaine dëfiance de nous-mêmes > nous fait craindre de ne pas iavoir BOUS adresser convenablement aux Ames, rappelons-nouk que de rtd>ondance du ccsur la bouche parle, et que, si nous avons au fond de ce cœuf* une foi vite, l'amour de Christ et de céui qu'il aime ,. les paroles de consolation ne nous manqueront pas.
« On demsmdera peuMtre^ cependant, sous quelle fonne il vaut mieux s'adresser aux consciences : par une conversation^ de bonnes lectures^ la prière?- Nous pensons qu'oô peut user de toits ces moyens, et que Tiostinct dû cœur indiquera dans le momuent celui qui convient fe mieux. Au premier abord, uiie conversation parait de beaucoup préférable , puisque nous verrons, d'après les réponse^ du maltfde, s'il a prêté attention , à qud'potnt il en est, et si nos paroles mal. comprises n'ont pas fiMt naître en lui de. faussés idées. Mais, obtenir ces rëponàes n'est pas toiBÔ^ors fiicile. L'un trouve moyen de retomber sans cesse dans ses lamentations et dans la description de ses maux ; et avec bêancotip de charité, il faut une certaine sûreté dans la
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mam p<Hir le ramener vert le Ciel. L'autre rrffend, ripêmà sauvent, pour aouserire è toute* nos (wroles; oA sent bien(6l que ce Oui ne part pas du oœur , et pourtant U serak injuste de prononcer ici le non d'hypocrisie. Non, ce pauvre homme n'a réellement point enoore de jugêiient formé sur ces choses, parce qu'il ne les a pas prises à csèur^ et ce lui send>le un devoir d'ocoepler et de reconnaître pour vrai tout ce que Itii di' sent des personnes bien intentiomiées et plus instruites que kii. Au lieu de cet éternel « Ah ! oui. Madame , c*est bien vrai ! » qui vous paralyse, on voudrait, pour tout au monde, entendre mie objection qui peu h peu nous amenât à prouver à cette ime
qn'eUe ne croit pas au fond ce qu'elle pense croire Mais^
encore une fois , cela n'est pas toujours facile*
cDiett attache souvent sa bénédiction ik une lecture de sa Ru*role> d'un èamique, etc. ; mois il faut aussi de la prudence et ém tact pour ne pas fatiguer par une lecture trop protongée. Peu de personnes se font une idée juste de la faiblesse de tête d'un asaMe, et combien il lui est pénible de fiier son attention^ sur^ to«t lorsque les oocupations de sa vie l'appellent si rarement k en (aire usage. Et il importe d'autalil phis d'être oourt> qu'on doit tfteber enéiiito de s'assurer si l'on a été compris, o« du moins écoulé. On pourrait lire une année entière, sans fruîl queèeoàque, à un homme en apparence attentif et reeueilli, onns dont l'esprit serait oeenpé de tout autre chose*
« Tout chrétien doit, sans doute, être un homme de prière ;> mail il n'est pas donné è cheosm de prier è hoiste voix devant d'autres> et surtout pour d'autres, et il ne faut le foire à aucuis prix lorsqu'on ne s'y sent pas appelé. Des sentimenis pieux , rbabitùde d'une (certaine phraséologie de prière ne suffisent poirtt pour cela : il faut avoir bien compris les beéoins de son frère ; il fout, de plus, les exposer d'une bihière qui intéresse son cœur et l'cbtralne è prier ovec vous. U est malaisé , peu convenable pent-^tre, de vouloir donner ici «tes conseils; mais on pourra essayer utilement cette méthode indiquée par
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trmke, d'implarer la bénédiction de Diau «nr obtqne verset^ sur chaque pensée qui toi» a frappé^ au moment même où l'on ▼ient de la lire. Comme cela, on ne risquera pas de se perdre en rains mots, et la Parole ainsi appliquée pénétrera peut-être pfuB à Pâme ; ces courtes éléraiions Téreilleront plus que de longues prières qui j quoique improvisées, sont souvent une formulé inAriduelle dans laquelle chacun retombe, qui sont fiM^ilement monotones , fiitiganteé, et dégénèrent parfois en un parler absolument vide dépensées. lÀ, moins que partout auteurs, on ne reut rester court , pahiltre n'aYoir rien à dire ; il semble qu^on scandaliserait ses auditeurs, et Ton prie de paroles , en attendant que les idées viennent. Croit-on que des mots puissent s'élever bien haut ? Non , la pensée seule leur donne des aHes et les fait monter jusqu'au tr6ne des miséricordes.
« Quant Ji des prétt de livres, nous ti'en repoussons point l'idéis. Certainement la parole vivante aura toujours plus d'Influence que fa lettre morte ; mais s'il y a une seule âme sur cent qu^un Kvre puisse éclairer, consoler» nous ne devons pas rejeter ce ibdyen. Il j a cinquante ans peut-être que la Bible pouvait par- Mtement suffire aux paiivres ; nuis nous sofbflles dans un sièdtf de lecture^ et si nous ne procurons pas des livres, on en trtm« rcti soi-Mêttie , et plus âisénierit^ plus ¥olotltièriÉ des mautais que des boné. Nous n'aimons guère les petits ronians religieux ; mais nous recommandons beaticoiip en revanche les biographies chrétiennes. Après nos ètpérlences^ personnelles , irien n*est plus propre à nous faire avancer datas le chemin du salut que celles des autres. Cei bbgtraphîes, d'ailleurs, sont en généra! intéressantes , èl' captiveront ceux mânes qui ont encore peu de goût pour les choses de Dietl. Des ouvrages bien Anta sur des connaiiisaittces utHes; teh que certains «hnanacbs » cerfiMs Rtres^Jùr r^%t«(nilttit*e > (â )>hyrfque, etc. > ne sont |»oint H èèJMgnétd'vMe kù^tnère géiMt^afe. Mail \tm danger eét comlÉun ft toué ces K^res^i, cehti d'enO^gwilKr .le lecteur, de
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lui faire penser qu*il n*esl pa» fait pour le poste inférieur qu'ih 'occupe dans la société. Les écrits évangéliques, au contraire^,, tendent tous à réconcilier Tbooiaie avec sa position.
c Le premier but qu'on doit atoir en travaillant sur l'âme^ du pauvre^ le premier et en même temps le plus difficile k atteindre, c'est de lui faire sentir son état de péché. J^ai praii* que toutes ces choses dès ma jeunesse, yoilà ce qu'on nous répond le plus souvent. Sans doute, le ricbe se complaît tout autant que le pauvre dans sa propre justice, mais elle appiiralt cbez lui sous une forme moins choquante. Il sait qu'un amourpropre trop crûment mis en dehors blesse celui des autres , et. attire de pénibles mortiâcations. Le pauvre ne fait pas ces calculs raffinés; il lui importe avant tout d'intéresser à lui, de faire porter sur lui im jugement favorable, et la manière la plus ef« ficace lui parait être de dire tout simplement la bonne opinion, qu'il a de sa personne: certainement il n'est pour rien dans son
infortune 9 il s'est toujours conduit sans reproche Et si
l'on est à même de lui citer quelque infraction patente, publique , il la rejette sur la faiblesse humaine ; c'est toujours un malheur qui lui est arrivé , presque jamais un péché qu'il a commis : il semble vraiment que ce soit à Dieu qu'il bille imputer sa faute.
« Mais quel tact, quelle prudence, chrétienne pour amener, une âme à sentir sa misère! Ce n'est pas tout que de se frapper la poitrine en disant : Seigneur aie pitié de moi qui suis un pécheur ; l'orgueil spirituel prend aisément une apparence d'hu-. milité qui trompe tout le monde et le pécheur Iqi-même, — » Un homme est content 3e lui ; sa vie répond à peu. près à l'idée^ qu'il s'est formée de la piété, de la vertu. Ce n'est pas en. le pressant dès Tabord de se reconnaître un misérable transgres-s seur de la loi, que nous l'amènerons captif aui pieds de Jésus. Il faut* commencer par élever peu à peu son point de vue, jus<qu'à lui montrer enfin pour but la perfection que Dieu demande. Alors nous pourrons espérer que de lui*même il reçonr
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nahra comme il en était loin. Puis / ne Voublions pas , il Tant ayant tout que lious^ qui nous adressons à ce pauvre cœîjr> soyons profondément pénétrées de notre indignitié dcYânl Dieu , que nous nous demandions sourent eh toute humilité : Qu'a^ vons'tious que nous n'ayons reçu ? Il ne faut pas qu'il y ait ik cet égard en nous aucune affectation : ce qui part du cœur va seul au cœur.
«On a déjà compris que nous ne sommes point de ceux qui pensent qu'il n'y a rien de bon chez les pauvres, et qui le leur disent avec dureté en leur donnant ou leur refusant une aumône. C'est là une humiliation irritante qui ne saurait conduire à Thumilité: Une confiance sans motif,' dans nos rapports avec eux, ferait certainement beaucoup de mal ; mais une méfiance absolue n'en fait-elle pas autant ? Il est bien rare qu'il n'y ait pas au fond des cœurs, même les plus bas tombés , quelque bon germe que la charité saura découtrir et vivifier par la prière et la persévérance. Un des états les plus fâcheux de Pâme est celui où elle a perdu complètement ce sentiment de dignité que n'exclut point la connaissance de notre misère. La foi chrétienne nous bumiKe, d'un c6té, en nous montrant un abtme entre ce que nous soooimes et ce que Dieu demande de nous ; mais elle nous relève dé l'autre, nous, objets de Tamour immense de son Fils.
<K Nous réclamons donc pour nos frères souffrants beaucoup de bienveillance et de charité, mais c'est la bienveillance et la charité de l'Evangile. Tout en désirant que nos cœiirs ne perdent pas, par l'habitude, la faculté de s'émouvoir, si précieuse à conserver, nous écartons de toutes nos forces une molle et funeste sensiblerie. Notre Père Céleste nous montre que, précisément parce qu'on aime, on ne doit pas craindre de causer la douleur qui amènera du soulagement. Les fausses consolations, toutes' celles qui n'ont pas pour base la vérité, ne sont que de vains palliatifs, et ne servent qu'à retarder la gùérison. Que de fois l'on a répété aux malades que leurs souffrances leur
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Cannaient par dlesHoéoMs droit au ciel ! Et où a*t«aii trouve .cela dans l'Evangile ? La parole de grâce y eU abondante, sans doute ; mais la loi juste et sétère y parle aussi. Entretenons ces pautres coours du bonheur éternel, de cette patrie céleste où il n'y aura plus ni deiil^ ni cri, ni travail ; mais inontronsleur aussi la route étroite de sanctification en Jésus-Christ qui seule peut les y conduire.
« On entend souvenu répéter dans le monde que les pauvres ne sont susceptibles d'aucmoe reconnaissance , et que , chez eux, l'inimitié contre les classes aisées s'accfott en proportion desbienfails de caUes^i. Pour nous, nous sommes bien loin de •ouicrire à un jugement si sévère, et nous pensons qu'en cela il faut s*en prendre autant h celui qui donne qu'il celui qui reçoit. On tend une aumdne avec froideur, sans vraie compassion, sans aucun dlscernemeot, de façon à foire plus de mal que de bien; Ton prétend ensuite recevoir en échange un cmur plein de gratitude et d'affection dévouée ; et comme alors on ne le rencontre guère, on crie à la corruption des cUsses pauvres, et souvent on leur ferme à jamais et sa main et son cmur.
«Oh ! si le malheureux pouvait croire que la charité seule
vous pousse ; si vous veniez le chercber dans sa demeure, eau-
aei^ avec lui de ses affaires, lui montrer que vous prenez un in*
térét véritable a ce qui le touche , et que son bien vous est
cher!.... alors, loin d'avoir cette idée pénible, celte idée qui
(mettons-nom à s^a place) doit être si dure au pauvre xiBur^
-qu'on lui donne pour se débarrasser de lui, il se sentirait attiré
.vers vous ; yous. n'auriez plus à vous plaindre de son insensibi-
•Ulé h toute épreuve; vous verriez que ses yeux connaissent
.aussi les larmes de la reconnaissance; vo^s .l'entendriez non
plus seulement de ses lèvres, mais du plus profond de son
•otwr , appeler jiir vous les bénédictions d'en |iaut. Nous ne
nierons pas qu'il ne puisse y ^vo|r (|es Abes sur lesquelles une
obarilé profonde,et^incère demeure absolument sans influence,
des Ames même qui récompensent les bienfaits par la calomnie.
UtÊÊ, ffftmt à Dieu » el|et êùmi rsr^> trëê^rùnet ; et4|iiMul une Wt on a ëveiHé l'alfetÉMn^ |i c«iifiai|ee» n^a<^-«i f^ ouverl im ottur h porte à t^uit eo cpi'il f a Je beau et de bon* P tOn érige, ettgénétal^dea pauvres aaaM^ par le gMiTeme* un at^aebeflseot leut partîcdUer h ta eboae publique; peuc-4tre eal-oe «fier un peu loin. Ateurémeiit le rîelM, né Ctu*^
* Je ne crob pas oublier jamais la lettre toacbante que je reçat au psayre Christophe F. pendant sa dernière maladie â Thôpltal. C'était pourtant un homme si peu recommandable que nous arions hésité lonff* tempe à nous éoeuper de sa fanMHe. Mab quelques témeigaages 4e Yraie diaHtéy des procédés fOu| autres que ostux fiuxqoels il était habitué li^ STaient ouyert le cœur. Qu* avions-nous cependant tant fait pour lui ? Nous lui arions donné à parfîler de la soie pour abréger un peu les longues heures et le meltre à même de gagner quelques sous. Mais veief ce qui favak surUiUt éma à reoeimaissanee. De ses quatre enfants» trois étaient devenus rachitiques par défaut de bon air dans la rue étroite quHs habitaient, et ils ne pouvaient marcher. Leur mère, sans cessé oMgée des'en occuper, ne travaillait point assea pour subvenir k letir eatretfeo. 19qus eûmes l'idée .de charger un paUvre homme, auquel, iru son peu d'intelligence, nous ne trouvions aucun emploi, de promener deux ou trois heures par jour ces enfants dans une petite voiture. Le but ordinaire était FespTanade devant l'hôpital ; le pauvre père se ti*aînait alors jusqu'à la fienètre, et ses yenx «éieinls se ranimaient à la vue dos jeux de ses enfants qui, au milieu de ce bon air, ne tardèrent pas à prendre les couleurs de la santé, et purent bientôt venir à pied voir leur père.
Les lecteurs qui s'intéressent à ces détails voudront bien me suivre eaeere deas la maison de Gerrais. <^. Gervais était charpentier, éa femate allait blanchir dans iea maisons» et tous deux gagnaient honnête* mcnileus vie. Il y a trois ans que Gerwiis ae.plâota pncfCoodément une écharde dans le bras. Une terribf é plaîe ne tarda pas À se ANrmer. Cerfiif à g^and'peine qu'on évita l'amputation ; maïs sa main à demi paralysée» ses4oigts toMicontpefaiut lig rsmlaifnW iùoapabkde oontimier son état. Que iaire? La paawe.leBMfee eût bien inSula iravaitter jdur et .aail pour Boorrir een mati etiaaa enfanta ; ,maia dosent aettajongue maladie il avait fallu .vendre, engager ses vêtements, et avec son knisérable ao^ €e«arefflent,sa figure ^isée par la mauvaise nourrttore, elle n'osait se puèsenter nulle part Dès. q«e noue 4ui eûmes procuré de l'ouvrage^ et qu'elle, euipa mpager quelques joers à sa faim, elle reprit une tout autre apparenae. Le pauvre Gervais désirait vivement aussi pouvoir la soulager en gagnaat quelque chose; nous lui apportâmes un modèle de ces pantoufles en paille tressée, qui sont en usage à Hambourg. Il eut
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oe que pour la sécurité de sa fortune^ doit au monis à TBtat autant que te pautre qui en re^il son pain. Il y a d'ailleurs dans l'esprit bumain une disposition à confondre Tidée de br atec ceUe de nécessité, de dû. Certes» nous no disons pas eela pour excuser les paut res de ce qu^ils reçoitent quelquefois si mal les dOns de Tautorité ; mais seulement pour engager des sociétés telles que la nétre, 2i ne pas mettre dans leurs secours une régularité qui a bien vite quelque cbose de légal... Jamais nos assistés ne peuvent se dire d^avance ; Demain , Madame **^ viendra et m'apportera telle cboae. Et^ nous devons en con« venir, plus d^nne fois nous avons eu lieu d'être confuses de la reconnaissance que ces pauvres frères et sœurs nous ont témoignée.
« Est-ce it dire^ maintenant^ que ceux qui se dévouent è Tadmi*nistration des cbarités légales ne puissent prétendre à aucune gratitude ?.Non« s'iU se dévouent véritablement > si, à cdté des secours dont ils sont les distributeurs, ils mettent quelque cbose du leur (on sent bien que ce n*est pas d^argent que nous voulons parier ici). Ceux qu'anime la cbarité du coeur sont aimés et bénis du pauvre ; nous en avons phis d'une preuve. Mais pour ceux qui ne sont qu'une roue insensible d'une macbine de bienfabance, qui souvent font leur emploi avec lassitude et en;
d'abord nne peme infinie ; la première paire, à laquelle il avait donné lotis tes soins et qii*il envoya par sa femme avec anxiété, ne fut pas acceptée. Mais fl ne se déeodragea pas ; une antre alla mieux, et mainte* nant, malgré sa pauvre mam estropiée, c'est un d<M meilleurs ouvriers que nous ayons en ce genre.
Si vous aviez pu assister a la dernière visite que nous leur fîmes ! Avec quelle joie, quelles larmes de reconnaissance la pauvre femme nous montrait ses bons Tétements, une courerlnre neuve et chaude à leur lit, une bonne provision de pommes de terre pour Thirer, et surtout le reçu d'une grosse somme de loyçr arriérée ! Arec quel bonheur elle nous parlait de la sérénité de son mari, de sa douceur, de sa bonté enrers elle, de son existence toute changée depuis qu'il avait retrouf é de l'occupation ! Ah I ces moments-là font du bien ; ce sont des fayeurs de Dieu, et de puissants encouragements dans une tâche où les pénibles expMences et tes déceptions ne manquent pas.
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Mi, iKNit te deiMttdoni : en comciânce, où dmo ett le droit de réckuaer pour leurs penoaues un tribut de reeonmiiMance ei d'ftmour ?
« Nous mppellerouf encore ici ce par quoi nous aurions d& oomoencer, la manière dont Dieu dans $^ Parole nous demande d'eiercer la cbarité : il veut que nous nous occupions de TAme autant que des besoins du corps. Ecoutons ces magnifiques et encourageantes paroles d'Bsale : Si iti onçres ton cœur à celui qui a faim, ei que tu rassasies Tdme qffUgie, lu prieras , ei FBiemet f exaucera , iu crieras, et il dira : Me voici. — Et le Seigneur Jésus pouYait*il nous inTiter plus instamment i la charité actire et compatissante que par ces paroles : Quand vous avezfmt ces choses à Vun des plus petits de mes frères, vous me les avet faites à moi-même.
« Au milieu de reffenrescence qui tourmente de nos jours rétat social, les classes inférieures et supérieures se sont posées comme ennemies les unes en fiice des autres, et pourtant Dieu ne Ta certainement pas touIu ainsi. Peut-être serait-il donné à des sociétés du genre de la nôtre , si elles se multipliaient, de faire quelque contre-poids aux nombreuses associations désorganisatrices, et de contribuer au rapprochement du riche et du pauTre. Si ces rapports sont tels que nous Tentendons, fondés sur le christianisme, nous croyons raine cette crainte exprimée par plusieurs , qu'une Qcheuse Comparaison rendra les indi« gents plus mécontents de leur sort. La r«l%HHl donne aux cho* ses leur juste valeur ; elle place l'homme en iSsce de lui-même et le réconcilie avec sa position , en le faisant aspirer non i occuper un poste plus élevé, mais Ji rempfir dignement sa vocation ici-bas, telle que Dieu la lui a traeée,
« Dans ces visites de la charité, il se produit un Men mutuel qui, plus d'une fois, nous a fait ressouvenir de ce qu'écrivait saint Paul à ses frères de Rome : Je désire extrêmement voue voir pour vota faire part de quelque don spirituel, q/in que vous soyez itffermis, c'est-à-dire q/in qu'étant parmi vous, je soie LUI 6
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Cûnàoli avec vous par la foi qui nous e$i commune. Les grands» les nombreux défauts de la classe indigente, cliacun pourrait les citer ; mais rhumilitë, la résignation sans paroles, la confiance en Dieu de plusieurs, ces touchantes Tcrlus ne brHIent pas au dehors, et oti ne les saurait apprécier qu'en descendant jusqu'au pauvre et en le Toyant longtemps et de près' . Oh ! oui, souvent,
*• Uoe de mes premières visites^ comme présidente de la Société, me conduisit chez une pauvre yieille aveugle qui yiyait seule ayec sa fille, sans autre moyen de subsistance que le travail de celle-ci. On était an cœur de Thirer, la chambre n'avait point été chauffée, et la pauvre Jeony tirait à grand*peine son aiguille avec ses doigts bleuis par le froid. Je fus étonnée, parce que, quelque peu que Touvrage soit payé, je savais que celui de Jenny deyait suffire à peu près à leur entretien. J'appris alors que, pendant une longue maladie de la mère, elles s'étaient arriérées de trois semestres de leur loyer, et elles avaient d'autant plus a cœur d'acqaiUer cette dette que leur propriétaire était un homme bon, qui jamais ne les avait menacées de les renvoyer. Il y avait ce jour-là dans leur armoire douze francs mis de cdté pour cela ! — Quelques années plus tard, après notre terrible incendie, un collecteur se présenta chez elles : en voyaBl leur intérieur, il youlut se retirer ; mais la yieille ayeugle se fil expliquer ce que c'était, et quand elle apprît qu'il s'agissait d'une souscription d'un schilling par semaine, pour rebâtir cette église de Saint-Nicolas oà ellô s'était si souvent édifiée, elle voulut absolument souscrire ellemême. Etle parvint, en effet, a se faire cette petite somme en diminuant pendant six jours son déjeuner de moitié, ne se conservant que le dimapcfae pour manger à sa faim. Recevant souvent des aumônes, eHe n'aurait pas cru donner réellemeot elle-même, si elle ne s'était pas privée de quelque chose, et elle y trouvait une grande joie.
Ne dirai-je point un mot de notre pauvre Marguerite, la personne la plus contrefaite peut-être qui soit au monde ? Bien qu'elle ne puisse pas fnarcher, mais seulement se trainer comme un petit enfant, sa chambre est reluisante de propreté. Sa vue cependant s'affaiblit de jour en jour. bn chirurgien de nos amis a bien voulu essayer de Topérer do la cataracte sur un œîl, mais sans succès. Elle voit s'avancer rapidement le temps d'une cécité compléle. Elle en est triste, mais sans jamais nmraiu* rer. Elle trouve au fond de son cœur tant de sujets de rendre grâce à tHeu! Son bonheur, c*est d'entendre lire la Parole; et la plus grande joie qu'elle ait eue depuis longtemps, c'est d'avoir été conduite à l'église par one dame qui l'a prise deux ou trois fois dans sa voiture. Nous Usons toujours un chapitre ensemble chaque fois que je vais la voir. Un jour elle me dit qu'elle aurait aussi quelque chose de bien beau a me communiquer : c'était un cantique tout a fait approprié à sa situation. Elle
trè»*fOiiTMt^ k Taq^t de ce renoncement, de celle victoire de b foi sur la nmère, nout àf ons reçu dans k maison du pauvre cent fo» plus de bénédictions que nous n'en avions apporté. N'est-ce pas une vivante instruction pour nous que de trouver
Tavatt entendu lire nue fois et avait «n grand désir de l'apprendre ; mais comment faire ? Une occasion de rendre service à une voisine s'ëtant présentée, celle-ci lui témoigna qu'elle aimerait bien à son tour faire quelque chose pour elle, et Marguerite n'eut rien de plus pressé que de la prier de lui lire ce oaotique jusqu'à ce qu'elle le sût per oœor. « Mais, lui demandai-je un jour^ ma pauvre Marguerite, le temps ne vous paraîtil pas bien long? — Non, dit-elle, le matin je ra*occupe à mon petit méoege, etj*y mets bien plus de temps qu'une autre. Ensuite je ne puis ttsfvailler, c'est vrai, mais je me mets dans ce bon fauleatl q«e rons m*avez donné, et je pense.» Je compris que son occupation alors était de prier tour à tour pour tous ceux qu'elle connaissait, de se rappeler divers passages de l'Ecriture, de penser h la gloire à venir, a la bonté de Dieo^ de se maintenir dans sa saiùte présence. Je compris tout cela trésbieo, sans qu'elle me l'exprimât pourtant en détail, car Blarguerite n*aîme pas à faire parade de sa piété. Mais elle est si heureuse ainsi, que, quand quelque voisine vient la distraire par des causeries, elle re* grette le pins souvent sa solitnde avec Dieu, et la retrouve tetijoars avec plaisir.
Je sens qu'il faut me borner, et ceUe pensée seule peut m'arréter une fois que j*ai abordé un sujet qui m'est aussi cher. Tant de douces images se pressent dans mon esprit, tant de dévouements obscurs, de ces vies cadiées qui sent de plus hautes prédications de l'Evangîle que loirt ee qui se peut dhre dans les chaires. Hier encore une autre pauvre 6Ile m'est venue voir. D'une intelligence bornée^ les hommes méprisent peol-éire ma vieille Catherine ; mais Celui qui regarde au cœur connaît kl plaee q«'il lui réserve. Gagnant de moins en moins chaque aeoée, elle en était venue, dans sa misère, à se nourrir de mets qui détruisaient sa santé, et encore ne mangeait-elle pas à sa faim. Nous lui procurâmes d'une maison riche an bon repas par semaine, qu'elle faisait toujours durer deux ou trois jours. Un ménage de denx vieillards iiiliifs reoevait la même faveur d'une autre famille, mais celle-ci étant partie pour la campagne, il s'en trouvait privé. Catherine est venue me demander de céder à ces pauvres gens son bon repas de q^tnse en quinte jours. J'ai accepté son oSf sans lui donner aooiin dédommagement 9 je l'a» même à peine louée de ce qu*elle faisait, et ne lui ai pas laissé voir mon émotion. Je craignais tant de gâter cette âme humble et candide par un sentiment de propre complaisance ! Mais nous qui vivons dans le Superflu, somi à même d'apprécier la grandeur d-'un t^ sacrifice ?
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au milieu de telles épreuves la vraie résignation, la Traie joie, la Traie paix ? Et n'aurons-nous pas bonté ensuite, enfiuiU gfttés que nous sommes, de montrer du chagrin et du dépil au moindre de nos jouets qui se brise? Jamais, nous deTons auui le reconnahre, jamais nous n'aTons senti aTec autant de force les consolations de TEvangile, qu^en les présentant aux maibeureuz. « Bien des gens qui, comme certains philosophes, se plaisent h rêver rinnocence de Thomme dans l'état de nature, se trou- Tcnt déçus partout où ils rencontrent le mai, et reculant aTec effroi deTant les TÎces des classes inférieures , ils se détotiment d'elles en prononçant anathème. ^ Pour nous, jamais nous ne nous sommes fait de telles illusions. Nous connaissons la corruption profonde du cœur humain; nous la connaissons d'abord dans le nôtre , puis nous saTons ce que dit TEvangile, que nonseulement la pauvreté^ mais tout le mal qui est dans le monde est une conséquence du péché. Si noiu refusons nos secours aux pauTres parce qu'ils sont vicieux, quel droit aurons-nous d'attendre nous-mêmes de la consolation dans nos douleurs ? Quoi! parce que nous les trouvons imprévoyants, inconsidérés^ sao» énergie, nous les condamnerons ! Ah ! voyons plutôt là un pressant ippd a nous occuper de nos frères, h leur venir en aide par nos ^nseils. D'ailleurs, nous ne nous mettons point ici en contradiction , comme il pourrait paraître, avec ce principe essentiel de notre société, de distinguer par nos secours la meilleure classe de pauvres. Ceux que nous refusons, ce sont les hommes dont la vie se continue ouvertement et sciemment dans l'esclavage du vice. Non que nous voulions prétendre qu'il n'y ait plus d'espoir pour eux ; mais nous ne nous sentons poin} une influence assez forte pour les aborder avec quelque succès. «Les pauvres sont, en général, orgueilleux. Prenons bien garde que ce défaut ne noiu rende pas injustes, en noiu blessant plus directement que tout autre ; et n'oublions pas qu'il n'est quelquefois que le sentiment louable de l'honneur, exagéré ou seulement mal exprimé. Le mensonge est très-fréquent parmi eux;
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maiè encore ici ne condamnons pM avant de nous élre rappeléleur position particulière , avant d'être descendus dans noire propre cœur. Les enfants^ qu'on aime h se représenter si pur», ont tous, plus ou moins, un certain penchant au ^mensonge ; c'est à PonI vigilant de rëducalion de les arrêter dès le premier pat. liais peu de pauvres ont le temps «t-la possibilité de veiller sur leurs enfants, et ïU apprécient généralement bien mal leurs butes. Un petit meuble brisé attirera une sévère punition ; uo. gros mensonge , s'ihn'en résuhe du reste aucun mal actuel ,. est i peine Tobjet d'un reproche. Habitués ainsi à tenir pour une très-légère fautes le déguisement de la Térité, nous étonne«> Mn»-nous si, phis tard, ces mêmes enfants y ont recours en, s'adressant aux riches ? Et ceux-ci même ne les y encouragent-ik pas en donnant souvent sans examen ? Ah ! dès qu'oo fait avec les pauvros une connaissance un peu, intime^ on ne tarde. pas a. rencontrer, dans leurs circonstances précédentes ou. actuelles,, bien des motifs d'excuse, sinon<le justification> et peu à peu, à eette vue,, le mécontentement prend le caractère de la pitié»; Nous ne nous lasserons jamais de le dire : . Ayons cojnpassioo^ cherchons h corriger, mais ne maudissons pas.
c Sdpposons un- moment que nous ne fassions en apparence aucun bien, que nous ne rencontrions qu'ingratitude et sèche* resse de cœur ; serait-ce là un motif suffisant pour abandonner notre travail ?' Non> non-; aucune oeuvre chrétienne ne doit être Idleoient entreprise en rue du succès que, lorsqu'il ne se trouve pas au bout, le découragement s'empare des Ames. C'est une grande tkute, c'est une suite de l'orgueil humain, que d'attendre trop de ses efforts. Oh ! rendons grâce à Dieu, de ce qu'il Tcut bien nous permettre de travailler dans un petit coin de «on champ, de procurer le moindre soulagement k un malade, de dire une parole d'avertissement à un pécheur , lors même que nous n*aurons pas guéri ce malade , que ce pécheur ne sera pas converti. C'est par la foi et non par la vue qu'il nous faut marcher ; peut-être n'est-ce qu'au jour de la
grande moisson que nous connaîtrons celles de nos graines^ jetées en terre, qui auront (ructifië. En attendant, soyons bien sûres que, dans le royaume de Dieu , ce qui est Téritàblement bon, lie saurait être entièrement perdu. Faisons arec amour et eoBscience tout ce que nous pouTons , et pour le reste remets tons-nous-en au Seigneur.
cLa plus grande objection qui nous ait été faite coptre la tenr danoe religieuse de notre Société, c'est que nous faTOrisons^ e'esl que nous appelons Thypocrisie. — Elle est bien grave, et elle repose sur ua danger réel ; mais nous la croyons exagérée. Et d'abord il ne faut point légèrement donner ce nom flétrissant d'hypocrisie. De même qu'on s'exerce peu à peu h faire le bien, de même aussi il peut y avoir dans la piété de petits commencements qui s'appuient d'abord sur l'autorité d'autrui. Sans doute ils ne sont pas la foi qui natt d'un besoin intérieur et profond, maia pourtant ils ont quelque prix ; ils peuvent conduire à quelque ^ose de phis indépendant, de plus élevé; ils ne sont point sur-* tout de l'hypocrisie. Qu'est donc la foi de l'enfant ? n'est-elle pus entièrement fondée sur l'autorité de ses parents et de ses maîtres? Plus tard, cette foi devra acquérir une base plus indi* viduelle et plus ferme; mais^ jusque-lè, Faccusera-t-ony lui, de mensonge , parce t|u'il appelle s^int et vrai ce qui est tenu^ pour saint et pour vrai par ceux qu'il respecte et qu'il aime^ -r- Dans un temps qui n'est pas éloigné de nous, les classes inlë^ rieures s'appuyaient de l'exemple des hauts rangs de la société pour verser sur la foi de leurs pères la~ moquerie et le méprit. Un perfide courant de mal ne cesse encore aujourd'hui de des-, cendre de ces rangs supérieurs ; ne nous sera-t-il pas permis 4'en faire descendre aussi iine influence sanctifiante?
«Que le danger d'hypocrisie existe, nous ne le nions pas ; nous ne nous faisons aucune iUusion à cet égard. Rien n'est odieux, selon nous, comme le partage religieux, surtout quand on s'en kit un gsgne-pain, un levier pour ébranler les cœurs. L'incré- 4uKté, oui la plus grossière incrédulité, nous parait cent fois
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préléHible à Thypocrisie ; Tune excite en nous Une oompotMon profonde^ l'autre appelle la oondamnatHMi.*- Mais sommes-nous •aaa défense contre ce danger? Nous ne le pensons pas. L'es* poir seul de tromper les autres et d'en tirer avantage peut ame* nér un homme à rbypocrisié. Cet espoir lui est-U enlevé j la iMMation n'existe plus guère pour lui. Or nous n'avons pas af* Wre avec nos pauvres seulement dans certaines occasioBs^ oà Us Boot^ pour ainsi dire, endimanchés d'ime comme de vêlements. Noua les visitons^ nous les surprenons dans leur vie de toua les jours ; nous ne les entendons pas seulement parler, noua les voyons agir, m somoies à même de juger si leur vie est d'ac«* eord avec leurs discours. Nous reviendrons, au reste, plus tard s«r eelté feoilité que le fait même de notre association nous donne pour découvrir la tromperie. Mais précisément parce ^'elle nous esi odieuse, il ne fout pas nous hâter dans nos ju-r gtffneiits, et risquer de froisser les cceurs par un soupçon injuste* SonC^b éveillés ces. soupçons, attendons un peu, et un redour Uoflaent de vigilance nous aura bientôt éclairées.
« L'hypocrisie religieuse n'est, hélas, pas la seule. La flatlerie, que les poàtes placent dans lea cours et dans les eeaclea du grand monde^ connaît apssi la maison du pauvre.. L'homme le phis vulgaire Temploie souvent avec une rare finesse; c'est à nous de nous tei)ir en garde par la prière contre les discours insinuants. Un grand étalage de mots, quelque eboae d'emphatique pour nous exprimer la reconnaissance et peirter aux nues le peu que nous faisons, tout cela, sans doute^ ne nous abusera guère. Mais de plus habiles savent aussi ne dire qu'tHie simple parole; leurs yeux se mouillent à peine de lariftes, l'expression de leur visage dit seule ce quils sentent. Eh bieii, \i eiMïore noos avons à défendre notre cœur, et il nous luii exiger quelque chose de plus. Si chaque témoignage de gratitude, par exemple, est accompagné d'une nouvelle demande, il ne doit nous paraître que comme un appAt offert à Bétre amour-propre pour obtenir de nous davantage. Mais
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qaand nous, découvrons nous -mêmes des besoins quW»^osail BOUS exposer , quand on s'empresse de nous raconter les se* cours reçus d'autres personnes, etc.^ n'est-ce pas \k autant de s^nes de Térité? lia reconnaiiMance i laquelle nous attachons le phis de prix, celle qui est exempte de toute Mnte, c'est le bon et consciencieux epploi de bienfoits reçus. De même aussi nous n'appelons hi foi sincère, que quand nous en Toyons le reflet dans la tic, dans le fidèle accomplissement de la ¥0ca-^ tion terrestre.
« Les objections qui nous sont le plus sensibles, sont, on le comprend, celles qui tendent à prouver qu'au Keu de Taire du bien à nos pauvres, nous pouvons leur causer un mal réel* «En vous mêlant ainsi de leurs affaires, nous dit-on, vous les babituèrex i ce que d'autres pensent toujours pour eux.» — Mais c'estVpie notre intention n'est point de tes conduire i h lisière; elle est plutêt de les exciter, de les amener k un complet dé^ veloppement de leurs Tacultés. H est évidentque dans leur degré ordinaire de culture morale et intellectuelle, nos rapports avec eux auront quelque chose de ceux du tuteur. Mais c'est un tu<^ teur qui veut rendl*e bientôt son pupille capable de l'émancipation, ou, disons mieux, lui apprendre h saisir h^ main plus sftre de son Père Céfeste toujours tendue pour le guider.
« Comme nous l'avons dit en commençant, nous donnons volontiers l nos malades des gardes, des femmes de ménage prises elles-mêmes dans te nombre de nos pauvres, et c'est un genre de secours que rexpérience nous a fiiit apprécier. « Bh bien^ s'écrie-tHHi, ne voyex-vous pas que vous privex ainsi tes amis, les voisins, de Foccasien d'exercer leur charité fraternelle P»—« Ah! i Dieu ne plaise que nous voulions leur ravir cette perle, la plus bette peut-être de leur couronne! (Matth. 25). Mais ils sont si pressants, si divers, les besoins d'une famille visitée parla maladie, qu'à cêté de nos gardes un vaste champ reste encore ouvert aux amis bienAusants. Lorsque nous trouvons une pauvre vobine auprès du lit d'un malade, creit-on que nous irons lui
dire iTee imporUnce : cAHes^ ma bonne, tous n'êtes pins néeessMre ici, loot se fera très*bien sans tous. » Oh non ; mm, en hii tendant la main, nous lui témoignerons notre joie de la rencontrer là^ el nous h prieront de trayailler arec noua. Ce «pi^elle fiûc a^ sans doute, un plus grand prix aux yeux de Dieu; mais serail-oe un motif pour nous retirer? Les riches refiisoront-its leurs dons, parce que le Seigneur veut particuUèreaaent bénir la pite de la TeuTO?
cEt quant aux femmes que nous employons, ne pourront-elies donc se montrer sensibles et compatissantes ? pour être rétri* bues, leurs soins perdronl^ils nécessairement tous les caractères de la charité? Eh quoi! ceux qui reçoirent quelque honoraire pour leur yocation seraient exclus de b remplir aTee cœur et dérouement ! Je m'arrête; on sent rinconséquence d'un raisonnement semblable. Que quelquefois, ensuite, les rapr ports entre nos gardes et les malades aient pris un caractère d'aigreur, aient même dégénéré en querelle, c'est ce jqui n'étonnera personne. Nous nous j étions attendues d'ayance, connaissant la feiblesse de notre pauyre coaur^ Mais, bAtons-nous de le dire, les cas sont bien plus fréquents où nous ayons éyeillé dans le cmur de ces femmes des sentiments d'une charité toachante.
c On nous dit encore : c Dans ces rapports fréquents du pMiyre ayec yous, il ne tardera pas à deyenir familier, hardi, è oublier tout è fait sa position sociale et la yêtre.» — GrAce au Ciel, nous ne sommes point communistes, mau chrétiennes; nous sayons qu'il y a entre les hommes des distinctions établies de Dieu, et nous leur laissons l'importance qu'elles méritent. Nous recoimaissons l'incontestable influence des classe» éleyéts; nous sayons que ce qui gouyeme le monde sous le nom d'esprit du temps, d'opinion publique, ce sont elles qui le forment; nous sayons aussi que cet égolsme, cet amour du plaisir qu'elles se pbigoeot de trouver dans les rangs inférieurs du peuple, c'est d'elles-mêmes qu'ils les ont imités Nous sayons tout cela.
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et cmmoe noot FaTont dit (dut haut, nous yoyons un devoil^ pretaaot à employer austi celte influence d'une manière sancii* fiante. « Mais avec un trop grand rapprocheoient le prestige se perdra; nul grand bommene Test poursonTalet^e-cbambre;» Ta*t^B nén^ jusqu'à dire. Oui, sans aucun doute, si ce n^est qu'un prestige, il s'éyanouira ; mais nous ne touIobs pas d'un prestige. Cette influence doit être due i une supériorité yéritable; ce qui a un mérite réel supporte d'être tu de près, et la nuie noblesse ne se perd pas pour descendre. Que nous nous laiwions d'abord areuglément entraîner par notre pitié pour un malbeuretury qu*ensuite la vue de ses yices nous emporte à une Tiracilé irréfléebie, puis, que quelques mois flatteurs nous tw* mènent de noureau, Toiià ce qui pourra compromettrenoire dignité ; mais Taffabilité et la bienveillance cbrétiennes. ne sauraient que lui prêter un éclat plus doux.
«A ce propos, il ne sera pas inutile de dire un mot des mesintelUgences d'intérieur ou de Toisinage dont on nous appelle fOUTcntè être juges. Récusons-nous dans ce cas le plus posst-* ble> laissant les gens finir leur afiaire entre eux. Elle n'en sera que plus tdt terminée, tandis que l'intérêt que nous y prendrions devmerait à la querelle tine importance qu'elte n'aurait pas eue sans cela; Si nous ne pouTons décidément nous tenir à l'écart, gardens-nous de trop de questions, de trop de détails. Ces interrogatoires qui aigrissent et enTCniment son| le triste deroir du juge criminel, et non du ministre de paix dont nous faisons, iei l'office. N'oublions pas non plus h diCKrence d'éducation, qui donne aux mois mêmes une portée tout autre. La même scène, les mêmes injures qui seraient suivies chez nous d'une irréconciliable brouHlerie , seront oubliées là peut-être dès le lendemain.
c On nous a manifesté une autre crainte, c'est qu'en venam ainsi en eont|M)t arec les personnes aisées , les prétentions du pauvre, déjà assez hautes, ne soient encore indftment augmen* tées. — Certainement il faut ici beaucoup de prudence, et c'est
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un principe arrêté che» nous de né pis gâter, nût paiitrtfs^ i» ne jamais faire pour eux au ddà du nécessaire. Nais notis ne doutons pas qu'il ne soit plus facile de les contenir à oel ég$fd d^s de justes bornes eh les visitant ehes eux^ qu'en recevant leurs demandes dans nos maisons. Ceci esi plus tfnportant qu'on ne pense ; arrétons*>hous-y quelque» instants.
« Le pauvre quitte sa efaaiiibrê étroite et sonbre où tout parle de besoin^ de misère; il entre dans la demeure d'un bomme aisé où tout , en revanche, hii semble abondance et luxe. Il a préparé avec soin son petit discours, et , pour peHH dre sa situation, les expresnons fortes n'y sont pas épargnées ( au milieu de cette aisance, il les renforcera encore. Il s'exagàre fiioitement la richesse du possesseur de tant de choses , et en conclut que, si on le refuse, ce n'est que par mauvaise volonté. Maintenant, peut-être vient*il i une heure inopportune, on n'a guère le temps d'entrer en conversation avec lui. Il commence son discours , qui généralement est verbeux; on l'interrompt en le priant d'abréger. Cela le trouble , il ne sait pltw où il 0n est ;^ et sans le vouloir, il devient peutr^re plus verbeux en* core> si bien qu'à la fin on ne saurait comprendre où il en vmit venir. Quelques pièces de monnaie, se dit*on , sont au iMid toigours bienvenues de l'indigent ; on fea lui tend pour ^ être débarrassé , autant que par pitié pour sa misère ; le pauvre les prend conmie un tribut du superflu du riche, et il s'en retourne humilié et mécontent, -f- Que ce tableau soit idèle dans toiis les cas, c'est ce que nous ne prétendons point; nuis personne ne niera que les choses ne ae passent souvent ainsi; et cela peut expliquer en grande partie cette position ci» deux camps hostiles , les pauvres semblant se croire tout moyen permis pour se faire ouvrir Pinépuisable bourse des riches, et ceux-ci se renfermant à leur tour dans une méfiance générale.
c Voyons maintenant ce qui arrive lorsqu'on va chercher le pauvre en sa demeoi^. — Avant tout il se sent flatté, honoré par une teHt visite; elle hii est garant qu'on s'intéresse rédle-
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Oient h Un, qu'on a un sincère désir de lui- faire du bien. Nous>. de noire càîé, ayant choisi notre heure « nous arons le loisir de Pëcouler. Surpris au milieu même de sa yie, il ne peui^ère d'ailleurs prendre un déguisement; il n'a pas le temps de composer sa harangue pour une audience solennelle^ nuûs il parle naturellement comme il pourrait faire avec un voisin. Il se lamente sur sa misère, mais il n'osera pas. beaucoup- exagérer, parce qu'un simple coup d^«il suffit déjà pour nous assurer de bien des choses, surtout avec les précieux points de comparaison que nous fournissent les autres familles. Nous entrons a?eolui dans les détaik sur son petit ménage; et là, combien nous apprenons, et combien aussi d'iililes conseils nous pouTon» donner ! On ne saurait croire ayec quelle just^se un, peu de pratique fait apprécier tout de suite ce qui convient ou. ne convient pas dans un ménage indigent. On en vient enfin aux demandes ; et s'il en est que nous devions refuser, eh bien* cette persuasion oà notre visite même a mis le pauvre, que noua lui portions un véritable intérêt , dte au refus, sa plus grande, amertume. Nos rapports ont ainsi quelque chose de paternel» que rendrait mal Tidée de patron et de client.
c Nous désirons ne laisser sans examen aucune des objections* qui nous ont été laites, et d'autant moins que, comme elles sont à peu près les mêmes en tout pays, nous pouvons aider par-là ceux, qui voudraient fonder iine association seniblable à la nôtre. Il* n*est guère de famille aisée, nous a-t-on dit, qui n'ait ses pauvres. Si elle remet à une société l'argent destiné à ses botineà OBUvres, ceux-là ne pourront qu'en souffrir, et la famille se verra privée de la douce joie de donner elle-même. Avant de^ répondre, nous voudrions citer le morceau suivant d'un écri-. vain qui nous parait avoir bien saisi le caractère des divers genres de eharité :
c Le gouvernement, dit-il, ici comme ailleurs, ne peut agir individuellement , mais par principes généraux, et une inflexi-^ ble impartialité le dirige lorsqu'il accorde comme lorsqu'il re-^
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fuse. L'hoinaie priré^ au contraire, peut, «ans dire laié dlo* jusUce, choisir les paufres qu'il lui plaît, se laisser eniratner par des circonstances, un caractère qui I Intéresse daTantage^ L'Etat ne subvient qu'aux besoins pressants, vitaux, tels que M lâifD , le froid, la nudité ; l'horone charitable cherche à allé* ger aussi des prÎTations d'un autre genre, les humiliations^ les ch^ins de cœur. L'Etat dénie tout secours i ceux qui ne Tculent pas travailler, et chiche 2k les y forcer par son refus; Pindividu s'inquiète peu de Torigiiie de la misère, eHe le frappe, l'émeut, et ne songeant qu'au moment présent, il donne, sans se demander s'il ne fera pas du mal cet argent qui n'a coûté aucune peihe à gagner. Entre ces deux modes d*exercer la cha« rite, il s'en est introduit un troisième, qui me semble réunir leurs avantages tout en en évitant les dangers : ce sont les associations particulières. Elles ont, en effet, comme fondu ensemble la liberté de la bienfaisance individuelle avec certaines règles, de la charité légale. Elles se tiennent à distance de la sensibilité insouciante de l'une, comme de l'abstraite impassibilité de l'autre. Elles examinent, elles pèsent chaque cas particulier, mais en lui-même, pojur lui-même, et non d'aprèp des r^les générales et posées d'avance. Aussi, plus bénies dans leurs résuluts que les particuliers, recueillent-elles plus de re^ connaissance que l'Etat.»
«Nous croyons bien qu'il y a quelque chose ^l'exagéré dans ce qui est dit ici de l'irréflexion des personnes charitables ; mais cependant chaque famille a-t-elle des renseignements suffisants sur la moralité , sur la misère réelle des pauvres qu'elle soutient? Suit-elle à leur égard un certain plan bien mûri, afin de les secourir d'un nuinière vraiment utile ? ou bien donne-telle sans examen, sans motif autre sinon qu'on a toujours donné, et que ces pauvres sont devenus comme une sorte de penr sionnaires de la maison ? Certes, si toute personne bienfaisante avait le temps de visiter avec suite les pauvres qu'elle assute, notre association nous tiendrait bien moins à cosur; mais est-ce
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là le cas? Nous allofis plut loin et diroiis qoe^ lors taéine qu*tm homme a la ferme volonté de ne distribuer ses aumAnes qu'avec le plus grand discernement^ il ne saurait le faire avee la même efficacité qu'une association.
€ El d'abord , même dans les choses qui notis intéressent , nous avons besoin j pour vaincre une certaine nonchabnce naturelle^ d'être tenus par Tidée d'obligation, de responsabilité. On doit visiter une TamiUe^ c'est bien ; mais aujourd'hui on ne pourrait guère> ce sera pour demain. Demain vient un autre ead* péchement ; on remet encore la chose, et ainsi de jour en jour. S'7 est*on obligé, au contraire, comme membre d'une sodété, tous ces obstacles cèdent d^eux*mémes. Hais, à supposer encore que celui qui agit seul fût aussi routier dans les engagements qu'il n'a pris qu'envers lui-mémé, pourra*t-il faire autant de bien? Quoique la plus grande utilité des visites soit tout i bk indépendante des secours pécuniaires , cependant il est nombre de cas où ceux-ci sont indispensables. Eh bien, que de personnes ont de la charité , du temps , des forces et très* peu d'argent i leur disposition ! Seules, elles arriveront peut-être i |peu de chose ; dans une société , ce temps , ces forces trouveront admirablement leur emploi, car là on sç complète l'une par Tautre. Celle-ci a plus d'expérience, cette autre une certaine pénétration instinctive , une troisième d'heureuses idées de détail ; telle est riche , teHe autre a des ^ iamis, des relations qoi peuvent être bien utiles. Chaque ipea»* bre s'enrichit des richesses de l'autre, et la Société de oelles de toutes.
«Kos connaissances nombreuses parmi les pauvres nous sont utiles à phis d'un égard. Tantôt c'est un précieux conseil que nous donnons en toute certitude, l'ayant vu mettre ailkin*s à exécution. Tantôt c'est un pauvre homme travaillé dans sa conscience ; il est seul , mal entouré , il aurait besoin d'un ami qui eût connu ces mêmes combats intérieurs. Eh bien, souvent nous avons pu le satisfaire, et le mettre justement en rap-
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port areo tiiomme qu'H hii fiUait , et qui lui a élé en gramW bénédiction ^
«Comme nous sommes bien placées^ ensuite, pour dëcouTvii^ les artifices^ les pièges qu'on veut nous tendre! Il pourrait être boite à un homme rusé de tromper une seule peraonne; mais comme la même bmille est^ chez nous, visitée tour à tour par trois ou quatre membres, ce qui éehappe è Tune, Fautre a grande chance de l*aperceToir , et dam des coinmunicattoM mutuelles, la fourbe est bientôt mise au jour. Ces relations très* nombreuses, dont nous venons de parler, nous ont mainte tgk apporté des renseignements inattendu». D'ailleurs, on Je ooa^ çoit» les éclaircissements que peuTcnt fournir les autorités, la pofice, les pasteurs, nous sont bien plus facilement donnée qu'ils ne pourraient Pétre h des personnes isolées. Un bit en^ fin' qui prouve plus que tout le reste, c'est que les mauvais |^«* Très ont noire association dans une sainte horreur. L'hilérét seul, avons^nous dit', et l'espoir de tromper peuvent faire èe^ venir un homme hypocrite; nous en avons ainsi arrêté plus d'un sur cette pente dangereuse.
€ Bien des gens ont reconnu franchement avec nous qu'ib donnaient sans discernement, qu'ils causaient peut-être
* Tantôt enfio ce sont deux malheoreux, isolés, aUeints d*infirmitéa direrseSy et dont, en les rëiinissaoly nous rendons l'existence supportable. C'est ainsi que nous ayons pu réaliser en quelque sorte fapolo- ^e de TAveiigle et du Paralytique. Le rieux Georges n'avait pas quitté depuis des aiiaées sa maïivaîse okambrey parce qu'il ae pouvait faire dl|t pas tans appui, et que sa femme était beaucoup trop petite et trop faible pour remplir cet office. Et pourtant il avait un si grand désir de respirer le bon air, de revoir encore une fois les champs èl la verdiM'e ! Lorsqu^M nous le recomoMUida» nOus avions un tapissier, jeune eneare, et devenu^ par une cataracte presque complète, incapable de continuer sa profession. Le tapissier fut chargé d'accompagner Georges, une fois la semaine, hors de la ville. Péul-élre un lecteur trouvera-t-il ici que l'argent qui nous est confié devrait être employé uniquement pour le néce&saire et non pour de simples jouissances. Mais s'il fait cette réflexion, nous sommes sûres que rependant son coeur nous a déjà excusées, et que même à notre place il aurait agi comme nous.
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«DM du mat» OMii qu'il leur était impoMible de faire ewiHûémet les redierobet. nécetsairet. Notre conir nous poua$ait h leur dht de nous eoToyer tous leurs pauyres, mais pos moyens •e nous le permettaient pas. Après y avoir mûrement réfiéohi, Toioi la proposition que nous avons taite i nos eompatrioies, el qui^ aeoepfëe par un grand nombre» a eu les plus heureui résultats.— - « Vous» homme riohe» vous reeevei une demande pressante et qui vous paraît mériter intérêt» ou vous seeoinvi depuis longtemps une famille sans être très-sûr qu'elle en soit digne. Eh bien» envoyez«nous le nom et l'adresse de œs per«sonnes » en y joignant la somme de dix thalers ^ Si nous trouvons oes gens indignes de vos bienfaits» soit par leur immora^ lité» soit par d'autres oauses» nous vous en adresserons le rapport en vous renvoyant la somme» dont nous retiendrons cependant cinq marcs pour la caisse de la société '• Si» au contraire» nos informations sont favorables» nous recevrons ces malheureux au nombre de nos pauvres» nous les traiterons comme tels » et nous ne vous ferons aucune autre demande pour eux durant une année. Ce temps écoulé» nous vous adres* serons une note de Tamploi de vos dix thalers» ainsi qu'une relation circonstanciée des visites qui auront été faites. Vous fcrex ensuite de bons juges » si vous voulex continuer sur ce pied pendant une autre année, a
« A peu près h la même époque où nous introdubions ces changements dans nos statuts» nous reçûmes de la part d'une dame riche et bienfaisante une proposition semblable» et qui nous réjouit fort en nous confirmant dans notre idée. Cette dame nous offirait une souscription annuelle très-forte» sous la condition que toutes les lettres dont elle était assaillie pour de*
* n est clair que la quotité de la somme peut ici dépendre de circonstance8> d'usages particuliers à une ville, et que ce n*e8t pas à cela qu'il faut s'arrêter, mais bien à l'idée.
■ Il estimporUnt de garder copie de ces rapports, vu que l'on a eou* Tcnt affaire aux mêmes paurres.
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mande de tecoars , nous seraient enroyëet ; que nous lui roa« drioos compte de nos recherches au sujet de chacune d'ellesi et qu'ensuite nous admellrionsi parmi nos. pauvres, quatre de ces familles i notre choix. Ces lettres sont un Traiâëau, beau* coup plus coûteux que la mendicité des rues, et> pour io plu* part, aussi peu dignes d*un yéritable intérêt. Il serait A dési* rer que l'exemple de cette dame f6t suiyi , ei bien souTCnt les mêmes lettres nous reyiendraieni . Ceux, en effet, qui emploient ce moyen lucratif, ne se contentent guère, quoi qu^ils en puissent protester, d'écrire à une seule personne : leurs lettres sont ime sorte de circulaire adressée à tous ceux qu'ils croient dia« ritables et sans relations entre eux * .
« Puisque nous en sommes è nos rapports avec le public bienfaisant, nous ajouterons ici un mot sur notre manière de collecter. On nous a beaucoup blâmées, nous femmes, de nous mettre ainsi en avant, de faire un appel public qui naturelle* ment entraîne un compte rendu, public aussi. Mais nousTOyona de grands inconvénients à s'adresser uniquement Îé ses amis et connaissances. Plusieurs, en effet, n'osent refuser, et domient sans joie, plus en considération de la personne que de l'œuvre qui n'a peut*étre point leur cœur. Une adresse au public, en revanche, amène des dons libres, volontaires de la part de ceux quij'approuvent.
a Prenons garde seulement ici de ne pas donner k notre so« eiélé une importance trop exclusive. C'est notre aflhire; ce mot seul indique recueil. Il est bien vaste le ebamp de la charité , et nous n'en cultivons qu'un tout petit coin. Si d'autres emploient leurs forces dans une autre partie, et à cause de cela
* Qaelqn'nn pensera peut-être» en lisant ceci» que chez nous les pastenrs sont toujours prêts à fournir les renseignements qu*on leur demande sur les pauvres» et que cef ui qui n*ose se réclamer d*aucun d'eux se rend par la bien suspect. C'est vrai, mais serions-nous les seuls à regretter le temps considérable que leur prend toute cette petite correspondance d*aumdnes I
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nous rerusent leurs secours , n'allons pas nous plaindre avec étroitesse de cœur; rëjouissons-nous plutôt de ce qu'ils ont entrepris ce que nous ne pouvons pas faire nous-mêmes. Ah ! si nous étions vraiment animées d'humilité et de charité^ nous ne nous enflerions pas du peu que nous faisons; nous loue*' rions le Seigneur de la belle vocation à laquelle il nous a appe* lées , nous demanderions sans honte pour nos frères indigents, et nous recevrions sans amertume les refus*
« Les sommes obtenues par les collectes, oueelies plus considérables provenant de legs, nous les employons immédiate^ ment, ne songeant point à nous créer un capital^ et désirant, au contraire, vivre au jour le jour. Bien des gens trouveroni ce principe étrange, inexcusable peut-être, mais il nous semble être la conséquence naturelle d'une institution fondée sur la foi et la charité en Jésus-Christ. Nous éprouvons ainsi d'une manière plus visible, plus palpable, combien tout dans notre œuvre dépend delà bénédiction annuelle, quotidienne du Seigneur, et nous sommes ramenées davantage à la prière. Nous sentons aussi plus vivement peut-être combien il importe de conserver la confiance de nos concitoyens ; nous redoublons d'efforts pour en être dignes, et celte dépendance nous maintient dans une salutaire humilité. »
Une somme de 13 500 marcs banco, ayant été donnée aux amies des pauvres de Hambourg, M^^® Sieweking fut heu-* renée de pouvoir l'appliquer à l'accomplissement de son plan favori, à Pune de ces maisons à loyer bas dont elle nous a déjà lait plus haut ressortir les avantages. Le terrain ayant été cédé gratuitement par la ville, cette somme put suffire à la construction d'un bâtiment avec logements pour douze familles. Ce n'est point ici le lieu de décrire le plan de cette maison , ni de raconter tous les détails d'organisation intérieure, que nous sommes prêts, du reste, à communiquer à ceux de nos lecteurs qui
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y prendraient un intérêt particulier. Au 18 novembre 1840^ elle fut solennellement cansacrëe ; tous ceux qui devaient l'habiter étaient réunis dans la salle destinée au culte, et, après une prière et le chant d'un cantique, M'^^ Sieweking leur adressa un discours simple et touchant, dont nous tninscrirons ici quetqoes traits :
« Voyons un peu, mes amis, quel a été notre but en élevant celte maison oà nous venons d*avoir la douceur d'invoquer ensemble notre Dieu. D'abord, vous le pensea bien, nous désirons TOUS alléger cette pauvreté dont nous comprenons mieux le poids depuis que nous vous voyons de si près* Ah ! il est quelquefois bien lourd, n'est-ce pas? surtout quand la maladie vient s'y joindre ; mais , n'est-*ce pas aussi ? plusieurs ont éprouvé déj!^ qu'il a quelque chose de salutaire. Seyez*en tous certains, il est salutaire; car notre Père Céleste a sur jou$ des pensées de paix et non d* adversité.
tCet adoucissement, vous le trouverez d'abord dans le loyer qui n'est pas la moitié de ce que vous payiez jusqu'ici, et pour lequel néanmoins vous jouirez d'un logement plus commode que TOUS n'en pourriez avoir dans toute la ville à un prix dix fois supérieur. Mais n'oubliez pas que nous en exigerons le paiement avec une rigoureuse exactitude ; il vous sera demandé par petites portions, chaque lundi, et les locataire» en retard seront immédiatement renvoyés. Ensuite nous ferons des provi^ Isions de bois et de pommes de terre, que nous pourrons vous livrer en détail à beaucoup meilleur compte qu'au, marchés Puis , nous n'en doutons pas , vous découvrirez vous-mêmes chaque jour de nouveaux avantages qui vous feront aimer la maison ; pensez seulement quelle joie ce sera que de voir au printemps vos enfants s'ébattre dans le jardin, et quel bien leur fera ce bon air.
c Mais, mes amis, à qupi servirait que nous vous adoucissiens la misère temporelle, que nous parvinssions même h vous y soustraire tout à fait, si vous n'êtes pas riches en Dieu? Nous
Dig
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désirons donc que, dans celte umison^ tous lrou?iez un encouragemeni à la foi > à Tamoiir^ k une vie droite et sincère devant l*Bternel. Tous avez sûrement tous déjà lu cette inscription oiise au-dessus de la porte : Supportez'vous l'un l'autre en cha^ rite, étant soigneux de gm^der t unité de V esprit par le lien de la paix. Mais qu'importe que vous la lisiez chaque jour si elle ne se grave pas dans vos cœurs ? Avez-vous à endurer quelque diose dé voire frère , n'oubliez pas qu'il a aussi beaucoup Ji supporter de vous. Voyez, quand on a commencé à parler de eeite maison que nous devions bliir, chacun me disait : « Mais oda n'ira pas, jamais ces gens ne pourront s'entendre. » Et moi je répondais : c Pourtant j'espère que cela ira ; ce sont de braves gens, ceui auxquels nous accordons ce privil^e^ et ils saurooi bien se garder des dissensions et des querelles, a C'est ftvous maintenant, mes amis, de me donner raison. Sachez-le bien d'avance : oeui qui penseront nous plaire en venant nous faire des rapports sur celui-ci, sur celui-li, ils se trompent singulièrement. Venez nous dire le bien que vous savez de vos voisins, et voiis serez toujours bien reçus.
c Vous, mes entants, nous voulons vous recommander aussi de vivre enHbon accord. N'étes-vous pas contents de vous voir rapprochés de tous ces petits camarades ? mais si vous vous querelles, U n'y aura plus de joie pour personne. Vous, mères, tenez-vous en garde : vos enfants aurdnt bient6t fait la paix entre eux ; mais si vous prenez parti, la moindre altercation peut devenir quelque chose de grave. Votre interposition est-elle «absolument nécessaire, eh bien, encore une fois, prenez garde! M'ayez pas une balance pour les torts de votre enfant , et une pour ses camarades. C'est peu âcfaeux qu'il souffre de l'un d'eux quelque injustice, car il doit, tôt ou tard, faire cet apprentissage ; mais si vous lui donnez raison quand il a tort, vous lui faites un grand mal. — Elevez vos enfants dans la crainte du Seigneur, voilà le plus grand service que vous puissiez leur rendre. Nous avons voulu vous aider en cela, et c'est pourquoi la
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naismi est mite autant que pottible sur un pM <y habitude! cbrétienoes. Vous tous rappelés ee tieui cantique qu'on obanle encore quelquefois :
ÂTec Dieu finis la jonrnëc»
Arec Dieu recommencera , Et tous tes jours U Wnira
« Mais TOUS ne saTcz peut-être pas que 4e traie sagesse «st renfennée dans ces simples paroles. Nous aimerions h tous sa- Toir réunis ici soir et matin, pour inTOquer ensemUo oe tendre Père de nous tous. Monsieur N., Totre Toisin^ Tiendra diaqne jour faire ce culte ; il le fera court, parce qu'il sait que Toms êtes tous bien occupés ; mais, n'est4t pas Trai ? aTec un peu de bonne Tolonté, on peut bien trouTer un quart d'heure le matin, et un quart d'heure le soir h donner ii son âme. Du reste, il est clair que personne n'est forcé là^dedans, car le Seigneur ne fait cas que de ce qui hii Tient d'un cœur libre et joyeux. Vous pouTez, sans doute, lire et prier chacun pour tous ; mêk n^oubliei pas qu'une bénédiction particulière est attachée au culte en commun* Pensez comme il est heureux pour tos enfants qu'ils s^abituent de bonne heure à une fraternité chrétienne ; et quant h tous, soyez sûrs qu'il n'y a pas de meilleur moyen de demeurer dans l'amour et dans la paix, que de TOUS approcher chaque jour ensemble du tr6ne des miséri*cordes.
« Ce cuhe domestique, tous le sentez bien , no doit point remplacer le culte public , et nous serons toujours heureuses d'apprendre que tous le fréquentiez. Les jeunes mères en sont ordinairement empêchées par les soins de leurs enfants. En les laissant è tour è quelques-unes d'entre tous, nous espéaons que TOUS pourrez tous rendre plus souTent au temple. Mais cela signifie peu , si TOtre piété ne parait pas dans TOtre Tie. Pirier et traTailler, Toilè notre dcTise; que ce soit aussi la Têtre.
« Vous, mes amies, TOtre amour pour l'BTangile peut aussi
SOaETE DES AflirES DBS PAUVBES
se montrer dansies soins êe TOire ménage, dans Tordre et la propreté qu'on y verra. Dites-vous bien que dans ce bon petit logement^ bien clair, bien arrangé, tout neuf» vous n'avez plus les mêmes excuses que dans vos demeures humides et sombres delà ville... »
Après quelques réflexions aux hommes , sur Tivrognerie et sur la défense d'entrer dans la maison aucune liqueur sous peine d'un renvoi immédiat, M^' Sieweking terminait ainsi :
« Nous avons du plaisir à vous donner, mes amis, mais nous aimerions bien aussi recevoir de vous. Et d'abord^ vous pouvez nous donner beaucoup de joie^ cette joie dont saint Jean, dans ses vieux jours, écrivait à un ami: Je n'en ai point de plus grande qne celle-ci , d entendre que met enfants marchent dans la vérité. Vous pouvez encore prier pour nous, et quand vous le Taites, ob ! je vous en conjure, ne demandez pas seulement à Dieu qu'il nous accorde la santé et une longue vie , mais aussi et avant tout , que son Esprit agisse toujours pitis puissammeldt en nous, en sorte que nous croissions dans l'amour et dans la foi, et devenions entre ses mains des instruments actifs et dociles. *
« Oui, nous attachons un grand prix à vos prières. Peut-être les bénédictions qu'elles nous attirent nous demeureront-eHes cachées ici-bas. Mais ce qui est voilé sur terre sera manifesté làhaut; et si, devant le trAne de Dieu, vous voulez nous témoigner encore votre reconnaissance, nous aurons à vous exprimer aussi la nAtre; Pune et l'autre se fondront alors dans la commune gratitude envers le Seigneur, comme envers Celui qui met dans le cœur des hommes le vouloir et le pouvoir. »
Nous pensons intéresser nos lecteurs en ajoutant que celte maison a jusqu'ici rempli son but sous le rapport sanhaire comme sous le rapport moral, et que le culte domestique est suivi plus régulièrement dejour en-jour. On apprendra aussi volontiers que non-seulement le terrible incendie de 1842 Ta, par la grAce de Dieu , respectée, mais encore que deux nouvelles
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Buibont Tiennent d'être bâties par tuile d'un arrançement^ntre M*^* Sieweking et la commission chargée de la reconstruction de la ville. La Société des amies des pauvres a, du reste» moins ressenti les suites du fléau qu'on n'aurait pu le craindre. En effet, si d'un côté les loyers se sont accrut, si les professions de luxe sont demeurées sans commande, de Tautre, tous ceux qui peuvent de près ou de loin travailler aux bâtiments ont. encore de l'ouvrage tant qu'ils veulent ; et la Société est si généralement aimée à Hambourg, qu^il n'y a pas eu, chose très«remarquable, de diminution sensible dans ses souscriptions annuelles. < Dans toutes les classes on cherche à lui témoigner de l'intérêt; c'est ainsi que plusieurs boulangers^ bouchers, épiciers, etc.^ permettent de donner sur eux des bons jusqu'à concurrence de tant de livres par semaine, pour du pain, de la viande, du ris, du siicre> etc.
Avant de terminer, nous croyans utile de rapporter encore quelques conseils adressés par M"® Sieweking à ses compagnes, et qui n'ont pu trouver place dans le courant de cet exposé, lis nous ont paru particulièrement empreints de sagesse et de mesure.
« Simple sans ostentation » telle doit être l'amie du pauvre dans tout son extérieur, aussi bien que dans son caractère ; elle aimera à enrichir sa petite caisse de charités, de toutes les dépenses qu'elle épargne sur sa toilette. Lui conseillons-nous par là de mettre sous les pieds tous les usages de convention, toutes les petites exigences attachées à sa place dans la société ? Loin de nous cette pensée ! La parole de Socrate à Antisthènes : « Je vois percer ton orgueil à travers les trous de ton man^ teau, > s'appliquerait à plus forte raison à des chrétiennes, qui ne doivent faire parade de rien, et surtout pas d'humilité..
« L'amie des pauvres doit encore se soumettre à un ordre minutieux dans été rapports, soit avec eux, soit avec Tassocia^ tion; tout doit être noté, inscrit. Si l'individu seul a besoin, dans ses affaires, d'ordre et d'exactitude, que sera-ce donc dans
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une oButre commune où les moindres rouages doivent oheminer avec ensemble? Elle sera régulière aux séances du comité, afin de conserver un vif intérêt non-seulement à ce dont elle est chargée, mais encore à ToBuvre en général. Sa présence, d'ailleurs, et les explications de bouche qu'elle peut donner, éviteront bien des longueurs.
« A-t-elle quelque proposition à Taire, elle doit Texposer sans crainte, mais ensuite écouter de même sans prévention les remarques qui' lui seront adressées. Trop souvent notre amour* propre entre en jeu dans ces choses ; nous aimons mieux éluder une objection par quelque réponse évasive, que de la considérer sérieusement. On ne présente guère une proposition sans y avoir pensé longtemps k favance, en sorte qu^cHe vous est devenue chère, et il faut un certain renoncement pour donner aux arguments opposés leur juste valeur. Mais ce reiMNicement est absolument nécessaire pour le vrai bien de la Société; aucune délibération sans cela n'est possible, et, sur b mer des discussions vives et piquantes, la charité fait aisément nauTrage. Ayons du calme ^ du silence; abstenons-nous des petites conversations particulières; que chacune attende soa tour pour parler, et n'introduise pas un nouveau sujet avant ^e celui dont on s'occupe soit épuisé. Est-U besoin d'ajouter qu'une fois la décision prise, la minorité devra se soumettre de bon cœur? »
Cette vocation est belle ; elle est pleine de bénédictions; elle
est selon le Seigneur mab die a aussi ses écueils, et avant
de l'embrasser, il les Tant considérer mûrement. Quei est ^eltd qui, voulant bâtir une tour, n# s'assêiê premièrement, et ne ealcule la dépense pour voir s* il a de quoi. V achever? Hélas ! ce n'est pas à des scènes de bonheur ou d'une douce mélan«> colie que Tamie du pauvre assistera le plus souvent^ mais à des spectacles tels qu'il faut déjà du renoncement pour n'en pas
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détourner set r^rds. Bile y Terra la misère buiDaine^ la misère spirituelle ei physique portée à un point qu'elle est peut-être loin de soupçonner. Encore si elle la pouvait toujours secourir efficacement ! mais les cas sont rares où il est possible de faire autre chose que soulager, adoucir quelque peu. Ensuite, et nous Toujons le rappeler de nouveau, parce que c'est ici, pour le pauvre cœur, la pierre la plus dure d'achoppement, il faut s'attendre à l'ironie, aux jugements moqueurs ou sévères. Si l'on ne saurait confesser l'Evangile sans oifenser lé monde , à plus forte raison vous en voudra-t-il quand vous sortirez ac/ivement de l'ornière qu'il prétend que vous devez suivre. Cette ironie, ces médisances, les pourrez-vous souffrir en toute charité, en toute humilité ? Interrogez-vous sérieusement là-dessus, devant Dieu.
Pour celle, maintenant^ qui se sent forte dans la foi et dans Tamour de son Sauveur, rien de tout cela ne pourra l'arrêter. Elle sera heureuse et reconnaissante du peu qu'il lui sera donné d'accomplir pour Lui, chez ces petits d*entre ses frères ; et elle se sentira en paix, lorsque, à cause de Lui, les hommes awpotU dit famtssement contre elle toute sorte de mal. Si, malgré ses efforts et ses prières, elle ne voit aucun changement dans les âmes, elle ne se laissera point abattre, sachant que, dans le royaume de Dieu, rien n'est perdu, et qu'au jour de la moisson des Anges, il se trouvera peut-être que mainte graine semée par elle, et qu'elle a pu croire étouffée, a germé plus tard, et a produit des fruits abondants à la gloire de Dieu.
NARRATION D'uN VOYAGE DANS LES MERS POLAIRES , PENDANT LES ANNÉES 1820, 1821, 1822 ET 1823, PAR l'amiral de WRANGELL J>E LA MARINE RUSSE ; y^ édition, publiée par le lieutenant - colonel Sabine. {Athenœum, n* 865.)
Les cbangemenU faits à cette seconde édition se composent d'abord du redressement de quelques erreurs qui s'étaient glissées dans la première, corrections qui ont été indiquées à Tamirai de Wrangel lui-même ; puis du récit succinct d'une expédition entreprise pour reconnaître les lies situées dans la mer polaire, Yis-à-ris de Temboucbure de la lana, et dont le commandement fut confié au lieutenant d'Anjou. Dans une lettre adressée au colonel Sabine, et que ce dernier a insérée dans sa publication, l'amiral de Wrangel donne son adhésion complète à la théorie qui établit l'existence d'une mer libre au delà des champs de glace qui bloquent les extrémités septentrionales des deux continents. Voici comment s'exprime Tamiral à ce sujet:
« L'opinion énoncée par tous dans la préface de mon livre, sur Texistence d'une mer ouverte et navigable dans les régions boréales, correspond parfaitement aux impressions que produisirent sur moi les obstacles toujours renaissants, qui s'opposaient à ce que nous pussions avancer sur les glaces dans la direction du nord. Je pense, et cela d'après toutes les observations que j'ai pu faire à cet égard, qu'il doit être possible d'atteindre et de suivre cette mer libre en partant du Spitzberg : il faudrait pour cela s'embarquer dans la Sibérie, sur
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un viosscau porfoUemenl approprie à ce but^ et il est plus que probable que cette expëditioii aurait des résultats fort intéressants. Une telle -découTerte ouvrirait à l'esprit entreprenant des plus habiles navigateurs un vaste champ de recherches, avant même que la question d'un passage entre les deux OcéanSj^ dans les hautes latitudes septentrionales, pAt être définitivement résolue. »
Les expéditions de I amiral de Wrangel, de même qtie presque toutes celles qu*ont entreprises les navigateurs russes, ont eu pour base la supposition que le pont naturel de glaces qui lie les lies au continent, s'étend assez loin vers le nord pour qu'il soit possible, par son moyen, de faire pendant la durée de l'hiver et du printemps quelques découvertes intéressantes. Cependant une série de tentatives, embrassant le cours de troif années, et dont la direction a été tantôt l'est, tantôt l'ouest, a présenté invariablement le même résultat, c'est-à-dire que les navigateurs qui les dirigeaient ont constamment atteint une plage où la glace était trop n^ince pour porter leurs traîneaux, et au delà de laquelle ils apercevaient les vagues libres d'un océan sans bornes. Nous extrairons un passage de la relation du lieutenant d'Anjou, dans lequel cet olBcier raconte un de ces désappointements.
«c Le 27 février de Tannée 1822, Mr. d'Anjou, accompagné d'une division de son expédition, partit d'Ustiansk et ar^ riva le premier mars au village de Murasch sur le bord de la mer. Ce fut de ce lieu qu'il partit de nouveau, le 3 mars, avec huit traîneaux chargés des provisions nécessaires pour le conduire jusqu'à SvUloI-Noss» où il devait trouver le premier dépôt de provisions et y renouveler celles qu'il aurait épuisées. De ce lieu , Mr. d*Anjou dépêcha le 8 du même mois Mr. Beresbnich, muni de deux traîneaux, vers la pointe la plus occidentale de l'Ile de Liakhow, avec la mission de reconnaître soit cette lie, soit l'Ile plus petite au N.-O. appellée Malol, pendant que lui-même se hltail^ avec les six traîneaux restants^ de
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gagner la seconde place de dëpAt à la pointe teptentrumale de rtle de Liakbow. Il y arrira le 12 mart^ et après avoir renouvelé ses provisions, il se mit en marche pour se rendre au Grand-Carop qu'il atteignit le 1 8 du même moit. Une brise légère soufflait de Touest, et des vapeurs qui provenaient d'une mer libre s'élevaient au loin, dans la direction du nord. Le 21 9 les voyageurs quittèrent cet endroit, et suivirent la côte de rtle dont le cap Krestowol avait jusqu'alors été considéré comme l'esiçtrémité septentrionale; mais un eiamenplua minutieux et plus approfondi de cette côte, par Mr. d* Anjou, lui prouva que la partie la plus septentrionale se trouvait §!« tuée à dix milles de distance vers le nord-ouest. A environ cinq milles de la pointe où ils se trouvaient, et qui forme rextré* mité nord-ouesl de l'Ile, on aperçut dans le lointain une teinte bleue qui ressemblait assez à celle d'une terre éloignée, vue i rhorizon ; la trace des pas de rennes sur la glace, dans la même direction, vint confirmer Tespérance qu'on avait conçue. Mais le jour suivant, après avoir suivi ces indications pendant un trajet de quatorze milles, et avoir rencontré un grand nombre de blocs de glace difficiles à passer, la trace bleue disparut ; en avançant encore de deux milles, les voyageurs se virent arrêtés par une glace trop mince pour pouvoir les porter, et dès lors les traces de rennes dîsparitrent entièrement. Les chasseurs habitués à ces régions savent, pour l'avoir fréquemment observé, que ces animaux s'aventurent souvent sur la glace à de grandes distances du rivage, dans le but de manger le sel que l'évaporation de la mer laisse parmi les glaçons, nourriture dont ils sont extrêmement friands.
c A Tendroit où s^orrétèrent les voyageurs, la sonde indiquait onze brasses sur un fond de vase et de beau sable gris. Mr. d'Anjou suivit ensuite les bords de cette glace mince, sur un espace de sept milles, après lesquels il découvrit au sud-sudouest une colline qui semblait faire partie d'une grande terre,, située en apparence dans la direction de l'ouest. Toutefois, lors*
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qu'on atteignit ce qui paraissait être une colline^ on reconnut que c'était une Ile basse, d'environ cinq milles de circonférence» à laquelle on donna le nom de Figurin. Sa cAte orientale formait un promontoire de soiiante et dix pieds de hauteur^ mais son rÎTage occidental présentait une plage trôs-peu élevée et tout à (ail plate. Vers le sud de cette Ile, on aperçut le lit d'un torrent^ à l'embouchure duquel se irouraient entassées des brancbes flottées de Parbre appelé Larix ; dans diverses parties de Ttle il fut aisé de reconnaître des traces d'ours» de coqs de bruyère, ainsi qu'une foule de vieux nids d'oies sauvages.
« Le 26 mars , toute la troupe partit de l'Ile Figurin , et fit quinxe milles à travers des blocs de glace, dans la direction du nord-ouest , après quoi elle se vit arrêtée de nouveau par une glace trop mince pour s'y hasarder; en cet endroit la sondé donna dix brasses sur un fond de vase et de sable. Alors les voyageurs, s6 dirigeant vers le sud-ouest, suivirent les bords de cette glace mince, et après une marche de huit milles, rendue très-pénible par l'abondance du sel à travers lequel il Tallait avancer, la mer libre promenant çik et là d'énormes glaçons flottants se présenta i leurs regards, et les obligea de chercher deux milles plus bas, au sud-sud-ouest, une halte moins dangereuse. De toutes parts, autour d'eux, de larges fissures s'ouvraient dans la glace avec grand bruit, et l'eau refoulée par le vent i travers ces ouvertures se répandait à la surrace. Le lendemain, l'expédition se dirigea vers Touest; des vapeurs qui s'élevaient de la mer se montraient vers le nord aux voyageurs* et après avoir parcouru une distance de douze milles dans la direction de l'ouest, lorsqu'ils tentèrent de s'avancer à pied vers le nord, la mer libre se*montra de nouveau à eux au bout d'un trajet de cinquante brasses et leur barra le passage. Bien que le vent soufflât de l'ouest, les quartiers de glace flottante se dirigeaient de l'est à l'ouest. Les conducteurs de Uralneaux, qui tous étaient des chasseurs habitués à fréquenter ces légions, assuraient que
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ce mouTement de$ glaçons ëlait dû à la marëe^ dont ils avaient constamment observé le retour de six en six heures^ le long des cAtes septentrionales de ces tles^ pendant la saison de Véié* La sonde donnait en cet endroit douze brasses sur un fond dé vase et de beau sable gris. Les limites de la glace trop mince pour porter les voyageurs les ramenaient sans cesse de plus en plus près de la pointe nord-ouest de l'tle de Kotelnol^ et après avoir traversé une rangée de grands blocs de glace^ ils atteignirent la côte. >
Une tentative faite dans la direction de l'est eut le même résultat. « Quand la reconnaissance de la côte fut achevée, dit l'auteur de cette narration, Mr. d'Anjou voyant qu'il lui restait une quantité assez considérable de provisions, se décida à tenter une nouvelle excursion sur les glaces à l'orient de la Nouvelle-Sibérie. Mr. Von Hedenstrora avait fait la même tentative en 1820, et sans succès; mais la continuité des vents de l'ouest pendant toute la durée de l'hiver précédent, justi- 6ait cette fois-ci l'espérance qu'avaient les voyageurs de trouver dans ces parages une étendue considérable de glace solide.
«En conséquence, le 9 avril 1822 Mr. d'Anjou partit du cap Kamennoy , et dans celte occasion il dut emporter des provisions de bois flotté qui jusque-là n'avaient pas été nécessaires, ensuivit la direction du nord-est.le plus constamment possible^ et autant que le permettaient les monticules et les inégalités de la glace. Le 1 1 , on commença il apercevoir des vapeurs vers le nord, et le 14, comme l'expédition se trouvait à soixante milles de son point de départ le cap Kamennoy, elle fut arrêtée par une glace mince qui s'étendait au sud-est. Dans cet endroit les voyageurs tuèrent un ours blanc, et la sonde leur indiqua quinze brasses, sur un fond de vase. De là ils se remirent en marche et suivirent les limites de la glace mince en s'approchant du sud-est, tandis que des colonnes de vapeur qui s'élevaient plus à l'orient leur indiquaient que la mer était entièrement libre de glaces dans cette direction. Sur la roule
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qu*ilt suÎTirent^ les voyageurs firent le tour de trois places assez considérables où la glace était ouverte, la mer libre, et où la sonde indiquait treiie brasses sur un fond de yase; à quelque distance plus au sud, on ne trouva que douze brasses et demie. Des monticules infranchissables, et la perspective de manquer bientôt de nourriture pour les chiens qui formaient Tatlelage des tralneauz , obligèrent Mr. d'Anjou à reprendre la direc* tion du continent, qu'il atteignit près de la rivière Krestowaia après avoir été dix-huit jours entiers sur les glaces. De là Mr. d'Anjou partit pour rejoindre famiral de Wrangell, à Nijnei Kolymsk, où il arriva le 5 niai suivant. »
Les observations que nous venons d'extraire, s'accordent parfaitement avec celles qui ont été faites par nos marins anglais dans les mers du Nord', et cette circonstance tend à établir avec la plus forte probabilité, que l'Océan arctique, au .moins pendant les saisons de Tété et de l'automne, offre une mer libre séparée de la côte, sur une étendue considérable, par une immense barrière de glaces.
« Voyez BihL Univ., avril 1840 (toI. XXVI), p. 313.
COURS DE inGROS€OPIB GOMPLÉMENTAIEB DBS ÉTUDES Mi* DIGALES. ANATOMIE SOCROSCOPIQUE ET PHYSIOLOGIE DES FLUIDES DE L'ÉCONOMIE^ par le IKAl. Domné. — ^ 1 Tol. iti-S''; Paris, 1844;
Depui* une TÎngtaine d'anmSes le perrecUonnement du mi* croscope, en facilitant les recherches auxquelles on l'applique, a engagé les anatomistes et les physiologistes dans une Toie toute nouTclle. Abandonnant les anciennes distinctions de Tanatomie générale et laissant loin derrière eux Bichat et son école, ils ont cherché à pénétrer les mystères de la création des êtres organisés, la nature intime et la Tormationdes différents tissus de Téconomie ; ils ont prétendu, en suivant l'évolution de chacun des organes et le développement des tissus qui les composent! remonter d'analyse en analyse jusqu'à Tatoroe oi^anique.
La matière organisée étant dans le règne végétal à son plus grand état de simplicité, c'est à la botanique que les anatomistes micrographes ont emprunté quelques-unes de leurs théories : de même que les différentes parties des plantes sont , suivant quelques botanistes, formées de cellules, c'est de même à des cellules que les histologues ont voulu ramener les éléments primitifs de tous les tissus organiques. C'est surtout en Allemagne que cette nouvelle anatomie de texture, qui a ses procédés, ses lois et son langage, a été cultivée avec ardeur. A ses progrès sont attachés les noms célèbres de Muller, de Va« lentin, de Hehie» de Yogel, etc.
Un rapport intime unit l'anatomie , a la médecine , qui lui doit ses plus précieuses découvertes ; aussi les nouvelles idées
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que le microscope tendait à introduire dans Tétude de Tanato* mie normale devaient nécessairement passer dans le domaine de Tanatomie pathologique. Jusque dans ces dernières années les médecins s'étaient» en effet, contentés de décrire les lésions morbides, ainsi qu'elles apparaissent a simple vue^ ens'aitacbant à signaler les changements survenus dans les propriétés physiques des organes, telles que la consistance, la couleur, la dimension et le poids. Les anatomo-phathologistes cependant ne négligeaient pas de remontrer à l'origine de ces altérations, en étudiant avec soin la manière dont se comporte chacun des éléments de Torgane malade ; ils suivaient aussi pas à pas les transformations que subissent les tissus lorsqu'ik reviennent h leur état normal.
En s'avançant dans la voie nouvelle ouverte par les.histologues, les médecins micrographes ont eu d'autres prétentions ; et comme ceux-là avaient cherché h pénétrer la nature inikne des éléments constitutifs des différents tissus de l'économie^ ils se sont efforcés a leur tour d'arriver à la connaissance de la nature intime de leurs lésions. Cette phase de la science devait nécessairement être postérieure i l'autre, la connaissance de Tanatomie normale microscopique étant aussi nécessaire au médecin micrographe que la science anatomique ordinaire est indispensable à cekii qui étudie Tanatomie pathologique simple.
L'Allemagne, qui avait été le berceau de Thistologie, nous a aussi fourni les premiers travaux d'anatomte pathologique microscopique ; mais ces recherches , purement scientifiques et sans rapport direct avec la médecine proprement dite, étaient inconnues des praticiens. L'école française, qui préfère toujours les faits utiles aux théories brillantes, et les réalités applicables aux abstractions nuageuses , a profité des travaux microscopiques en alliant dans une sage' mesure la science à la pratique, et en. faisant passer l'application du microscope du donaaine de Tanaiomie transcendante dans celui de la médecine. C'est dans cet esprit qu'ont été conçus quelques travaux récem* LUI 8
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ment entrepris en France^ et en particulier loutrage que nous aTons sous les yeux.
Non contint d'avoir enrichi la science de faits importants, l'auteur de cet ouvrage a consacré son temps et ses labeurs h répandre parmi la génération médicale actuelle le goût de ces recherches délicates qui, pour être suivies de succès^ ont besoin d'être faites par des yeux habiles que dirige un esprit ju* dicieui. Sous ce rapport, Mr. Donné était un excellent maître. Maniant admirablement le microscope, aussi ingénieux i concevoir qu^industrieux k réaliser, unissant l'habileté' de main de l'expërimenlateur à la diction élégante et à la clarté du professeur, il était, plus que personne, capable de donner à la micrographie une vogue inconnue jusqu'à lui parmi les médecins français.
Il ne fallait rien moins que le xèle actif et désintéressé de Mr.Donné, et la parfaite lucidité de son enseignement, pour rendre populaire l'application du microscope. Bon nombre d'espnis, en effet, sont déBants sur les résultats Tournis par ce mode d'exploration; et cela n*a rien qui étonne, quand on voit combien peu les micrographes sont d'accord sur les faits qui sembleraient devoir prêter le moins à la controverse. Pendant bien des années, le prix du microscope et la difficulté de s'en servir l'avaient mis aux mains de quelques privilégiés que l'on a souvent accusés d'en imposer à un public peu instruit. De là, dans' ce siècle de libre examen, une sorte de répugnance à admettre des résultats dont le contrôle était diiBcile ou impossible à la plupart des médecins. Mr. Donné a cherché à dé* truire cette prévention , en répandant le goût des recherchée microscopiques par des démonstrations accessibles à toiU le monde, puisque le professeur fournissait gratuitement sa science^ son microscope et ses échantillons à chacun de' ses auditeurs. C'était un bon moyen de convaincre les incrédules. Une fois que le microscope sera entre les mains cle tous les médecins, et que les yeux des prolétaires scientifiques pourront confirmer ou
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inBrmer les rësultau avancée par les hauts barons de la scienccj Tobjection dant lious parlions tout a l'heure tombera d'ellemême.
Cependant, il ne faut pas se le dissimuler, il est peu probable que les souhaits de Mr. Donné soient jamais réalisés dans leur entier, et que l'application du microscope derienne populaire dans la Faculté. Son prix, bien que fort réduit, sera -* toujours un obstacle pour bon nombre de praticiens ; car si Ton veut contrôler les résultats avancés par les micro(jraphes, il faut nécessairement avoir sous sa main l'instrument le plus parfait ; sinon, l'on objectera aux contradicteurs que s'ils ont mai vu , c'est la faute de la lunette. Le microscope exige en outre des études longues, suivies, attentives ; de l'adresse, un bon esprit et de bons yeux. Toutes ces conditions sont difficiles i réunir. La nature humaine est imparfaite, et tel est doué de fort bons yeux, qui n'a pas, en revanche, une très-bonne judiciaire ; tel autre possède tout ce qui constitue un observateur distingué, mais la faiblesse de sa vue ne lui permet pas de se livrer à l'analyse microscopique. Le temps empêchera aussi le microscope de devenir un instrument usuel entre les mains des médecins. Ce genre de recherches absorbe chaque jour des heures qu'un bien petit nombre de praticiens peuvent lui con* sacrer.
Pour que l'analyse microscopique médicale soit fructueuse, il faut faire marcher de front l'examen des malades pendant la tie* l'étude des altérations de tous leurs organes après la mort, et l'application du microscope. Or rien n'est plus difficile pour un même médecin que de se consacrer i cette triple tiche. Quand on songe au temps qu'absorbent certaines préparations microscopiques (et c'est de la perfection de la préparation que dépend l'exactitude des résultats) on comprendra aisément que cette objection a quelque valeiif . Nous reconnaii sons cependant que pour les faits pratiques proprement dits, pour les vérifications, et non pour les découvertes , le microscope est loin de
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réclamer un temps considérable. Mais nout aToni quelque crainte que les conséquences séduisantes auxquelles on peut arriver au moyen de cet instrument, ne détournent bon nom* bre de médecins, de ces fortes études cliniques qui, en définitive, sont la base de la science, pour les jeter sur un terrain où ils trouveraient plus d'épines qu'ils n'auraient de lauriers & cueillir^
Pour nous restreindre dans le champ de l'application pratique, voyons ce que la médecine doit eiiger du microscope et ce que cet instrument lui a donné.
Il est fort important pour le pathologiste de distinguer des corps qui, sous les rapports de leurs propriétés physiques, paraissent identiques^ mais qui sont en réalité différents quand on examine leur composition moléculaire. À cet égard le microscope a déjà rendu de grands services ; ainsi il a permis de distinguer certains sédiments urinaires des dépôts purulents qui leur ressemblent à s'y méprendre, le pus du lait, le lait de certaines matières grasses. On peut espérer aussi^ depuis les intéressantes recherches du docteur Lebert, qu'il servira à établir des caractères distinctifs entre des produits qu'il est trèsimportant pour le médecin de différencier : comme le tubercule cru et le pus concret, le tubercule ramolli et le pus liquide.
Le microscope a l'incontestable avantage de faire reconnaître certains corps qui, par leur ténuité, échappent à toute autre recherche ; ainsi les médecins doivent à cet instrument de pou- ^ voir distinguer le pus, le lait, le sang, lors même qu'ils sont en quantité minime et mêlés à d'autres produits de sécrétion.
Il pourra peut-être un jour assigner une cause à ces morts subites dont aucune lésion organique ne peut rendre compte , et il est probable que, pour un bon nombre de maladies, cette expression: aucune lésion appréciable à nos sens, sera remplacée par la description d'une lésion restée jusqu'alors inconnue ; mais ces découvertes , si elles sont possibles , sont encore à faire.
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Il ne faut pat méconnattre que plusieurs obstacles inbérenis à rinstrument même limitent les progrès qu'il peut faire faire i la science. Ainsi il ne peut servir qu'à faire reconnattro la forme des corps opaques ; les liquides transparents lui échappent como* plëtement; il ne peut donc éclairer qu'un horizon peu étendu de la pathologie humorale. 1! se borne à constater une analogie de forme entre certains corps^ mais il arrive difficilement à scruter leur nature intime. En eflet> pour que le microscope fournit à la pathologie tous les résultats qu'elle doit lui demander, il faudrait que les mystères de l'organisation normale fusseat parfaitement connus ; or malheureusement il n'en est point ainsi; il règne encore trop d'incertitude sur l'anatomie normale microscopique, pour qu'on puisse (bire avec succès de Tanatomi^ pathologique microscopique Iranscendante. En outre, pour que les résultats de cette nouvelle science soient exacts, il faut nécessairement que les éléments moléculaires de toutes les productions morbides soient parfaitement distincts; et cette distinciion ne pourra être établie que lorsque Ton aura comparé lés éléments du corps qù*on examine à ceux de toutes les autres lésions organiques à leurs différentes périodes. Ce travail n'a pas encore, que nous sachions , été fait dans son ensemble, et cette lacune laisse nécessairement pkiner du doute aur bien des conséquences que plusieurs micrographes ont tirées prématurément des faits qu'ils avaient observés. Une faut pas oublier d'ailleurs que si le microscope est un adjuvant puissant pour l'étude de la pathologie^ les résultats auxquels il permet d'atteindre ne peuvent endi^finitive avoir de valeur qu'au* tant qu'ils sont contrôlés par d'autres procédés d'investigation. Hfaut en médecine» comme dans les classifications des sciences naturelles, suivre le principe de la subordination des caractères.
Les critiques que nous venons de faire , ou plutôt le doute que nous venons d'élever sur la valeur et sur la difficulté des recberches inicroscopiques, ne nous empêchent pas de reconnaître les services réels que le microscope a rendua à la mé(|e^
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cine. L'analyse de l'ouTrage que nous aronf sou8 le$ yeux est le meilleur moyen de les faire connaître^ eomme il a été luimême le meilleur propagateur de la science nouvelle. Ce livre est la reproduction des leçons que Mr. Donné fait depuis sept ans sur la microscopie : il se compose en grande partie des principaux mémoires qu'il a publiés sur le pus^ le lait^ le sang, le mucus ^ etc.
Mr. Donné a entrepris cet enseignement h ses risques et périls ; pour populariser celte branche de la science parmi les médecins , il leur a inculqué bon gré mal gré le goût de la micrographie en allant à eux , et en les forçant , en quelque sorte^ à mettre Tcsil au microscope. Cet enseignement pra* tique était ^ comme nous Tavons dit « le meilleur moyen de conTaincre les incrédules; aussi Mr. Donné n'a>t-il pas hésité à faire des sacrifices considérables pour atteindre son but. Il s'est servie pour les démonstrations en grande du microscope solaire et du microscope i gaz ; et pour les démonstrations ordinaires il a fait construire une vingtaine de microscopes particuliers, au moyen desquels les élèves pouvaient vérifier toutes les eipériences.
Les principes de Mr. Donné sur Temploi et la portée scientifique du microscope sont fort sages. «Loin de chercher, ditil, à étendre Tusage du microscope au delà des limites qufil comporte et d en eiagérer l'importance, je n'ai cessé de m'opposer aux applications indiscrètes qui ont été faites dans certains cas où cet instrument ne peut fournir que des renseignements erronés » (page 13). Il reconnaît aussi avec raison l'impor^ tance de joindre à l'examen microscopique les autres moyens d'investigation, et en particulier l'analyse chimique, en portant, comme dit Raspail, le laboratoire du chimiste sur la platine du miorosco(>e.
Mr. Donné ne s'occupe que des liquides dans son Cours de microscopie ; son ouvrage est divisé en seise leçons. Il étudie successivement , le $ci99g , le mucu$, le pus, les fiuîdes sécrétés
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proprement dits , Uk que la «1101er ^ la $alivê , la ^tYe» Vurine; puis le sperme, le /«i/» le ehjrte^ la Ijrmpke, la tp^o^iê, le t^ncrài^ r«aii </e Canmioif les malières fécaieip.Vœil. — Il nous serait difficile de le suivre dans l'exposition d'un grand nombre de fiuts qui prêtent peu à l'analyse : nous nous bomeroos en conséquenee à signaler ceux qui nous paraîtront les plus intéretsanu.
Le sang , celte chair coulante t coaaaie le dit Bordeu» a de tout icnps^ mais surtout depuis les belles recherehes de MM. Prérost et Dumas^ Tiveinent sollicité Tattention des ana« tomtstes et des médecins. Les uns se sont efforcés d'y trouTcr tous les produits des sécrétions et tous les éléments du corps ; las antres, la cause et les caractères anatomiques de toutes les maladies. Le microscope est venu donner aux preouers le moyen de scruter avec succès la nature intime de ce liquide; aux seconds l'eipoir d'arriver i la eonnaissanee de ses altérations.
Le sang contient im grand nombre d'éléments qui échappent au microscope; mats il en est d'autres qui ne peuTentétre reconnus que par lui : tels sont ces petits corps auxquels on a donné le nom de globules. Mr. Donné admet trois espèces de globules : les globules rouges^ les globules blancs et les globulins« Voici les caractères auxquels on peut reconnaître les globules rouges dans rhomme : ils sont circulaires , aplatis , renflés vers leur contour, tm peu déprimés au centre ; leur dimension varie de */itQ ^ Vit5 de millimètre. Us ont la propriété de se réunir face à face , en formant des piles plus ou moins longues. Diaprés Mr. Donné ils ne contiennent pas de noyau central, mais ils sont formés par une vésicule aplatie renfer*" mant un liquide dans son centre. Cette structure explique ta bcilité avec laquelle ces globules s'aplatissent ou s'allongent pour traverser des vaisseaux capillaires d'un diamètre inférieur à leurs dimensions.
Quelle est l'origine des globules sanguins? quel rôle jouentils (Isns l'organisme? quelle est leur vie, si nous pouvons nous
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exprimer ainsi ? Mr. Donné aborde toutes ees questions^ qui sont d'un haut inférée pour le physiologiste. Voici ses opinions i oe sujet. Le produit nutritif de la digestion, techyle^ doit être con* sidéré comme un sang imparraiiement élaboré» comme un sang blanc, ainsi qge le disaient les anciens. Or ce liquide renfierme ces mêmes globulins que Ton retrouve dans le sang ; de là une théorie d'après laquelle les globules blancs seraient formés par le» globulins du chyle entourés d'une couche albumineuse; les globules blancs formeraient i leur lour les globules rouges. Mr. Donné a cherché les preuves de sa théorie dans l'examen, du sang y et il assure avoir pu, jusqu'à un certain point, suivre au microscope la 6liation que nous venons d*indiquer ; ou du moins avoir saisi des formes intermédiaires aux globules blanes et aux globules rouges, qui sembleraient indiquer la fusion des uns dans les autres.
Il était fort intéressant de déterminer sî Ton pouvait reproduire artificiellement cette série de transformations. Pour atteindre ee but, Mr. Donné a injecté du lait dans les veines. (Ou sait que le lait contient des globules beaucoup plus petits que les globules sanguins.) Cette expérience lui a permia de suivre la transformation des globules de lait en globules sanguins. Ainsi les globules laiteux soît isolés , soit réunis , s'entourent comme les globulins du chyle, d'une coudhe. albumineuse et ressemblent tout à fait alors aux globules blancs du ^ng; puis le globule s'aplatit , prend une légère teinte jaune, et au bout de vingt-quatre hçures la transformation est complète.
Mr. Donné a, comme nous l'avons dit, étudié la vie entière des globules sanguins : après avoir assfsté à leur naissance, il a voulu aussi assister à leur mort. 11 n'a jamais vu les globules sanguins sortir des canaux qui les contiennent, pour former les produits des sécrétions, aussi il croit que les globules arrivés à leur plus haut période d^élaboration se dissolvent dans le sang.
IJious venons de sigmiler brièvement des faits d'un hautinté-
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rét, mais qui «ppuriieiineRt plul6t à ranatomie et à la pliysiologie qu'à la pathologie elle-même. Voyons mainlenant^ si dans c«tie dernière branche de la scienoe, le microscope a été de quelque utilité à la médecine pratique.
L'étude des altérations du sang dan» les maladies est h la mode depuis quelques années. On sait que dans ces derniers temps MM. Andral et Gavaret ont cherché, par des analyse» dé* licates, à démontrer que la quantité de fibrine augmentait dans les inflammations, diminuait dans les fièvres; tandis que dans d'autres maladies c'était la proportion des globules qui était changée ; ainsi leur nombre était augmenté dans la pléthore, diminué dans l'anémie, la chlorose et la tuberculisatioQ. Mais il a été impossible, soit à ces observateurs, soit à d'autres^ de diOérencier .entre elles, par l'analyse du sang, les di* verses maladies qui composent la classe des inflammations , ou celle des fièvres, par exemple : en sorte que l'analyse du sang fournirait plutôt des caractères de genres que d'espèces.
Les imcrographes ont-ils été plus heureux ? nous ne le pensons pas. Il est vrai que bien des difficultés s'opposent i ee que l'examen microscopique du sang dans les maladies puisse élre pratiqué d'un manière satisfaisante. Ainsi il faut de toute nécessité soumettre ce liquide à ce genre d'investigation au moment où on l'extrait de ses vaisseaux, toutes les expériences faites sur le sang des cadavres n'ayant amené aucun résultat ou même ayant conduit à des résultats trom-> peurs. C'est ainsi que Mr. Andral , dans son Essai d'hématologie pathologique, a indiqué une disposition particulière des globules, qu'on avait signalée comme morbide ( aspect framboise) et qui n'est, en définitive, que le résultat do l'agrégation des globules blancs au bord des globules rouges. D'après Mr. Donné, les résultats auxquels on serait arrivé en étudiant l'état des globules dans les maladies^ seraient peu satisfaisants: on aurait seulement constaté que dans la chlorose (pâles couleurs ) les globules sanguins sont pAies et diminués de nom-
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bre. D'après Mr. MandI, dans les maladies caraotërisëes par une irrégularité de la circulation on trouverait des globules de toutes les grandeurs^ jusqu'à U^Ol roillimètre de diamètre; Dans les affections des voies digestives, on pourrait constater des globules particuliers ronds ^ jaunes , privés de noyau : les globules sanguins des personnes irritables s'aggloméreraient plus faeileN ment en pile que ceux d'autres individus, etc. Nous ne savons pas si ces Taits ont é(é vérifiés par plusieurs observateurs.
Dans l'examen du sang les médecins avaient deux demandes à adresser au microscope : l'une de découvrir des altérations qui échappent aux autres moyens d'investigation^ Tautre de reconnaître le mélange du sang avec des liquides de nature diifé-* rente. ?ious avons vu do quelle manière il répondait à I» pre* mière question : il a pu^ i quelques égards, résoudre la seconde avec plus d'avantages. Ainsi il est aisé, au moyen du microscope, de constater la présence du sang dans différents produits de nos sécrétions : mais cet instrument n'a pas pu jusqu'ici donner la solution du grand problème de la résorption purulente; et Mr. Donné pense que, dans les cas où Ton a cru retrouver le put mêlé au sang, et circulant avec lui, on a été abusé par Tabon-* dance des globules blancs qui ont une grande ressemblance avec les globules du pus. Cette augmentation du nombre des glo-^* bules blancs constituerait une nouvelle maladie, et se rencontrerait chex des sujets très-aflfaiblis par des lésions d'ancienne date; elle serait le résultat de la non transformation de ces globules en globules rouges. Si cette observation était suffisamment répétée, elle Terait comprendre de quelle importance les globules rouges sont pour l'entretien de la vie.
Après s'être occupé du fluide nourricier par excellence, Mr. Donné étudié les produits des différentes sécrétions en commençant par le mucus. Il établit de savantes distinctions sur les membranes muqueuses, dont les unes se rapprochent de la peau et sécrètent un mucus acide contenant des débris d'épithelium, dont les autres sécrètent un mucus alcalin con-
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tenant des globule* muqueux reconoaituabiei à oertain» caraotèret. D'aalrei membranes miiqueiises^ participant à la fois de$ deux premières etpècct^^ peuTcnt former un troitième groupe.
Le mucus est composé d'un liquide plus ou moins visqueux et de particules solides régulièrement constituées^ auxquelles oo a donné le nom de globules muqueux.
Les micrographes sont loin d'être d*accord sur la description du globule muqueux ; les uns trouvent qu'il est très-diSéreot du globule purulent, tandis que d'autres voient une telle analogie de forme entre ces deux globules qu'ils admettent leur identité. Cette opinion, émise d'abord par le D'' MsndI, est partagée par plusieurs habiles roicrographes, et, entre autres^ par le D'Lebert, qui regarde le prétendu globule muqueux comme le produit de l'inflammation de la membrane. Mais si Ton retrouve constamment ce globule dans les produits sécrétés par certaines muqueuses, il fiiudrait que ces membranes fussent constamment i l'état d'inflammation, ce qu'il est bien difficile d'admettre. Si la question n'était pas résolue dans ce dernier sens, on serait alors forcé de tirer cette conséquence grave : que les élémenu microscopiques ne sont pas tellement spéciaux, qu'ils ne puissent se rencontrer dans des produits physiologiques ou pathologiques de nature très-diflérente ; fait d'une haute importance , puisqu'il nirait i rien moins qu'à ruiner une partie de l'édifice de la microscopie. Il ne faut pas oublier, en effet, ,que, dans les liquides, lé microscope ne nous permet de reconnaître que les parties concrètes, tandis qu'il ne nous fournit aucun renseignement sur le liquide lui-même. Or, si ces Parties concrètes étaient identiques dans des liquides de nature évidemment différente, le microscope fournirait des renseignements non«settlemenl inutiles mais trompeurs, puisqu'il tendrait à identifier des produits dénature diverse.
La pathologie a donc peu gagrté dans l'étude du mucus, car la distinction qu'elle réclam^iit du microscope, celle du pus d'evec ce produit de sécrétion , eUe n'a pu l'obtenir puisqull
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établil leur identité. Or la distinction eût «uHout été prëcieu- •e pour let quantités minimes ; car il n'y a pas un médecin qui ne distingue le pus dumucus^ quand il lui est présenté en masse un peu considérable.
Le pus étant le produit d'une sécrétion spéciale» son étude derait suivre celle du mucus. Mr. Donné est^ sans contredit, un des raicrograpbes qui ont le plus contribué i faire bien connaître la nature et les caractères microscopiques du pus. Une gouttelette de ce liquide examinée au microscope avec un grossissement de 300 fois» laisse apercevoir des globules grisâtres à bords nets, d'un centième de tnillimètre de diamètre ; ces globules sont formés d'une enveloppe renfermant trois noyaux solubles dans l'ammoniaque. Mr. Donné ne partage pas l'opinion des micrographes qui admettent que le globule du pus est un globule sanguin altéré > ou le résultat de la précipitation d'une partie de la fibrine du sang; il ne croit pas non plus qu'il ait rien de commun avec les globules blancs du sang, mais il regarde le pus comme un produit de sécrétion spécial et direct dé la partie qui suppure. L'influence qu'exerce le pus sur le sang est remarquable : ainsi Mr. Donné a vu qu'en mêlant une certaine quantité de ces deux liquides, la fibrine était dissoute. Mr. Darcet explique de la manière survante les phénomènes de la résorption purulente. Les globules du pus absorbent l'oxigène, se gonflent et, arrivés dans les capillaires, déterminent la formation des abcès métastatiques , tandis que le liquide du pus empoisonne l'économie tout entière.
Dans tout ce qui a rapport au pus, Mr. Donné ne parle que du pus liquide, tel qu'on l'extrait des abcès pendant la vie. Nous eussions désiré qu'il fût entré dans quelques détails sur les différentes collections purulentes que l'on rencontre dans les organes internes ; et , bien qu'il ne s'occupe que des liquides, nous aurions voulu qu'il eût suivi les diflérenles phases que subit le pus, comme il l'a fait pour les globules sanguins. Il ne dit rien, par exemple, du pus concret. Or l'anatomo-paibolo-
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gUte etl souvent embarrassé pour caractériser la nature de certains produits pathologiques désignés tantôt comme du pus concret^ tantôt comme des Tausses membranes, tantôt comme de la matière tuberculeuse. Il eût été important de rechercher si^ dans les cas de cette nature^ on trouve daqs ces produits des globules purulents distincts. Cette question n'est pas de pure curiosité scientiBque , elle nous a souvent préoccupé dans nos études pathologiques ; et à une époque où Ton s'occupait peu de micrographie médicale, nous avons regretté de n'avoir pas sous la main un moyen d'investigation qui nous permit de la résoudre.
Malgré des recherches multipliées^ il ne parait pas possible de démontrer par le microscope les différences qui existent entre les diverses espèces de pus. Mr. Berard a multiplié les expériences et n*est arrivé h aucune conclusion , parce que les principales différences que présente le pus^ résultent du liquide <|ui sert de véhicule aux globules, et non du globule lui-même; en sorte que si ces corpuscules sont les éléments microscopiques du pus, il n'en sont pas du moins les éléments les plus essentiels.
Depuis les travaux des médecins anglais^ l'étude des maladies des reins a Tait de grands progrès , et les belles recherches de Mr. Rayer ont fait connaître, en France, tout le parti qu'on pouvait tirer pour le diagnostic, de l'examen des produits de la sécrétion rénale. Mr. Donné, qui avait déjà fait paraître en 1838^ un tableau contenant la représentation des sédiments des urines^ a publié sur ce sujet de nouvelles recherches dans son Cours de microscopie. Il a accordé d'autant plus d'importance à cet objet qu'il est, comme il le dit lui-même, le triomphe du microscope, et la bouteille à f encre des médecins.
Mr. Donné émet, en commençant, une nouvelle théorie sur les maladies des voies urinaires, d'après laquelle , dans bien des cas^ ces maladies seraient le résultat d'une modification du liquide sécrété. Si cette doctrine est vraie, elle portera d'au-
126 GOOBS DB BICBOSCOPIB
tant plut de fruits que Thygiène pourra eiercer une grande in* fluence pour prévenir et faire disparaître ces maladies. L'on sait • en effets a?eo quelle facilité une certaine alimentation agit sur les urines ; ainsi on augmente la quantité de l'acide urique en prenant du café, du vin de Champagne , et on la diminue au moyen d'un régime rafraîchissant.
Passons rapidement en revue les faits intéressants pour la pratique, que Texamen des urines au microscope a permis de constater: nous nous attacherons surtout aux sédiments. Au moyen de cet instrument on peut distinguer un dépôt purulent» d'un sédiment d'urate ou de phosphate ammoniaco-magnésien^ L'urate d'ammoniaque, qui est amorphe et pulvérulent, simule en effet, quand il est blanc, un dépôt de pus; et quand il est coloré^ un dépôt de sang. L'on comprend quelle méprise on pourrait commettre si le microscope ne venait pas décider la question. L'oxalate de chaux est trës^difBciie i reconnaître i cause de la petitesse de tes cristaux, tandis que l'acide urique se reconnaît aisément à sei prismes rhomboldaux.
Les dépôts organiques se rencontrent tantôt dans les urines acides, tantôt dans les urinés alcalines. Dans les premières, se trouvent certains jUamenis blancs composés de mucus, de xoospermes, de lamelles épidermiques; le mucus, qui est plus (aci* lement reconnaissable à l'inspection simple que par l'inspection microscopique ; le pus et le sang, que leurs globules ne permettent pas de confondre avec d'autres produits ; les zoo* spermes, que leur forme caractérise suffisamment. Quand l'urine est alcaline, les globules purulents et sanguins se désagr^nt et sont dissous. Le microscope a permis de déterminer que les urines dites chyleuses et laiteuses étaient le résultat de la présence d'une certaine quantité de matière grasse, mais qu'elles ne contenaient ni les matériaux du chyle ni ceux du lait.
A Texamen des produits de sécrétion des organes génito-urinaires se rattache Tétude d'une maladie qui fait le désespoir de ceux qui en sont atteints, et les conduit souvent i une vieillesse ou
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à une mortprëinaturëe. D'autant plus grave qu'elle est quelque* fois méconnue, elle a rourni i Mr. Lallemand le sujet de recherches du plus haut intérêt. Que les doctrines du célèbre professeur de Montpellier soient admises ou rejetées , il n'en restera pas moins acquis à la science que les accidents qu'il a dépeints sont souvent le point de départ de maladies très-graves. Aussi, tous les moyens qui peuvent mettre le médecin sur la voie du diagnostic de cette affection sont précieux pour l'art. À cet égard le microscope est d'une grande utilité, et noiM sommes surpris que Mr. Lallemand l'ait contestée dans un cas où elle est hors de doute. Nous renvoyons ceux de uo$ lecteurs qui désireraient approfondir ce sujet ^ l'ouvrage de Mr. Donné. Ce médecin a distingué avec sagacité dans quelle mesure et à quel moment le microscope devait être appliqué pour conduire à des résultats exacts. L'on trouvera aussi dans le chapitre où ce sujet est traité quelques faits intéressants, qui peu* vent rendre compte de certaines causes de la stérilité.
Le dernier grand mémoire qui termine le Cours de micro- •copie, est celui que Mr. Donné a publié sur le lait il y a quelques années; il Ta reproduit dans son ouvrage* en y faisant quelques changements et plusieurs additions importantes < Nous serons bref sur ce sujet, que nous avons déjà traité dans ce journal à propos d'un autre ouvrage du même auteur \
D'après Mr. Donné le lait de femme serait toujours alcalin ; il aurait aussi une réaction alcaline chex la plupart des animaux. Lorsqu'on examine ce liquide au microscope, on le trouve composé «d'une multitude de particules spbériques, de petites perles nettement terminées dans leurs contours brillants, et différentes de grosseur depuis un 500** de millimètre, jusqu'à un 120* environ.:» Ces globules sont formés par de la matière grasse ; on reconnaît aisément leur nature en filtrant le lait et en traitant par Téther le produit qui reste sur le filtre. Mr. Donné est porté à croire que le globule laiteux est organisé en ce sens
• Bibl. Univ., mars 1844 (vol. L\ p. 114.
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qu'ira une conslilution régulière et qu'il est formé par la réunion de plusieurs éléments distincts. Il n'a jamais pu constater la membrane diaphane qui l'enveloppe^ d'après Mr. Raspail , et il est plutôt porté à admettre Texistence d'une trame ceU luleuse que d'une membrane albumineuse. Dans ton premier mémoire sur le laît> Mr. Donné avait annoncé que tout le caaeum était dissous ; depuis il a reconnu avec Mr. Quévenne qu^une partie de cette substance se trouve h l'état de globulins très-petits. L'étude microscopique des globules du lait a une grande importance, car c'est d'après leur nombre et leur forme que l'on peut juger de la richesse de ce liquide. Cette proposition sera facilement admise^ quand on saura que les ana* lyses chimiques ont démontré que l'abondance des autres éléments nutritifs du lait est en raison directe de l'abondance de la crème , qui est elle-même représentée par celle dés globules.
Le lait^ comme plusieurs autres fluides de l'économiei subit différentes transformations avant d'arriver à Tétat parfait. Le liquide que fournissent les mamelles après la parturition n'est pas tel qu'on peut l'observer à une époque plus éloignée; il est imparfaitement élaboré et porte le nom de colostrum. Il a une couleur jaunâtre et se sépare en deux parties , Tune séreuse. Vautre visqueuse. Quand on l'examine au microscope, on trouve qu'il est composé d'un certain nombre de globules laiteux petits , mal formés , 'irréguliers et de corps particuliers et que Mr. Donné appelle des corps granuleux. Cette constitution du liquide ne se modifie qu'à la fin de la fièvre de lait; alors le nombre des corps granuleux diminue, les globules laiteux prennent une forme plus régulière, et au bout d*un temps plus ou moins long le lait est complètement élaboré. Nous avons dit ailleurs quels étaient, pour les enfants, les inconvénients qui résul* tent de la persistance du lait à l'état de colostrum ; nous avons aussi entretenu nos lecteurs des opinions de Mr. Donné sur les qualités que Ton doit exiger des nourrices, sur les altérations
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que le lail peul éprouver quand il est mélangé avec d'aiiCre« produits de# séçréUons : nous n'y reviendrons pas ici. Noua nous conlenierons, en terminant, de rappeler que Mr. Donné a aussi étudié le lait sous le rapport de Téconoroie domestique. Après avoir pendant longtemps ioberché le moyen d'empécber ce liquide de s'altérer, il est arrivé à constater qu'il pouvait être conservé dans un état de pureté parfaite au moyen de la glace^ mais en avant soin d'agiter souvent le vase qui le contient. Il a pu, dans un appareil do cette espèce, garder eet alimeni pur pendant plus de vingt jours.
Nous voudi'ions que Tesquisse rapide que nous venons de mettre sous les yeux de nos lecteurs, pût leur donner le désir de chercher dans l'ouvra^ mène le complément'des faiis que Id défaut d'espace ne nous a pas permis d'exposer. Dans un st^ol nécessairement aride et dilfieileà saisir, Mr. Donné asurépan* dre un intérêt qui (ait que le lecteur le suit avec plaisir jua*qu'à la dernière page; et, chose rare pour un ouvrage de science, va jusqu'à regretter que le livre soit si vile fini. Là source de cet intérêt vient de ce que Mr. Donné a placé, à côté de la partie purement descriptive, des aperçus théorique» ingépieux et des vues pratiques très-sages : aussi, loin de le bUmer d'avoir intercalé dans son livre bon nombre de faits qui' ont peu de rapport avec la microscopie, nous l'en félicitons, > car nous sommes convaincu que c'est Jk cette alliance que son. livre 4evra une partie de son succès.
Nous n'avons que des éloges à donner à l'auteur sur VéU* gance et la clarté de son style et sur l'arrangement des matériaux de son ouvrage ; mais nous aurions désiré qu'en commençant, il e6t présenté un aperçu historique sur la micrographie mé« dicale. Ce travail n'eût pas été très-long, car cette branche de la science est d'une date assez récente pour qu'il eût été facile de mentionner rapidement les principaux travaux entrepris dans cette direction. Cette lacune est peut-être due à la modestie de l'auteur qui, dans un travail de ce genre, eût été LUI 9
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dbli^ de te citer lui-même à chaque page. Nous regrettons toutefois qu'il ne Tait pas entrepris, car dans le Cours de microscopie l'absence delà critique se Tait un peu trop remarquer.
Nous savons bien qu'un cours fait h des éièves doit être dogmatique : c*est le seul moyen de foire pénétrer dans leur es* prit les vérités de la science ^ le doute philosophique étant, en matière d'enseignement , une chose souvent Bcheuse. Mais^ quand le professeur a quitté la chaire pour la presse, il se trouve placé en face d'un public souvent peu disposé à le croire sur parole, ou dont les convictions sont facilement ébranlées ; c'est alorsj qu*il doit soutenir ses doctrines par une critique habile. Dans rintérét même de son enseignement, un auteur doit loiqours discuter les opinions contraires aux siennes^ et ne pis se contenter d'une simple affirmation.
Il est probable que le Cours de mierotcopie n'est que le prélude d^ ouvrage phis considérable, d^un Traité complet dans lequel l'auteur remplira les lacunes que nous venons de signaler. Nous faisons des voeux pour que, après avoir étudié les liquides de l'économie, Mr. Donné porte ses investigations sur les altérations anatomiques des solides ; c'est là un beau siqet d'étude^ et ce médecin est, pkis que personne, capable de le traiter avec supériorité. Les fonctions de chef de clinique, qu'il a remplies avec distinction pendant quelques années, font fomiliarisé avec l'étude de l'anatomie pathologique ordinaire, et Tout mis ik même de satisfaire à la première des conditions imposées aux médecins micrographes, savoir de connaître i^ fondb nature, l'origine et la forme des lésions organiques telles que la vue simple les révèle, avant de signaler les particularités que le microscope peut y faire découvrir.
D** Fréd. Rilliet.
6(ienrrs |U)^stqurs et Haturdlr».
MÉMOIRE SUR LE MOUVEMENT PROPRE DU SYSTÈME SOLAIRE DANS l'espace, par Mr. A. Bravais. — Paris, 1843; brochure în-4*^ de 54 pages.
La quetlion du roauTement de iraoalation du soleil dam Vcêp^ee a été d'abord trailée par sir William Hersehcl , de* psit l'année 1783. Elle Ta éié ensuite, en 1837, par Mr. Argelander, qui est arrive, d'après ses propres obserralions eoiQ* parées à celles de Bradlef , à des conelusians analogues à celles d'Herscbd, saToir, qne ce mouvement est incontestable, et qu'il esc dirigé vers un point déterminé du ciel situé dans la coasiellation d'Hercule. Ces deux astronomes ont pris pour bafct de leurs recherches des considérations géaaiétriques. Us 4Mit admis que toutes les directions du mouvement étant égaleoaent possibles, celle da mouvement solaire devait être déterminée de manière à compenser l'in^lUé de tendance des étoiles vers telle ou telle région de l'espace, telle qu'elle résulte de l'observation des mouvements propres apparents.* Herschel a fixé le point de la sphère céleste vers lequel se meut le soleil, d'après la condition que la somme des produits du mouvement propre de chaque étoile, par le sinus de l'angle compris entre la direction observée et la direction ;Mira//ac//ftftf, soit un mi^ nimum, Mr. Argelander a pris pour condition, que la somme des carrés des angles compris entre les directions observées et les directions parallactiques , multipliés respectivement par le sinus de la distance angulaire de chaque étoile au point vers lequel tend le soleil, fût la plus petite possible.
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On paît ie demander s'il est nécessaire que les mewremenls des étoiles se fassent en tous sens avec une égale facilité^ et si, une tendance suhrant une ceruine direction étant reconnue, le mourement du soleil en sens înTcrse en est la conséquence irrécusable. Ce principe même, une fois admis, laisse de l'arbitraire dans son interprétation, c'est-i-dire dans la mise en éqtiation des conditions du problème, et celle-ci dépend en grande partie du point de Tue particulier où se place le calculateur.
Mr. Bravais a cherché à rendre la question du mouTcment solaire indépendante du postulatitm et des conditions dont je ▼iens de parler, en Tondant sa résolution sur des considérations mécaniques plutôt que géométriques, et en y faisant intenrenir chaque étoile proportionnellement 3i sa masse. H a présenté le mémoire que je me propose d^analyser ici, à l'Académie des Sciences de Paris, le 27 férrier 1 843 ; un extrait rédigé par Tauteur en a paru dans le Compte rendu de cette séance. Le mémoire lui-même a été publié dans le t. 8 du Journal de Mathématiques pitres et appliquées de Mr. LiouTÎHe.
c La nécessité de l'introduction des masses dans cette théorie, dit Mr. Bravais, est rendue sensible par cette circonstance singulière, qu'il existe dans le ciel des groupes binaires, dont les deux étoiles, fort écartées Tune ée l'autre, ont cependant le même moutement propre; telles sont J du Serpentaire et la 30^ du Scorpion, quoique séparées par un bitervalle angulaire de 13 minutes. Devons-nous faire entrer ce groupe dans nos calculs, comme une étoile unique ou comme deux étoiles di^ stinctes ? Une multitude d'autres cas pareils peuvent se présenter; qui sait même s'il n'existe pas une gradation insensible qui mène des systèmes binaires 3i étoiles très-rapprochées, jusqu'aux systèmes d'étoiles décidément indépendantes entre elles? El com* ment alors devons-nous envisager les étoiles doubles et les étoiles multiples? Cette difficulté disparaît si Ton tient compte de la masse des étoiles. Des considérations fort simples mènent alors aux équations du mouvement solaire. Ce mouvement ne
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pouTam ^re détermiiié d'une manière absolue, puisque nous ne pouvons répondre de la fixité des repères auxquels nous comparerions le soleil, la question se troure réduite à la déteramation d*un mourement relatif, soit qu'il s'agisse d'obtenir ce dernier par rapport au centre de gravité d'un groupe défini d'étoiles , ou relaUvement au centre de gravité de toutes les étoile existantes. Il est également permis, dans ces deux cas, de supposer en repos le centre de gravité du système, et cette condition fournit immédiatement les trois composantes rectangulaires de la vitesse solaire relative.
c Dans le cas spécial du mouvement solaire, poursuit Mr. Bravais, l'ignorance dans laquelle nous sommes au sujet des masses et des distances des étoiles, et surtout au sujet des déplacemenu qui ont lieu suivant les rayons vecteurs géométriques, rend difficile l'application des foromles. Je suis parvenu à éliminer les variaitoBs des distances, en admettant que le centre de graviêé du système formé par les étoiles projetées sur leurs rayons vecteurs initiaux, reste invariable avec le temps, et ooïnoade constamment avec le véritable centre de gravité du systèmo. On arrive alors h un tbéorème général q«i détermine les trois composantes de la vièesse solaire * .
cDans l'appKeation, j'ai supposé toutes les masses égales entre elles ; et quant aux distances , j'ai «dopté luie bypotbèse fautive, il est vrai, aaaîs fautive en sens inverse de celui dans lequel péchait l'hypothèse de Mr. Argelander, de sprte que la vérité devra être eomprise enure les deux résultats. Suivant
* Ce théorème peut s'ënoDcer comme suit : Si, d'une part, on rapporte les étoiles sur une surface sphërique de rayon 1, en leur conservant leur» masses et leurs positions relatives angulaires ; si, d'autre part, on projette sur un axe passant par le soleil leurs quantités de mouyemeni normales aux rayons vecteurs héliocentriques : la somme de ces quantités de mouyement, divisées par le moment d'inertie que possède autour <hi «dme axe la aurface sphérîque ètoilëe du rayon 1, donnera, son signe étant changé, la composante de la vitesse solaire suivant cet axe, si celui-ci est d*ai11eurs, ou Tun des trois axes principaux de la splière de rayon 1, ou la droite suivant laquelle se meut le soleil.
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rbypotbèsc de Mr. Argeiander^ les dUUDcea seraient , en général , en raison inTcrse des roouvefnenls propres ; aitivant l'autre hypothèse^ elles seraient indépendantes de la grandeur de ces mouvements. Il est à croire que, par le (ail, les distances suivènl à peu près la raison invei*se des racines cubiques des roouvenients. propres moyens qui leur correspondent. .
« Le point du ciel vers lequel marche le soleil (point que Ton peut nommer pôle des momremeiHt paraiiactiipies , pôle paraUaetigue), éiwiii déterminé par Thypothèse que j ai admise pour les distances, et par tes 71 étoiles dont k; mouvement propre annuel surpasse une demi^seconde, est distant de dix d^rés de celui qu'a obtenu Mr. Argelander pour les mêmes étoiles; et si l'on adopte la moyenne des deux évaluations^ on peut espérer d'être aussi près de la vérité que nos connaissances actueUes nous le permettent.
c Quant a la vitesse absolue de la translation du soleil , sa détermination n'est pas actuelleoient possible : mab comme elle est en rapport avec la vitesse moyenne de translation des étoiles, quantité que nous ne pouvons mesurer non plus, on peut du moins obtenir assez exactement le rapport de ces deux vi-> tesses. En les comparant, j'ai trouvé que le soleil était une étoile il fiMble mouvement propre , et que sa vitesse atteignait environ les six dixièmes de la moyenne vitesse cfes étoiles. Ce résultat différant beaucoup de celui swiquei est arriré Mr. Argelander, par des oonsidérations qui sont, il est vrai, d'une antre nature, j'ai iniliqué quelle me paraissait être la cause de cette différence. >
Le mouvement propre moyen des étoiles, lorsqu'on l'observe du soleil mobile, est augmenté par l'effet du mouvement de transport de l'observateur. Dans la recbercbe de la vitesse moyenne des étoiles, il était indispensable de remplacer les mouvements propres, vus du soleil mobile et tels que les donne l'observation, par les mouvements corrigés , c'est-ii-dtre tels qu'ils seraient vus du soleil immobile. Mr. Bravais est arrivé
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dans celle recbercbe i un théorème, d'où il a conclu, en le réduisant en nombres, que le moyen mouvement propre des étoiles est agrandi, par le firit de la translation du soleil, dans le rapport de 14 à 13 ^
« Il est remarquable, dit-il, que parmi le nombre infini de systèmes différents de vitesse et de direction du mouvement solaire, le système fourni par nos formules sera précisément oelui qui rendra un minimum cette partie de la somme des forces vives des étoiles qui seule est appréciable et visible pour nous, c esl*à*dire les forces vives normales aux rayons visuels des étoiles ; de sorte que le vrai système de la nature est pré* ciséaieot celui dans lequel la moindre action, ou la phis^grande économie de force vive, se trouve réalisée.
« On retomberait aussi sur nos trois équations fondamental les, en admettant que les quantités de mouvement estimées pa« rallèlement a la surface de la spbère fixe, et dragées ainsi de toute cause d'erreur parallactique, doivent, étant projetées sur cbacnn des axes coordonnés, s'y entre-détruire par compensation de signes : hypotbèse qui revient i dire, en d'autres termes, qu'il existe ime égale propension au mouvement vers toihlet les régions de l'espace pour chaque unité de masse des corps de notre imivers. ainsi , en définitive , ces trob principes si différents en apparence, de la permanence des centres de grof oitè, de Vigale facilité pour le mouvement dans tous Us sens, enfin de la plus petite somme de mouvement à dépenser dam f explication des mouvements stellaù^es^ viennent se réunir et, pour ainsi dire, se fondre eip un seul et même résultat.
* Voici rénoocé de ce théorème : L'excès des forces vives stellaire^^ estimées parallèlement à la surface de lu sphère héliocentrique à centre mohiley sur les forces vives stellaires» estimées parallèlement à la siuv face de la spbére toe, est une quantité qui reste constante, quelles que soient la direction et la grandeur des mourements absolus des étoiles. Cette quantité a pour mesure le moment d'inertie des étoiles préalablement transportées à la surface de la sphère dont le rayon égale la vK leste sol^re> la route de cet astre étant prise pour axe de ce moment.
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ce J'fli recher<jhë, en ouCre, l^'nfliience que pourrail aroir sur les rësulldis précédents raddiiion des éloiles inconnues dont le tnoutement propre est inférieur à une demi seconde, et qui, réunies aux 71 étoiles rondamenlales , complfitent le groupe des étoiles les ptus rapprochées du soleil. La prise en considération de ces nouveaux astres ne change rien i la direction probable du mouTcment solaire, mais tend à diminuer la vitesse linéaire de cet astre ; et comme d'ailleurs la vitesse moyenne stellaire diminue sensiblement dans le même rapport, le rapport des deux vitesses est fort peu modifié. Quant aux étoiles voisines du pôle austral et aux grands corps obscurs qui peuvent aussi Paire partie du système, letir introduction n'ai* tère ni la direction probable du mouvement, ni la valeur pro* babte de la vitesse.
c J'examine, en terminant, si le mode de distributioii des 71 étoiles au milieu des espaces eâestes peut être considéré comme unifbrme. L'ignorance où nous sommes encore aujotnrd'hui sur les mouvements propres de la moitié infSrieure du ciel austral, est une circonstance génaiite pour la complète solution de la question. On peut, cependant, regarder comme probable que ce mode de distribution n'est pas uniforme. L'bypothèie ijui se présente d*abord pour expliquer le fait , consiste à admettre une tendance primordiale des étoiles à grand mouve** ment propre à se trouver placées non loin d'im certain plan fixe qui passerait par le centre du soleil. On exprime analyttquement cette tendance, en distribuant par la pensée une partie des étoiles unifortnément sur la surface de la sphère entière , et l'autre partie le long de la circonférence d'un grand cercle. En plaçant le pdie boréal de ce grand cercle par 51 degrés de déclinaison et 1 06 degrés d'ascension droite ; en admettant, de plus, que le nombre des étoiles distribuées sphériquement et celui des étoiles distribuées annulaircment soient représentés par les fractions 0,7 et 0,3: on obtient un système idéal qui reproduit, à peu de chose près, celui de la nature y du moitis
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quMif è h posiikm des axes princiÎMnx et à la valeur des monenlt d'inertie correspondants. Il est remarquable que le grand oerele ainsi obtenu^ et près duquel les étoiles à Torts mouTe* mcnts propres se renoomrent plus pressées qu'ailleurs , n'est incliné €fae de 20 degrés sur cet autre grand cerde que Mr. Mndler a nonmé Equateur stellaire {^Complet Rendus, t. Yf^ p. 920), et qui, d'après cet astronome , représenterait la position moyenne, ou dominante, des plans des orbites des étoiles doubles. »
Mr. BraTais a présenté à l'Académie des Sciences de Paris, dans la séance du 23 octobre 1843, une addition importante a son Mémoire, dans laquelle il a cherché h déterminer le mouvement de translation du soleil, non plus d'après la considération de la grandeur du mouTcroent propre des étoiles , mais d'après cdie de. leur éclat apparent ou de leur grandeur optique , les étoiles de première grandeur éunt censées les plus proches de nous, celles de seconde grandeur venant après dans Tordre des distances, et ainsi de suite.
«En comparant le soleil, dit-il, au groupe artificiel ainsi Tormé, on en déduit pareillement les circonstances de son mouvement propre, et il importe beaucoup de savoir si les résultats. ainsi obtenus coln^dent, an moins approiûmativement , avec, ceux que fournit la méthode précédente. Si cette coïncidence existe, la chance de vérité de la solution en est singulièrement augmentée.
«On pourrait concevoir, en effet, que l'apparence du mouvement du soleil vers la constellation d'Hercule, qui ressort de Texamen des étoiles à grand mouvement propre, est due principalement à quelques étoiles de faible éclat , peut-être peu importantes dans le système du monde. On saît que la 61* du Cygne, fi de Cassiopée, d de l*Eridan, dont le mouvement est si rapide, sont seulement de 4'' à 5"* grandeur; et l'on pourrait s attendre d'avance à ce que leur introduction daiis le groupe ciroumsolaire, ou leur élimination de ce groupe, altérât puis-
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saflument le résuhat du caloul. Or, V expérience tùU prouve le conlmire» et la oontidération du système des étoiles brillinfes mène aux iDémes eonséquences que oelle des étoiles a roouTOments rapides, quoique les deui (groupes arlifioiela ainsi foniaés soient composés d'étoiles fort différentes , à tel poioc qiie si l'on compare la liste des 71 étoiles dont on a fait usage dans le mémoire ». arec celle des 62 étoiles employées dans le supplément (savoir les étoiles de T* et de 2''^ grandeur situées au nord du 26* parallèk de déclinaison australe), on trouve que sept seulement âgurent à la fois sur Tune et sur Tautre de ces deux listes. »
Le point de la sphère céleste rers lequel se dirige le soleil (pour Tan 1800), d*après la prero.ière solution de Mr. Bravais, est situé par
S^O^^l 8 ' d'ascension droite et Sl^'l 1 ' de déclinaison boréale^ tandis que la position de ce même point résultant de sa seconde solution est de 249^29' d'ascension droite et 38^16' de déclinaison boréale.
Cette dernière position est très-voisine de celle de y} d'Hercule.
Mr. Argelander a obtenu respectivement , pour la position de ce point i la même époque, par 71 étoiles i mouvement propre plus grand qu'une demi*seconde :
257038' et38M9'; et par 390 étoiles à mouvement propre plus petit qu'un dixième de seconde :
257^54' et 28M9'.
Enfin Mr. Othon Struve a trouvé pour ce même point , en 1800, par 400 étoiles principales :
26r27'.et37"35".
Quoique ces positions ne soient pas identiques, elles peuvent être considérées, vu la diversité des hypothèses et des métho*
* Voyez BibL Univ,, lome XLVII, p. 170.
DAHS L^SSPACB. 139
dat aflipk»yéet pour les obtenir^ oomne très-Mi(6taaiiiient concordantes pour rendre indubitable le roouTement propre du soleil et sa direoCion. Quant à la quantité de ce mouTement, comiiarée au mourement propre moyen des étoiles^ Mr. Bravais a trouvé par son second procédé de recherche une valeur de ce rapport presque identique avec celle qu'il a^ait obtenue par le premier procédé, savoir que le mouTcment du soleil ne serait que 0;65 de celui des étoiles*. Mr. Othon Struvea trouvé pour ee rapport une valeur plus petite encore» savoir 0,417 : tandis que Mr. Argelander a obtenu une valeur plus grande que l'unité. De telles divergences montrent que la quantité dont il s'agit est encore Tort incertaine, et cela n'est nullement surprenant. Les recherches récentes de Mr. Bes»el , sur la varia* biKté qui parait eiister avec le temps dans le mouvement propre des étoiles*, vontiniroduire encore ime nouvelle com* plieation dans toutes ces déterminations ; et il en résultera pro« bablement des modifications dans les valeurs et les positions obtenues jusqu'il présent.- Quoi qu'il en soit, Mr. Bravais me parait avoir en le mérite d'avoir fait le premier une heureuse application des formules de la mécanique analytique an t>ro* blême du mouvement de translation du soleil dans l'espace , et d'avoir obtenu ainsi ime importante confirmation de la réalité de ce ONKivement ^ •
* La vilease de ce mouvement produîrail» à la distance des étoiles de première grandeur, une pa'rallaxe annuelle de 0",i$,
» Voyet Mir,I!>iaehr,,n'^bU'ii6.
^ Mr. Auguste Bravais» auteur de ce savant mémoire , et professeur d'astronomie dons la Faculté des sciences de Lyon, est connu aussi par diverses recherches de physique et d'histoire naturelle, et par les voyages scientifiques qu'il a exécutés dans le nord de l'Europe avec MM.Gatmard et Marlins. Nous avons eu l'avantage de le voir dernièrement à Gen.ève, a l'occasion des ascensions et du petit séjour qu'il a faits cet été sur le Mont-Blanc, avec MM. Martins et L»epi1eur.
SUB LA THEORIE DES GLACIERS. Lettre adressiée au professeur Suider par Mr. le professeur FoBBsa. (Cpmmumqué par l'auietir.)
Je TOUS annonçai dans ma dernière leltre que j'étais parténu à recueillir des preuves directes, et sur une grande écheUe, de la plasticité de la masse des glaciers. Ces faits sont en opposition arec les vues de quelques personnes^ qui pensent que les variations de vitesse que présentenl les glaeiers^ des bords vers le centre^ ne peuvent s'expliqua qu'en admettant que la masse de glace se rompt en un grand nombre de fragments qui glissent les uns h cdté des autres sur leurs surfaces en contact. Cette opinion est, du reste, tdiement contraire aux apparences que noua observons, qu'il serait à peine nécessaire d'entreprendre de la réfuter, si la théorie des glaciers fondée sur la plasticité ou la viscosité de la glace n'avait paru à plusieurs incompatible avec, ler propriétés physiques de ce corps,| et si eUe ne méritait, en conséquence, un examen spécial.
Une observation que je fis réceanseat sur le glacier d'Aletsch (Valais) m'a confirmé dans l'idée que l'iwfleiwMi de la glace pendant un temps de peu de durée est une quantité susceptible d'être directement mesurée, même sur de petites portions dii glacier. En effet, j'avais observé que pour les parties les plus centrales de ce glacier, là où il est à peu près de niveau et n'a qu'une pente peu considérable d'environ 4^, a une dislance de treize cents pieds du bord, la vitesse de la glace était de quatorze pouces anglais dans les vingt-quatre heures. Or, à la distance de trois cents pieds du bord, cette vitesse était déjà réduite -à trois pouces seulement dans le même espace de temps. Cette différence considérable de vitesse, qui est à peu près dans le rapport de 5 à 1 , ne paraissait d'ailleurs accompagnée d'au-
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dislocation notable du glacier, et Ton ne pouvait apercevoir aucune disposition de crevasses longitudinales qui put expliquer une si énorofte variation dans le mouvement de la glace^ par legKssemenl des fragments les ilns à cdté des autres.
Il n*y a aucune portion de la Mer de Glace dans la vallée de Cbamotroy, où une observation du même genre pu^se être aussi Tacile à faire. Partout^ en effets la glace s'y présente plus on moins détaebëe des rochers qui encaissent le glacier, et fendillée par d'innombrables crevasses. L'endroit le plus favorable que j'aie pu trouver a été entre Trélaporte et l'Angle. Là , la glace est parfaitement plane a la distance d'environ deux cents pieds de la moraine latérale, et ne présente aucune fissure apparente au dehors sur un espace de plusieurs centaines de piecb dans toutes les dîreotîons. Je conjecturai aussi que la varia* tion de vitesse en allant vers le centre y serait considérable, parce que la structure veinée que je regarde comme la conséquence de cette différence de vitesse était remarquablement développée dans cet endroit.
Je fiicatune station sur la glace, au moyen d'un trou vertical dans lequel était établi le pied du théodolite à chaque observa* lion successive. D'autres marques furent établies sur une ligne transversale à la longueur du glacier, à des distances de 30, 60, 90, 120 et 180 pieds anglais, en allant dans la direction du milieu du glacier. Trouvant que ces marques se mouvaient d'une manière régulière et parcouraient relativement au théodolite, qui était lui-^éme entraîné avec la masse du glacier, des espaces suffisamment appréciables pour être mesurés jour par joiu*, je pensai pouvoir porter l'échelle de mesure à un plus grand degré de précision. Dans ce but, je divisai les 90 pieds les plus voisins du théodolite en 45 stations séparées Tune de l'autre par un espace de deux pieds seulement, et j'observai le mouvement progressif de chacune d'elles. Il est évident cfoe si le mouvement du glacier était dû au glissement Tun contre l'autre de fragments de glace juxtaposés, les marquas
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devaienlVse ranger sur une ligne en ligzag , dont les séparations répondraient li des fissures marquées sur la glace. Il se passa quelque temps avant que je panrinsse i^ surmonter les difficultés inévitables dans un pareil système d'observation, et il n'a pas, en conséquence, été continué aussi longtemps que je l'aurais désiré. Il Ta été assez,, toutefois, -pour montrer que le mouvement différentiel des 90 pieds de glace soumis àTeicpérience n'était point accompagné de soubresauts considérables, et que chaque portion de la masse cédait à la pression qui la poussait en avant. On pouvait cependant observer quelques irrégularités, qui pouvaient être phis ou moins bien expli<|uéea par des causes locales, comme j'essaierai de le montrer lorsque je publierai les détails numériques des observations, et les projections que j'ai dressées d'après les résultais. Ces détails sont trop volumineux pour accompagner cette lettre, et vous y verrez que les erreurs qui ont pu être commises, en fixant la position de chaque marque et établissant son mouvement relatif subséquent, ont été déterminées à des dixièmes de pouce près. Les résultats généraux peuvent toutefois être nettement appréciés d'après l'exposé suivant.
Lorsque la ligne de pieux ou marques au nombre de quarante-cinq, qui avait été dans Torigine parlaitement droite et transversale à la longueur du glacier , eut été en mouvement pendant six jours, la vitesse réeUe relative .du pieu le (rfus éloigné du théodolite, c'esl-i-dire le quarante-cinquième, qui en était i la dislance de 90 pieds. Tut trouvée être de 9,9 pouces anglais. Cela correspond ik un mouvement angulaire dedes«> cenle de 31 minutes 27 secondes sur toute la ligne des marques tracées sur le glacier, et représente la quantité dont la vitesse a été accélérée par Tinflexion de la glace. Mais bien plus, tous les pieux intermédiaires, depuis le premier au quarante-qua<> trième, étaient rangés en une courbe légèrement convexe vers le bas du glacier, de sorte que le déplacement angulaire était un peu plus grand pour ceux qui étaient moins distants. De la
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sorte, lorsque le <U vertical du théodolite était fixé sur le 4&* pieu etqu'on le faisait tourner sur un plan vertical, la Kgne <le peux paraiasaii immédiatenient former une courbe , non pas abtolutnent continue» mais présentant une convexité générale dans la direction déjà mentionnée, et dont le sinus verse se montait à un pouce.
La convexité de la ligne de déformation des pieux indique suffisamment que le déplacement est dû à un mouvement inn perceptible der parties intégrales de la glace. Mais, dans hi sup-* position que cetie convexité n'eAt pas été visible, je fi» Texpérience suivante pour montrer que le mouvement apparent n'est pas dû à la révolution d'une partie solide -de la glace, com« prenant la station du théodolite, autour d'un centre fixe ou mobile. Je fixai une marque dans b glace, sur la même Kgne de la structure veinée sur laquelle se trouvait le théodolite, c'està-dire parallèle à la longueur du glacier et exactement perpendiculaire à la ligne de marques mentionnée plus haut. Je me*^ surai ensuite de temps en temps l'angle formé par les lignes de marques, transversale et longitudinale, et je Tis qu'il devenait de plus en plus obtus. Pendant dix-sept jours d'observation , Tangie (îit inodifié d'un degré et demi. J'accompagnai ces observations d'un examen attentif de la portion du glacier soumise à l'expérience.
La conclusion générale à laquelle j'arrive est que, partout où une crevasse ne vient pas apporter une modification occasionnelle à la tension des molécules, le mouvement différentiel de h glace est généralement dû aux innombrables lignes longitudinales de séparation qui constituent la structure rubanée ou de veines bleues , lignes auxquelles j'ai dès longtemps atti*ibné cet office et qui, sur cette échelle d'observation , se mon* trent être les seules traces de discontinuité assez petites et assez nombreuses pour pouvoir produire un pareil eflet. Je puis ajouter que, dans une occasion, je devins en quelque sorte témoin oculaire du fait. Je me trouvais, le 23 août.
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atec un aide auprès du théodolite, quand nous entendis mes, dans la glace à quelques pas de nous, un bruit sourd, ao* compagne d'une espèce de sifflement et delmiiasenient. Je regardai à l'instant de tous oAtés, s'il se formait unecrerasse; mab je n'en pus découTrir aucune, les seules qui existassent et qiii étaient considérables étaient à une distance de 20 ou 30 pieds. Une dépression avait eu lieu dans le glacier presque immédiatement sous nos pieds : elle avait rendu plus rapide la course des petits ruisseaux superâcielsqui existaient sur la glace, et cela expliquait le bruissement. En examinant la surface de la glace, je trouTai que sa portion veinée émettait un nombre considérable de bulles d*air, en même temps que Teau super6cielle était absorbée. C'était évidemment un niouvement soudain de la glace; mais il servait h démontrer que le glacier cède i la pression simultanément sur plusieurs points et dans les lignes de structure veinée, sans qu'il se forme poiu* cela aucune fissure visible.
Je puis ajouter que j'ai examiné de nouveau, et dans des circonstances favorables, la structure des bandes boueuses de J» Mer de Glace. Je reste entièrement convaincu de leur identité avec la structure de veines bleues si souvent mentionnée. Elles sont seulement mises en saillie par certaines répétitions des veines, plus nombreuses et plus rapprochées que dans les portions de la glace par lesquelles elles sont séparées . La coloration qu'elles présentent à l'oeil, et qui est due à de la terre et h des détritus de roches, est entièrement superficielle, et doit être attribuée à ce que celle boue se loge dans les inégalités de surface que produisent les veines pendant leur fusion graduelle.
Dans le courant du mois de juillet, j'ai eu une occasion favorable pour mesurer la quantité de mouvement progressif d'un petit glacier du second ordre, situé dans le voisinage de THospice du Simplon. Il n'avait que quelques centaines de pied» de longueur, et en raison de l'élévation à laquelle il se ti-ouve, qui est d'environ 8000 pieds, il était très-sec et imparfaite-;
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ment cristallisé. Sa vitesse était très-petite^ d'environ un pouce par jour. Ce résultat aurait pu être préw «d'après la faible. hauteur verticale du glacier et la lempératAire peu élevée de Tair dans le lieu où il se trouve^ température qui produit peu d'humidité dans son intérieur. Ce résultat pourrait d'ailleurs s'expliquer avec la même facilité en partant de presque toutes les théories proposées.
Je suiSj etc.
Nous avons reproduit aussi littéralement qu'il nous a été possible les eiplications mêmes de notre savant correspondant. Le lecteur aura vu dans sa lettre une preuve de plus de la patiente sagacité avec bquelle il a l'habitude de conduire ses expériences. Les résultats auxquels il est arrivé sont curieux et intéressants; mais sont-ils aussi concluants que semble le penser l'auteur^ pour la confirmation de sa théorie? C'est peut-être ce que ne penseront pas ceux qui, comme nous^ ne peuvent faire assez violence à leurs sens pour admettre la plasticité, la viicoiilé de la glace. En effet, les expériences de l'auteur ont prouvé, ce qui était déjà assez bien établi, que la vitesse d'un glacier était plus grande au centre que sur les parties latérales, et elles ont, pour la première fois, montré que cette différence de vitesse allait graduellement en augmentant. Hais quelle que soit la cause du mouvement progressif du glacier, la résistance des parois et l'élasticité de la glace doivent amener un résultat semblable, et nous ne saurions y voir une preuve convaincante d'un écoulement proprement dit. Ce qui pourrait le. plus dissiper nos doutes , ce serait la certitude que les mouvements des glaciers sont toujours absolument imperceptibles, lents et sans soubresauts, non accompagnés de bruits et de changements de surface, tels en un mot qu'ils devraient être si la glace était un fluide visqueux. Or, l'auteur avec une franchise digne de lui, raconte en détail un fait survenu au milieu même des observations dont les résultats ont été la progression du glacier LUI 10
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sur une courbe reoflëe au cenlre^ et qui semble établir que cette progression avait lieu par des mouTements subits, accompagnés de bruits divers. La circonstance qu'il ne se produisit pas de crevasses dans le voisinage immédiat n'a pas une grande importance, puisque Tauteur admet qu'il en existait de considérables i 20 ou 30 pieds de distance, crevasses qui ont pu s'élargir ou se fermer lors^u mouvement, et que d'ailleurs les déchirements qui pourraient se produire dans Tintérieur du glacier peuvent bien ne pas se manifester toujours ii la surface. Le fait en lui-même est, de plus, en parfait accord avec ce qui a pu être observé par tous ceux qui ont parcouru les glaciers» où presque ft chaque moment se font entendre des ci*aquements, des bruits de diverse nature, qui semblent un indice de la manière brusque dont le mouvement de ces masses s'opère.
RfiCHEBGHBS SUR LA GÉOLOGIE PHYSIQUE, par Mr. W. Hopkins. (Edinb. new PhiL Jottrn., juillet 1844.)
Dans le cahier de juillet du Journal Philosophique d'Edimbourg, Mr. Maclaren a inséré un extrait des trois premières séries des recherches de Mr. Hopkins sur la constitution du globe dans son intérieur. Ces recherches^ indépendantes des observations que nous pouvons faire sur les roches qui composent la faible portion de la croûte terrestre que nous connaissoiu, sont uniquement fondées sur des données astronomiques. C'est h la lune et au soleil que l'auteur va demander les moyens de connaître la constitution probable des portions centrales et inaccessibles de notre globe, et les réponses qu'il en obtient ne laissent pas de jeter quelque jour sur ce sujet, qui semble inabordable.
Toutes les conclusions de l'auteur sont basées sur les effets
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de rattraclion du soleil et de la lune, pour produire les phëno** mènes astronomiques conniis sous le nom de nuiatjon et de précesrion des équinoxes.
On sait que Bradiey , ayant découvert dans la latitude des étoiles un cb^ngement qui s'élevait h dix-huit secondes^ alhit en 8*aceroissant pendant neuf ans, puis en décroissant pendant la même période d*années, en attribua la cause i Patti*action exercée par la lune sur le globe terrestre. Le temps obsei^é dans cette période correspondait, en effet, à celui de la révolution des noeuds de la lune, il expliqua ce phénomène astronomique, qui a été nommé nutation, par la différence d'attraction que la lune, dont le plan de l'orbite est oblique i Téquateur, exerce sur la partie équatoride ou renflée de la terre qui est plus voisine du satellite^ comparée avec l'attraction exercée sur l'autre portion plus éloignée de lui de tout le diamètre terrestre. Cette différence d'attraction tend à déplacer un peu Taxe de la terre el îi Taire décrire ^u pôle un cercle de 47^ de diamètre autour du pôle de l'écliptique, révolution qui s'opère en 25 800 années, et que Ton appelle précession des équinoxes, parce que les points équinoxiaux s'avancent chaque année de 50 minutes à l'ouest.
La nutation est très-petite, le renflement équatorial n'étant que de 13 milles sur un rayon de 4000. L'auteur en donne une idée en supposant qu'une verge en fer, de cent pieds de longueur, fixe à Tune de ses extrémités et mobile h l'autre, représente le rayon de la terre : si l'on détourne l'extrémité mobile de la verge d'un vingtième de pouce, la déviation sera proportionnellement aussi grande que celle que produit la nutation sur l'axe terrestre.
Quelque petit que soit ce changement, lorsqu'on connaît la grandeur et la densité de la terre, la grandeur et la densité du renflement équatorial, la masse et la distance de la lune, on peut soumettre au calcul les effets de l'attraction de ce satellite sous diverses hypothèses faites sur la constitution intérieure du
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globe, et en comparer les résultats obtenus avec ceux que fournil Tobêerfation directe. C'est ce qu'a Tait Ur. Hopkins.
Il a d'abord examiné les phénomènes de la outation et de la précession des équinoxes dans Thypothèse que la terre soit d'une densité uniforme dans toute sa structure ; mais Ton sait qu'il n'en peut être ainsi.
Les expériences de CaTcndisb avec des boules de plomb, récemment répétées en Angleterre aux frais de Tétat^ ont prouvé que la densité moyenne de la terre est de cinq fois et demie supérieure à celle de l'eau distillée^ ou plus exactement, comme 566 : 100. Or, comme les roches qui nous sont connues et qui forment la croûte du globe n'ont qu'une densité moyenne de deux fois et demie celle de l'eau environ | il en résulte qu'il faut que la densité des portions centrales soit d'autant supérieure il la densité moyenne 5. '/i # V^ ^^M^ ^^ '^ surface est inférieure i cette quantité. La terre doit donc être considérée comme un sphéroïde dont la, densité ^'accroît en s'enfonçant au-dessous de sa surface.
Les éléments du problème sont donc d'abord la densité moyenne probable du renflement équatorial comparée à celle des portions centrales ; mais il faut y faire intervenir aussi la constitution de ces portions intérieures. Nous savons que la terre est solide à la surface ; mais les phénomènes volcani-. ques, l'accroissement rapide de la température à mesure que Ton s'enfonce .dans l'intérieur du globe, ont (ait conjecturer qu'il pourrait bien être formé de matières fondues et obéissant aux lois qui régissent les masses fluides. Or» les eflets perturbateurs de l'attraction de la lune ne seront pas les mêmes si le globe est entièrement solide ou partiellement fluide, si même la croûte solide est plus ou moins épaisse, ne forme par exemple qu'un dixième de la masse, ou en constitue la moitié.
En soumettant au calcul le problème sous toutes ces diverses hypothèses • Mr. Hopkins est arrivé i la conclusion suivante : « Tout considéré, nous pouvons nous hasarder i affirmer que
SDR LA céOLOGUB PHYS1(^DB. 149
là moindre épaisseur de la croûte solide du globe compatible aTec le mouTcment observé dans la précession des équinox6s ne peut pas être moindre d'un quart ou d'un cinquième du demi-diamètre de la terre^ c'est-i-dire de 800 à 1000 mâles.»
Cesi le minimum ; mais cette épaisseur pourrait être beau«> coup plus grande, le globe même pourrait être entièrement solide jusqu'au centre, que cette constitution s'accorderût ateo les faits connus de précession. En effet, une croûte solide de 1000 milles constitue les ^/, de la masse totale du globe, et lors même que Ton supposerait aux parties qui restent une den« site beaucoup supérieure, leur position centrale diminuerait considérablement leur action attractive perturbatrice.
Ce résultat est entièrement contraire aux idées actuelles de la plupart des géologues. D'après des calculs fondés sur la rapide progression avec laquelle la température s'élève lorsqu'on pénètre dans l'intérieur du globe, Cordier a supposé que la croûte solide ne pouvait avoir plus de 20 lieues (de 5000 mètres chacune) d'épaisseur, soit /^^ du demi'diamètre terrestre seulement. Il est vrai qu'il n'a pas fait entrer en ligne de compte les effets de la pression pour modifier l'influence du calorique, tandis que Leslie qui, de son côté, ne s'occupait que de la pression, avait calculé qu'à la profondeur d'un dixième du rayon terrestre, elle aurait porté la densité du marbre au double et celle de l'eau au quadruple de celle que ces corps ont h la surface.
Les conclusions de Mr. Hopkins, si elles sont justes , renversent l'explication des phénomènes volcaniques fondée sur rexistence d*une matière à l'état de fusion occupant Imtérieùr du globe. Il serait, en effet, impossible d'admettre que les volcans servissent de moyens d'écoulement h des laves situées à plusieurs centaines de milles de la surface du sol, et il faut supposer que les moyens de communication ne s'étendent pas beaucoup au delà du point où, sous la pression atmosphérique, • les roches de la surface seraient à Tétat de fusion. Si la croûte
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solide du globe est aussi épaisse que le prétend l'aureur, il Faut nécessairement recourir i un autre moyen d'expliquer les éruptions des Tolcans L'bypotbèse de Mr. Hopkins est que la ma-» tière fondue des laves se trouve contenue dans des réserroirt isolés, souterrains, qui ne communiquent point entre eux et qui sont à une faible distance de la surface. AiAsi, un lac ou bassin intérieur de rocbes fondues ayant 150 milles de longueur peut se trouver sous le midi de l'Italie^ mettant en communication le Vésuve^ les Iles Lipari et TEtna ; un autre, de 200 milles de longueur, doit se trouver en Islande, et une bande longue de 4000 milles, mais fort étroite, suffit pour expliquer les phénomènes que présentent les volcans des Andes. Pour ce qui est des Andes, en effet, la communication qui existe entre les cratères les plus éloignés de cette longue cbalne volcanique a été prouvée par réruplion du 20 janvier 1835 ; elle eut lieu le même jour, dans trois volcans des Cordillères, TOsomo situé par 40^lat. S., le Coucagua par 32^lat. S. et le Coseguina par 1 3^ lat. N.
Pour expliquer Texistence de ces lacs de matières fondues dans Tintérieur de la croûte solide du globe, Tauieur fiiit intervenir l'action de deux causes : une plus grande fusibilité des substances qui les composent, une diminution locale de la pression qui teitd à détruire la fluidité. Le premier point» celui d'une différence dans la fusibilité des composés minéralogiques, est conforme i ce que nous connaissons des propriétés des couches superficielles, et l'analogie peut bien faire admettre qu^il en est de même dans l'intérieur du globe. Quant i la diminution locale de pression, la théorie de Tauteur pour l'expliquer est ingénieuse. Il suppose un soulèvement d'une portion de la croûte terrestre causé par Tintumescence d'une partie de la matière fondue. Les couches supérieures seront fissurées, et les fissures, n'étant presque jamais parallèles, se rencontreraient si on les prolohgejiit. Dès que la matière fluide soulevante reprendra son volume primitif, les portions soulevées tendront à redescendre, et les parties brisées formant des espèces de coins descendront
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jiMqu'ii ce que les fiMures soient fermées, et établiront ainsi une sorte de voûte solide se supportant par elle-même au-dessus de la matière fondue. Celte Toùte la protégera ainsi contre la pression supérieure, et en consenrera, par conséquent, plus ou moins longtemps la fluidité.
Cette hypothèse explique assez bien un phénomène bien connu des mineurs. Lorsqu'il eiiste dans les mines une faille, ou déplacement de couches, la portion séparée doit être cherchée plus haut ou plus bas selon que la ligne de faille tracée en bas, au travers de la couche» s'incline en dehors ou en dedans de son plan. L'auteur rend compte de ce fait en ce que, dans la dislocation en TOÛte descoucho qu'il a supposée, les portions séparées» dont les petits cAtés sont en bas s'abaisseront plus dans la cavité inférieure que celles qui lui présentent au contraire leurs plus grandes surfaces.
La présence constante de la vapeur d'eau dans les éruptions volcaniques se comprend mieux, selon fauteur, dans Thypothèse de cavités isolées à une certaine profondeur, que lorsqu'on admet une masse fondue centrale. Le professeur Bischoff a démontré que la vapeur d'eau, à son maximum d'élasticité, pourrait soutenir une colonne de lave liquide de 1 7 milles de hauteur. Certains volcansi comme ceux de Stromboli, présentent dans leurs éruptions des éjections alternatives de laves, de roches brûlantes et de vapeur d'eau, qui indiquent l'action de ee liquide comme une des causes des phéiiomènes volcaniques. On avait aussi cru que les volcans ne pouvaient exister que dans le voisinage de la mer; Tauteur parait partager cette opinion, et il en conclut la nécessité de la présence et de l'ab^ sorption de l'eau marine dans les éruptions; mais la déeonverte récente que l'en a faite de grands volcans en activité si-^ tués dans les parties centrales de l'Asie, à 3 ou 400 lieues des mers les plus voisines et it 225 lieues d'aucun bc considérable, ne permet plus de regarder la proximité d'un grand réservoir d'eau comme indispensable aux opérations volcaniques. Quoi
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qu'il en toit» si Ton r^arde corome probable que Teau joue un rôle aetif dans les éruptions , ce rAle selon fauteur^ sera, beaucoup plus faeile à comprendre dans Thypothèse de masses ignées fluides renrermëes dans des carités solides. En efleti Teau qui viendrait à pénétrer dans ces cavités, bientôt réduite en tapeur par la température élevée qu'elle y rencontrerait, pourrait, enfermée dans des parois résistantes, acquérir Tébsticité nécessaire pour soulever la colonne de lave contenue dans la fissure qui se termine au cratère du volcan. Si, au contraire, la lave formait un vaste noyau central dans rintérieûr du globe, la vapeur que Tormerait Teau lorsqu'elle viendrait en contact avec cette masse brûlante, devrait glisser le long des parois inférieures de la croûte solide, s'accumuler dans les cavités, et, lorsque ces cavités scraieiçit assez considérables pour que Taccumulation de la vapeur et Taccroissement de sa température forçassent la résistance supérieure, pourrait former des volcans à une grande distance du rivage de la mer. Ce dernier cas étant, comme nous favons vu, de ceux qui se présentent réellement dans la nature, le raisonnement de Tauteur, dont on ne peut d'ailleurs ccmtester la justesse, loin de donner de Pappui à rbypothëse qu'il cherche à établir, tend au contraire à fortifier celle d'une masse fondue centrale. Il permet, en eflet, de concilier Texistence de volcans méditerranéens avec la supposition, que tant de faits rendent probable, de Tinfluence de la vapeur d*eau dans les phénomènes volcaniques, tandis qu'il faudrait y renoncer, du moins pour les volcans de l'Asie centrale, s'ils puisent leurs laves dans des cavités isolées, dans lesquelles Teau ne pourrait pénétrer, vu son éloignement*
Les avantages que l'auteur trouve dans la supposition de masses fluides isolées, dans l'intérieur d*une épaisse croûte ter» i^tre solide, sont, d'abord» que cela est plus en rapport avec la solidité connue du globe. Une épaisseur solide, aussi faible que celle qui est généralement admise dans l'explication des phénomènes volcaniques, semble en contradiction avec la stabilité
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ordioairenent observée de la turfoce. Elle permet autsi d'eipliquer plus iacilement les phénomènes loeaax de relèTemeot ou d'abaissement des couches superficielles^ cpii doirent atoir Heu toutes les fois que la matière fondue se contracte par re* rroidfcssementy ou vient à se dilater soit par accroissement de température, soit par le mélange de corps vaporisés. Elle rend mieux raison des éruptions volcaniques, qui s'opéreraient p» la pression de la vapeur d'eau sur un bain de lave renfermé dans des parois solides et qui olonterait dans le cratère, comme le fait le mercure dans le tube d'un baromètre sous le poids variable de l'atmosphère. Enfin, on comprend mieux ainsi comment certaines portions spéciales de la surface de la terre sont il plusieurs reprises brisées et secouées, tandis que d'autres restent dans un continuel repos.
En effet, lorsque l'on attribuait à une cause générale et ceo* traie la production des phénomènes volcaniques, il était naturel de croire qu'ils se présentaient en même temps sur des points irès-éioignés les uns des autres. Mais nous avons vu, par les recherches de Ur. Milne ' , que cette correspondance n'existait pas en particulier pour les tremblements de terre, et la comparaison détaillée qu'il a faite de ceux en si grand nombre qui ont eu lieu à Comrie et à St.-Jean-de-Maurienne, a démontré que, lorsqu'on l'observait, elle n'était qu'accidentelle. Aussi Mr. M. est-^il arrivé, comme Mr. H., à la conchision que les sièges de ces oscillations étaient locaux et situés à une faible distance de la surface.
Mr. Hopkins termine son travail par quelques considérations hypothétiques sur la manière dont notre globe a pu se refroidir et arriver à Tétat qui lui paraît pouvoir expliquer le mieux les phénomènes observés. Si on suppose la terre originairement fluide, elle a pu se solidifier de deux manières. Le calorique a dû se dégager à la surface et être conséquemraent au maximum vers le centre ; tant que la masse est restée fluide, un courant
* Voyez Bibl. Univ., août 1844 (vol. LU), p. 389.
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continuel a dA» en ce cas^ «'établir du centre à la circonférence, en raison de Tinégalité de la température. Or, si Teffet de la chaleur pour empêcher la solidification était supérieur k Tinfluence de la pression pour Topérer, le globe a dû se consolider & la surface, où une croûte a pu se former et augmenter graduellement d'épaisseur. Mais si Teffet de la pression, comme cause de condensation, remportait sur Tinfluence du calorique pour Tempécher, la solidification a dû commencer au centre et continuer en s'étendant du dedans au dehors. Il se formerait, dans ce dernier cas, un noyau solide autour duquel la circulation continuerait dans la masse encore fluide. Hais, avant que la solidification (At complète, un moment deyrait arrirer où la fluidité, devenue imparfaite, ne permettrait plus aux courants causés par la diflEérence de température de continuer librement. Les parties extérieures se refroidissant plus vite et ne pouvant plus redescendre vers le centre, de* vront alors se solidifier et former une croûte à la surface, audessous de laquelle la solidification avancerait vers le centre plus vite que ne pourraient se condenser les couches de la masse supérieures au noyau solide. On aurait ainsi un état du globe terrestre dans lequel existeraient k la fois un noyau so- Kde et une croûte consolidée, et entre les deux des portions encore liquides, c'est-à-dire précisément ce que Tauteur imagine être rétac actuel.
D8 l'action DB la LUMliEE SUE QUELQUES CORPS ÉLÉ* HBHTAIRES, EN PAEUCULIEE SUE LE CHLOEE, par Mr. le professeur Draper. (Philoi. Magaz.^ juillet 1844.)
Dans ce mémoire, fauteur continue à se serrir des eipressions qu'il a cru devoir introduire dans la science pour désigner Taciion chimique des rayons lumineux , et il appelle tithonni$ les corps qui ont été exposés à leur action^ Le but de ses expériences est de montrer que le chlore et le phosphore qui ont élé exposés au soleil, i la lumière dîifuse ou à quelques*uns des rayons lumineux du spectre , contractent des propriétés chimiques qu'ils ne possédaient pas auparavant. Cet effet n'est point passager comme le serait celui que produirait l'augmentation du calorique, le passage de rélectricité , etc. ; mais, au contraire, il persiste au moins pendant plusieurs jours, les rayons chimiques devenant latents dans les corps où ils ont pénétré , en même temps que la lumière qui a agi sur eux se trouve dépouillée de ces rayons, et partant privée de son action chimique. Ainsi, Tauteur établirait, comme résultats principaux de ses expériences, que les corps pondérables peuvent absorber les rayons chimiques (tithontques)* les séparer des rayons lu* mineux et les conserver à fétat latent dans leur intérieur.
La principale expérience de l'auteur, en preuve de ces assertions , consiste h préparer du chlore à la lumière artificielle d'une lampe, et à en remplir deux tubes de verre semblables. L'un d'eux est exposé au soleil pendant quelques minutes , ou plus longtemps si le jour n'est pas clair ; l'autre est tenu dans une obscurité complète. On introduit ensuite h la lueur de la lampe une quantité égale -d'hydrogène dans les deux tubes. Toutes ces manutentions degax doivent se Faire dans une cuve
« Voyei Bibl. Univ., mai 1843 (roi. XLV) , p. 152.
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remplie d'eau salée pour éviter Tabsorption du chlore. Les deux tubes qui renferment le même mélange, et qui n'offrent de différence qu'en ce que le cblore de Tun a été exposé aux rayons solaires, tithonisé selon le langage de Tauteur ^ et non pas l'autre, sont alors placés i côté Tun de l'autre ii la lumière diffuse, et en prenant grand soin d'éviter les rayons directs du soleil. Dès le premier moment de cette exposition, on voit leau salée monter dans le tube dont le chlore a été tithonisé* et ce gax s'unir à l'hydrogène pour former de l'acide chlorhydrique. L'autre tube , au contraire, reste sans changement pendant un long espace de temps, et ce n'est que lorsque le chlore qu'il contient a lentement absorbé les rayons tithoniques de la lu-» mière diffuse, que son union avec l'hydrogène finit par s'effectuer, et que l'eau monte alors dans le tube.
Pour s'assurer que cette disposition du chlore tithonisé à entrer immédiatement en combinaison avec l'hydrogène , cette excitation de ses tendances électro-négatives, n'étaient pas passagères comme le serait l'influence du calorique, l'auteur a laissé s'écouler quelques heures, des jours, même plus d'une semaine^ avant d'exposer les mélanges de gax à la lumière , en les conservant avec soin dans Tobscurité. Malgré le temps écoulé, il a toujours observé la même différence entre les époques de combinaison chimique des deyx mélanges.
Lorsqu'on place à la lumière diffuse un mélange de cblore préparé à l'ombre et d'hydrogène» il s'écoule un certain temps avant qu*aucune action chimique commence, et qu'aucune absorption se fasse apercevoir. Si Ton compte les minutes qui s'écoulent avant le moment où l'absorption s'établit tout h coup, on voit que durant le même temps le quart ou la moitié des gax disparaîtra. Or, pendant l'inaction apparente, une partie des rayons lumineux a été absorbée, comme nous l'avons vu. Il y a donc deux actes différents bien marqués dans l'action cbimi* que de la lumière sur le mélange gaxeux ; dans le premier , il s'absorbe une quantité déterminée de rayons tithoniques qui
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deviennent latents; et lorsqu'une absorption suffisante a eu lieu, la conyersion des. gaz en acide chlorbydrique commence subi* tement^ et continue ensuite. C'est h peu près comme a lieu l'absorption d^une proportion déterminée de calorique dans la glace pour sa conversion en eau.
Une expérience démonstrative de l'absorption des rayons titboniques par le mélange gazeux et de la destruction de leiir pouvoir cbimique qui en est la conséquence , a été décrite par l'auteur. Elle consiste à placer sur la même cuve d'eau salée, un tube aux */, rempli du mélange de chlore et d'hydrogène, au milieu d'une cloche contenant le même mélange. Il est clair qu*en exposant l'appareil à la lupiière diffuse, les rayons lumineux ne pourront parvenir au tube qu'après avoir traversé le mélange gazeux contenu dans la cloche; et si ce passage les dépouille de la portion qui excite la fondation de l'acide chlorhydrique, cette formation ne pourra avoir lieu dans le tube que postérieurement au moment où elle s'efTectuera dans la cloche. Cest en eftet ce qu'a prouvé ^expérience : après quelque temps f Teau s'est élevée dans la cloche, mais celle du tube est restée sans mouvement. Ainsi, la partie chimique active des rayons lumineux est arrêtée et détruite lorsqu'elle efTectue une combinaison chimique, et le rayon lumineux devient incapable de produire une seconde fois le même efTet. Ce rayon éprouve donc une modification dans sa constitution primitive, tout comme le corps sur lequel son action a été exercée.
L'auteur a voulu savoir auquel des sept rayons lumineux du spectre solaire répondaient en réfrangibilité les rayons produisant les effets chimiques. Il a disposé sur une cuve de porcelaine dix tubes renversés, de trois pouces de longueur et d'un demi-pouce de diamètre , et contenant chacun un mélange identique de chlore préparé à l'ombre et d'hydrogène. Un rayon de soleil, décomposé au moyen d'un héliostat et d'un prisme, fut reçu sur la cuve de manière à en exposer les tubes à l'action des divers rayons. Au premier moment, aucune action ne
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fut risible ; OMib lorsque la tithonisation du chlore eut eu lieu par Tabsorption prëliiiiinaire des rayons chimiques^ le liquide commença i monter. Le premier tube où Taciion fut visible , fut celui qui correspondait à Tindigo^ qui monta rapidement ; puis vint celui où le riolet et Tindigo étaient mélangés^ puis le violet, puis le bleu, et enfin le vert; les rayons orangés ne pro* duisirent aucune combinaison entre les gax.
Voici te tableau du temps comparatif nécessaire pour la production du phénomène pour chaque rayon :
Indigo 1 50
Indigo et violet. . • 2 »
Violet ...... 2 25
Bleu 2 33
Bleu et vert .... 4 »
Vert et jaune ... 52 »
Orangé et rouge . , 100 » douteux.
Rouge aucun effet , même après
Texposition aussi prolongée que possible.
Le point de plus grande action est donc dans Tindigo et dans la portion qui se rapproche du bleu ; de là elle va en diminuant des deux cAtés du spectre ; car le violet près de Tindigo est représenté dans le tableau par 2j25, tandis que le centre du violet le serait par b, et Textréme violet par 5,50.
En calculant la force chimique de chacun des rayons pour efTectuer la combinaison du chlore et de Thydrogène, l'auteur la représente par les nombres comparatifs suivants :
Extrême rouge, . . 0 »
Rouge et orangé . . 1 »
Jaune et vert. . . . 1,90
Vert et bleu .... 25 »
Bleu . 42,90
Indigo 66,60
Indigo et violet . . 50 >
Premier violet . . . 44,40
Second violet ... 20 »
Extrême violet . . . 18,10
SDR ^UELÇUBS CORPS BIiiaEBTAIRES, ETC. 159
On comprend, comme le fait remarquer l'auteur, que Teffec produit fur des mélange de chlore et d'hydrogène par les di- Tcrs rayons, es! un beaucoup meilleur iQoyen de mesurer letir influence chimique relative, que les taches qu'ils impriment sur les lames du daguerréotype ou sur du papier sensible. En effets en opérant dans des tubes gradués, on peut mesurer Tabsorption produite dans un temps donné , et arriver ainsi h une échelle de l'action chimique relatire de chaque rayon. On voit que la difTérence entrç les rayons est trës->consklérable i cet égard ; le rapport du plus au moins actif étant au moins de 66 à 1, et probablement bien davantage. Il est* en efTet, difficile d'eiclure entièrement toute lumière dans de telles expériences, et de placer les tubes de manière qu'ils éprouvent le maximum d'action possible. Pour le rotige , Tauteur pense qu'il est inférieur i Tindigo sous le rapport de Taction chimique , pour le moins comme 1 : 500.
L'action chimique de tous les rayons est cependant positive depuis une extrémité du spectre à l'autre. En effet , si l'on enlève les tubes où il n*y a pas eu d'action , après qu'ils sont restés une heure ou deux soumis à l'influence des divers rayons, et qu'on les place à la lumière diffuse h côté d'un tube contenant un mélange gazeux tenu dans l'obscurité , l'eau s'élèvera successivement dans tous, en commençant par le vert, puis le jaune, l'orangé, et enfin le rouge, et tous éprouveront l'action chimique de. la lumière avant celui qu'on tieni dans l'obscurité. Cela montre que tous les rayons, même le rouge, avaient commencé il tithoniser le chlore , et que, si rexpérienee eût été continuée assez longtemps, le liquide se serait finalement élevé dans totis les tubes. Ce résultat est contraire h ce que l'auteur aTait observé dans le daguerréotype, où il avait trouvé que les rayons peu réfrangibles, le rouge, l'oranjé, le jaune, agissaient comme rayons négatifs, et empêchaient l'action de la lumière difftise lorsqu*ils lui étaient mélangés.
Le même rayon indigo, qui effectue surtout la tithonisation
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du chlore ou sa prédisposition i la combinaison chimique , esi bien celui sous l'influence duquel se continue la formation de Tadde chlorhydrique« En effet , si avant de placer les tubes sous le spectre solaire, on les a exposés h l'action de la lumière diffuse jusqu'au moment où le liquide commençait U monter, et où le chlore était, par conséquent, tithonisé, on trouve que l'eau monte dans le tube placé sous l'indigo beaucoup plus vite que dans les autres, qui suivent d^ailleurs le même ordre indiqué précédemment. Ainsi, le même rayon commence, continue et achève la combinaison.
Le mélange tithonisé de chlore et d'hydrogène est le corps le plus sensible h l'action de la lumière, et l'eau s'élève dans les tubes, même dans les appartements les moins éclairés. L'eflet s'accrott rapidement h mesure que Ton augmente la lumière, et s'arrête subitement si l'on interpose un écran.
L'auteur a essayé, au moyen du mélange non encore tithonisé de chlore et d'hydrogène , de mesurer, par l'absorption produite dans un tube gradué, le nombre de secondes néces* saire h la formation de la même quantité d'acide chlorhydrique aux différents stages de l'opération, il n'a pu opérer h la lumière du jour, l'absorption étant alors trop prompte ; mais il s'est servi de la flamme d'une petite lampe. Pour le dire en passant, ceci semble contredire les recommandations de l'auteur , qui prescrit de préparer le chlore i la lumière d'une lampe, puisqu'il doit ainsi se trouver déjà en partie tithonisé. Quoi qu'il en soit, l'auteur a compté le nombre des secondes qui se sont écoutées avant qu'aucune contraction Itlt visible dans le mélange h la lueur d'une semblable lampe, et le temps successif de chaque degré de condensation dans le tube.
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Il s^est écoule avant la formai ion de Tacide
cbbrbydriqoe 600 «econdea
Pour la condensation du premier degré de
rinttrument 480 d
Id. du deuxième 165 »
* Id. du troisième l'JO »
Id. du quatrième 95 »
id. du cinquième 93 »
Id. du iîzième el mhmfs régulièrement 93 »
Ainsi se confirme l'assertion de Tauleur , qu'un long; temps s'écoule pendant lequel a lieu l'absorption des rayons lumineux sans aucune combinaison chimique ^ et que ce n'est que dans la seconde période que l'absorption est accompagnée de la formation d'acide cUorbydrique. Cet effet de l'absorption priraiiiye n'est point passager ; car dans ufi tube contenant le mélange de chlore et d'hydrogène^ qui avait été tenu h la lumière de la lampe pendant 600. secondes» et qui, nayani éprouTiJ aucune con* densatioDj avait été conservé pendant 10 heures dans i'obscumîé, l'eau commença irnmédiaiement à monter lorsqu'il fut de nouveau exposé à la lumière. L'auteur ne se prononce pas cependsynt sur la question de savoir si celte influence prédisposante pourrait se conserver indéfiniment, ou si elle finirait par s'eflacer, comme il arrive pour les images invisibles du daguerréotype , et d'autres impressions photographiques.
Le second corps simple qu'ait examiné Mr. Draper, sur lequel la lumière produit une modification durable» est le phosphore. Il a répété les expériences faites à ce sujet par divers chimi^es. Il a trouvé que du phosphore de couleur ambrée ou blanche , tenu au soleil dans un vase rempli diacide carbonique, devenait promptement d'un rouge de sang, et que des cristaux soyeux se sublimaient dans le tube du côté éclairé , cristaux dont la couleur était rouge. Le même phénomène se représente dans le vide, même celui de Torricelli, dans Tazote, le gaz hydrogène carburé, sous l'eau, l'alcool, l'huile et d'au-
LIII
162 AGTIOlf DS LA LUMIBR», £T€.
très liquides. Le poids du phosphore ne change pas arec ce changement de couleur. Dans le vide barométrique , on Tok le phosphore se sublimer en belles écailles rouges.
Si l'on expose au soleil des dissolutions de phosphore dans rhuile ou réther, ce corps en est promptement séparé à Tétat de phosphore rouge.
Tous ces phénomènes sont beaucoup plus rapides dans la lumière yiolette du spectre ou dans des vaisseaux de verre de cette couleur.
Le gax hydrogène phosphuré lui-même est décomposé par les rayons solaires, et le phosphore s'en précipite à Tétat rouge; la précipitation n'a pas lieu sur les parties de la cloche qui ont été abritées par un écran.
L'auteur ne dit point que cette modification de couleur, qu'il parait attribuer à une tithonisaiion du phosphore , altère en rien ses propriétés chimiques. Nous avons vérifié nous-méme que ce phosphore rouge, fondu sous Teau, reprend sa couleur et son apparence primitives , à peu près comme le phosphore devenu noir par la trempe , ou le soufre que le même procédé a fait passer à l'état noir et poisseux. Ces changements de couleur peuvent ne tenir qu'à une modification moléculaire non accompagnée de changement chimique dans la nature ou les propriétés du corps simple qui les éprouve. Les rapides transitions du beau jaune au rouge vif du periodure de mer- <»]re par le simple effet de la chaleur ou d'un léger frottement, sans modification dans la combinaison chimique, montrent bien la probabilité d'une telle supposition.
1. — Lois du EATONiiEMEifT de là chaleur, parBIM. F. de la Provos- TATB et p. Desains. (^Comptes Rendue de V Académie des Sciences, séance du ^ août 1844.)
Nous avons Thonneur d'offrir à l'Académîu quelques«uns des résultats d'un travail commencé depuis plus de quinze mois, et que nous avons l'intention de lui soumettre aussitôt que les calculs trës-longs qui nous restent à faire seront entièrement terminés.
Dans ce travail, notis nous sommes proposé d'examiner comment se font les échanges de chaleur entre un corps et une enceinte complètement fermée , maintenue k une température constante , qui peut être inférieure ou supérieure k celle du corps. La question du réchautfemeni n'a pas encore été étudiée , du moins sous des pressions différentes ; celle du refroidissement a déjà été l'objet d'un admirable travail de MM. Dulong et Petit ; mais ces illustres physiciens se sont bornés à rechercher ce qui se passe lorsque l'enceinte a un pouvoir émissif et absorbant absolu. Il était important d'examiner les changements apportés aux lois du refroidissement par un changement dans la surface de l'enceinte , ce qui, à notre connaissance, n'a été l'objet d'aucune recherche expérimentale.
Avant de nous occuper de cette dernière question , nous avons dû reprendre le travail de MM. Dulong et Petit ; voici quel a été le résultat de très-nombreuses et très-longues expériences.
La perte totale de chaleur d'un corps entouré d'un fluide gazeux, et placé dans une enceinte à température constante , inférieure h la sienne, est due , comme on sait : 1® aux échanges inégaux de chalemr qu'il fait avec l'enceinte ; 2^ à la chaleur qu'il cède au gaz , soit par rayonnement, soit au contact. Nous avons reconnu que la quantité de chaleur enlevée par l'air peut toujours être représentée par Texpreaaîon complexe indiquée par MM. Dulong et Petit, et que l'air enlève sensiblement la même quantité de chaleur aux corps , quel que soit l'état de leur surface. Du moins, la légère différence que nous avons cru reconnaître dans quelques cas,' n'est pas telle que nous osions la regarder comme certaine avant d'avoir soumis la question- à un nouvel examen.
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Li perle de chtleur éprouvée par uo corps dans an espace vîde« est 1» différence entre la quantité de chaleur qu*il émet et celle qu'il re- ^it de i'enceînle. D'après MM. Dulong et Petit, elle dépend : 1® de la température absolue du corps; 2" de la température absolue de l'enceinte ; Z** de la grandeur et de ta forme du corps ; 4® de l'état de sa surface ou de son pouvoir émlsslf. L'eipresslon de la vitesse de refroidissement dans le vide est affectée d'un coefficient qui varie avec ke dimensions du corps et avec son pouvoir émlsslf. D'après les travaux des Illustres physiciens cités, ce coefficient conserve une valeur constante à toute température pour un même état de la surlace ; d'où résulte la constance relative des pouvoirs émlssifs du verre et de l'argent, seules substances sur lesquelles ils aient opéré. Nous trouvons, a« contraire, que ce rapport demeure bien constant pour le verre et le noir de fumée , mais qu'il varie pour le verre et les surfaces métalliques telles que l'or et l'argent. Ce résultat nous parait solidement établi par un grand nombre d'expériences. Nous avons observé successivement le refroidissement de deux thermomètres de dimensions et de formes très-diverses, Tun sphérique de 8 centimètres de diamètre, l'autre cylindrique de 7 centimètres de hauteur et de 2 centimètres de diamètre. L'enceinte était un ballon en cuivre de 25 centimètres de diamètre, complètement noirci è l'Intérieur.
Plusieurs séries d'expériences avec ces thermomètres nus et noircis sous des pressions très-différentes, nous ont permis de déterminer tous les éléments de l'expression qui représente leur refroidissement. La boule de Tun d'eux a été ensuite revêtue d'une feuille d'or, puis la boule de l'un et de l'autre a été couverte d'une feuille d'argent, et dans ces divers états les mêmes séries d'eipérlences ont été reprises. Be tous ces essais il résulte que la valeur du coefficient ci-dessus désigné ne demeure pas constante, qu'elle varie avec la température du corps , et qu'elle devient notablement plus grande è mesure que la température s'abaisse. En admettant cette variation, les vitesses observées se représentent parfaitement par les formules, et la différeMO entre le calcul et l'expérience ne se manifeste le plus souvent que daas les deux ou trois centièmes, tandis que , dans l'autre hypothèse, Il fiudralt admettre des erreurs de •/,$ sur la valeur de h altesse observée» ce qui est tout k filt Inadmissible.
Malgré tant d'expériences bien concordantes entre elles , nous ne
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Boni tommes pts teeus pour mlisfalu. Loraqu^on obtervo lo relr«idii- •ement d'un ihermomëlre» et qu^on Tisslrnih à celui d'une mtMe koN lée, on commet une erreur qui peut n'être pas négligeable » car la tige intervient dans le refroidissement total* Lorsque la boule du thermo» mëtre est vitrée et a de grandes dimensions par rapport à la tîge, on conçoit que les résultats, sans être identiques , puissent ne pas diffé^ rer d'une manière sensible. Il n'en est pas ainsi quand la boule est argentée ; car le rayonnement de cette boule devenant six |i sept fois plus petit pour un même excès de température, la chaleur rayonnée par la tige devient une fraction fort notable de la chaleur totale perdue par rayonnement. C'est , du reste , ce que l'expérience nous a démon* tré. D'après cela nous avons cru devoir reprendre nos expériences en opérant avec des thermomètres complètement argentés dans la partie que contient l'enceinte. Nos résuluts ont encore été les mêmes, c'esl- À-dire qu'ils ne peuvent se représenter exactement qu'en admettant la variation indiquée plus haut. Nous croyons donc que le liit est maintenant rigoureusement établi.
MM. Dulong et Petit n'ayant presque jamais cité les vitesses totales observées sous diverses pressions, nous n^avonspu comparer nos résultats aux leurs. Il faut excepter néanmoins quatre tableaux par les»* quels ils établissent que l'effet de l'air est le même sur un therm^ mètre vitré et sur un thermomètre argenté. En examinant ceux de ces tableaux qui se rapportent aux observations faites avec leur petit thermomètre , et divisant les vitesses de refroidissement dans le vide du thermomètre argenté, par les vitesses du même thermomètre vitré à même température , on trouve des quotients variables qui vont en croissant à mesure que la température s'abaisse. Néanmoins nous ne savons quel fonds nous devons faire sur cette coïncidence : !<> parce que dans ces expériences particulières la vitesse de refroidissement était telle , que la précision était bien difficile ; 2** parce que nous trouvons là une anomalie dont nous n'avons pu nous rendre compte. D'après MM. Dulong et Petit, le rapport de ces vitesses pour un même thermomètre successivement argenté et vitré est toujours égal à '/s »7 . Or, d'après les nombres qu'ils citent dans ces tableaux , ce rapport est à peu près double. Si nouis osions hasarder une conjecture, nous dirions que dans ce cas, le thermomètre étant très-petit , la tige avait une part assez grande dans le
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nyonoemeol pour que Tcflel produit par elle fût tensiblemeot égal à
celui de b bouk quand elle était argentée.
Quoi qu'il en soii de cette hypothèse, si Ton prend pour mesure des pouvoirs émissids relatiis du verre et de l'argent à une température donnée, le rapport des vitesses dans le vide d'un thermomètre vitré, et du même thermomètre complètement argenté , on trouve des quotients qui varient régulièrement de 8 à 5,6 environ , entre 150 et 40 degrés. On trouve des quotients plus faibles lorsque la lige est vitrée, mais les variations sont presque aussi fortes.
.Pour les reconnaître avec certitude, il faut de nombreuses séries d'eipériences sous diverses pressions. Si l'on se bornait, en effet à ob» •erver le refroidissement dans l'air d'un thermomètre argenté, la par^ tie de la vitesse de refroidissement due è l'air étant à peu près quintuple de celle due au rayonnement, les variations que nous venons de signaler pourraient échapper, et c*est pour ce motif, sans aucun doute, que MM. Dulong et Petit ne les ont pas aperçues, quoiqu'ils aient attaché une grande importance à prouver la constance du rapport que nous croyons variable.
Le fait une fois bien constaté, si l'on cherche à s'en rendre compte au point de vue physique , il est facile de voir qu'une variation du pouvoir émissif avec la température n'est nullement impossible; bieu plus, on reconnaît qu'elle se rattache d'une manière très-naturelle aux recherches de Mr. Melloni sur des sujets très-voisins.
Refroidissement dans une enceinte dont le pout^oir absorbant n'est
pas absolu.
Nous connaissions, d'après les recherches précédentes , le pouvoir émissif de Targent en feuilles; nous savions de plus, par des expériences directes^ que le pouvoir émissif de l'argent en poudre est considérablement plus grand , nous avons donc été conduits à recouvrir intérieurement d'une feuille d'argent le ballon qui nous servait d'enceinte; puis nous avons repris toutes les expériences exécutées précédemment dans le même ballon noirci. Comme nous pouvions nous y attendre, la vitesse de refroidissement d'un thermomètre à boule nue est fort diminuée. L'effet de l'air demeure le même, mais les échanges de chaleur entre le thermomètre et l'enceinte sont entièrement différents. En partant des idées généralement admises sur l'absorption et la réflexion
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i^ulières eu irr^gullères de la chaleur, on arrÎTe sans trop de peine k trouver ptr la théorie que la loî du refroidissement dans le vide doit être de même forme, et cette conséquence se trouve vérifiée par TexpérîeDee. On trouve de plus l'expression du coefficient qui dépend des pouvoirs émissift, sbsorbants, etc.; mais ici l'expérience est venue A0U6 provver que très-probablement on a négligé jusqu'ici, dans la théorie des échanges de la chaleur entre les corps , des éléments qui nesont millement négligeables. Ceci nous semble résulter clairement d'un (ait qui parait contraire à toutes les idées ref ues» et qui pourtant est établi de la manière la plus nette et la plus décisive.
Lorsqoe le thermomètre est entièrement revêtu d'une feuille d!argenty il se refroidit dans une enceinte argentée exactement comme dans une enceinte noircie. La perte de chaleur est rigoureusement la même dans le même temps pour un même excès de température» quelle qae soit la pression. Voici quelques nombres qui pourront faire juger de l'identité complète des deux refroidissements*
Le thermomètre sphérique, dans une enceinte è 19^,7, a mis ï passer du trait 1000 au trait 550, sous la pression 0*^,156,
Danf le ballon noirci; Dans le ballon argenté.
Sous la pression (y^,076, du trait 910 au trait 510,
Daa« le ballon noirci. Dan« le ballon argenté.
Le irait 1000 correspond à peu près à 120 degrés» le trait 510 à. 41«30'.
Le thermomètre cylindrique» dans une enceinte è 14®»79 a mis è. passer du trait 850 au trait 660, sous la pression 6 millimètres,
Dant le ballon noirci. Dam le ballon aigenté.
SO'SQ
Dn trait 620 au trait 400, sous la pression 87»^i ,8,
Dans le ballon noirci. Dans le ballon argenté:
Sur ce thermomètre le trait 850 correspond è peu près à 168 de^ grés, et le trait 400 à 41 degrés.
l\f est inutile de dire que nous avons suivi la marche des thermor
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nièlres detfalt en tnit dans toute Tëtenduede rëchelle, et que Taceord saeoiiiteDt daM teuiea les parties. Les obsen'alÎMis préeëdentes nons paraissent impartantes pour la tbëorîe de la chaleur rtyonnante. En ad« nattant que la chaleur qui a traversé une (euîUe d'argent n'a ëpronvë Mieon changement dans sa nature et dans ses propriétés, U nous parail jusqu'à présent impossible de rendre compte du phénomène obaervéL En admettant 4ré changement dans la nature de la chaleur lorsqu'elle traverse des corps athermanes, on est conduit à des eonséquenoes que le temps ne nous a pas encore permis de vérliier.
Réchmiffement.
Pour ne pas dépasser certaines bornes dans cette communication , nous nous contenterons de dire quelques mots sur le réchaufleiAent. Nons l'avons observé dans un ballon noirci, maintenu à une température constante par de la vapeur d'eau bouillante. Nos résultats ne sont pas entièrement calculés, mais nous croyons pouvoir dire , d'une manière générale, qu'on peut représenter le réchauffement par l'exprès* aion qui fait connaître le refroidissement , pourvu qu'elle aelt conve^ nablement interprétée.
5t. *r Alimbntation des vaches avec des betteraves et des pommes ni terre, par Mr. Boussingault. (^Comptes Rendue de l^Aeadémie des Sciences, séance du 1 9 août 1 844)
Dans ces derniers temps , Mr. Playfalr a publié quelques observations qui sont de nature i foire supposer que la matière butyreuse du lait peut avoir pour origine tout aussi bien le sucre et l'amidon que [es substances analogues aux corps gras qui font généralement partie des fourrages. Au premier aperçu, ces substances semblent concluantes. Malheureusement Mr. Playfalr, pressé sans doute d'arriver à une conclusion, a exécuté ses recherches avec une telle activité, qu'en quatre jours^ il a essayé successivement quatre régimes distincts sur la lactation ; et, dans son empressement , l'auteur s'est contenté d'analyser le lait, en négligeant la détermination des principes sol ubles dans l'éiher qui existaient dans les aliments consommés. C'est ainsi que Mr. Playfalr admet dans le foin 1 */. pour 100 de matières grasses , lorsqu'il est avéré aujourd'hui que ce fourrage en contient générale- ^lent plus àfi 3 pour 100. Aussi, en assignant aux aliments employés.
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Il proporlioo de tubslmces grattes ^i s'y reoeenlre le plus hebilueU kment» on trooTe qiie, sur îes qustre ezpérieneesy il y en a deux qui joslîfieDl ropîniett qui attribue l'origine de la graisse des animaux aux oorps de nature grasse qui préexistent dans les vëgétanx alimentaires ; les deux autres expériences ont donsé« tout au eontraire» des résultats qui ne s'accordent plus avec celte manière de voir.
Dans ces deux expériences qui , ensemble, ont duré quarante^huit heures , et pendant lesquelles la vadie a reçu pour nourriture , dans un cas» du foin, des pommes de terre et des fèves, et dans l'autre, du foin et des pommes de terre seulement, le beurre contenu dans le lait recueilli en un jour excédait de près de 300 grammes la matière grasse que l'on pouvait supposer dans les fourrages. Si ces deux observations sont exactes, et je n*élève pas l'ombre d'un doute sur leur exactitude, il semble effectivement qu'on doive en conclure que la plus grande partie du beurre a été Ibrmée avec l'amidon des tubercules , qui entraient pour plus de 12 kilogrammes dans la ration diurne.
Je ne crois pas cependant qu'une observation de quarante -buit heures soit suffisante pour tirer, je ne dis pas une semblable conelnsioB , mais une conclusion quelconque , quand il s'agit d'une question d'alimentation. En restreignant dans des limites trop étroites la durée des observations, on peut arriver aux conséquences les plus fausses. Par exemple, Mr. Playfair a fait consommer à une vacbe 6,3 kil. de foin, et 13,6 kil. de pommes de terre, ration dans laquelle il entrait au plus 250 grammes de matières grasses , et on a obtenu 11,5 kil. de lait, renfermant, d-après l'analyse, 540 grammes débourre; il y a eu, par conséquent, dans le lait 290 grammes de gras de plus qu'il ne s'en trouvait dans le fourrage. Biais l'intervalle de vingtquatre heures est tellement court, que je suis persuadé quesi l'on n*eût rien du tout donné à manger à la vache , que je suppose grasse et bien en chair, elle aurait encore rendu, malgré l'abstinence, 8 à 10 kilogrammes de lait, contenant certainement 300 à 400 grammes de beurre. En conclurait-on que le beurre dérive de rien? Non, sans doute, et on admettrait, comme on l'admet dans les expériences sur l'inanition , que dans cette circonstance un animal forme les produits qu'il rend par la respiration et* par les sécrétions, aux dépens de sa propre substance, en perdant de son poids.
A une époque où je n'attachais pas une bien grande importance à
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la présence des principes gras dans ies fourrages, j*eiis l'occasion de reconnaître l'efiet défavorable que produit sur les vaches laitières une ratbn dans laquelle il entre une trop forte proportion de pommes de terre. Une vache, rationnée avec 38 kilogrammes de tubercules , et qui mangeait en outre de la paille hachée, continna h donner le lait qu'elle rendait sous le régime du foin ; le lait diminua graduellement , comme il arrive toujours à mesure que l'époque du part s'éloigne. Sons rinfluenee de cette nourriture , qui ne comportait pas asseï de matières grasses, la vache souffrit notablement , mais il fallut qu'il s'écouUt un certain temps pour s'apercevoir de l'amaigrissement qu'elle éprouvait; si l'observation, qui s^est prolongée pendant onze jours , n'eût duré que vingt-quatre heures, le résultat fâcheux qu'on a con* staté aurait sans doute passé inaperçu.
S'il était démontré que, dans l'alimentation des vaches, le sucre et l'amidon concourent directement à la production du beurre , et que , par conséquent , les racines et les tubercules peuvent être substitués sans inconvénient au foin, aux grains, aux tourteaux huileux, la pratique retirerait très-fréquemment, de cette substitution , des profits considérables. La question de l'influence 4'un semblable régime sur la lactation ne saurait donc être trop examinée , et c'est en raison de son importance et en vue de son utilité , que je me suis décidé k nourrir deux vaches uniquement avec des betteraves et des pommes de terre.
Les deux pièces mises en expérience se trouvaient dans des conditions assez semblables. Galatée, igée de sept ans (n® 5 de l'étable), avait fait son veau quatre-vingt-seize jours avant le commencement des observations. Waldeburge (n® 8) avait vêlé depuis quarante jours ; on venait de lui retirer son veau. Ces deux vaches étaient au régime de l'étable, qui se composait, par tête et par vingt-quatre heures, de
Foin 12 kilogrammes.
Pommes de terre . . . 8,5
Betteraves 12
Tourteau de colza. . . 7 Paille hachée à discrétion.
Avec ce régime, la moyenne du lait rendu par chacune de ces vaches a été de 8 è 9 litres.
Comme il importait que les vaches ne prissent aucune autre nour-
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rilure que celle sur laquelle 11 s'agissait d'expérimeoter » on les priya de lilière, et, afin qu'elles ne souffrissent point de cette priTalion» on établit dans leurs stalles une estrade en planches, sur laquelle elles re« posaient conunodément.
On peut juger par Tensemble des pesées exécutées dans ces recbercbes» de l'état d'amaigrissement auquel sont arrii^ées les deux vaches laitières pr suile de Taliroentation aux racines et aux tubercules , et malgré le ré^me réparateur du regain qu'elles ont reçu dans l'bter- \alle des deux expériences extrêmes.
Poidt des dtax Twtheê,
Pendant l'alimentation normale , huit jours avant la première expérience 1205 kiK
Après avoir été nourries pendant quelques jours (^lestées)
avec des betteraves 1161
iprèsdix-sept jours de régime aux betteraves 1074
Après avoir été ^5<^5 avec du regain de foin 1114
Après quinze jours de nourriture au regain de foin. ... 1 156
Après avoir été leslées avec des pommes de terre .... 107S
Après qnatorxe jours d'alimentation aux pommes de terre • 1040
Différence extrême. ... 165 kii.
On trouve» en définitive, que les deux vaches mises en expérience ont perdu, par tête, 82,5 kil., par ^uite du régime aux betteraves et aux pommes de terre. Cette énorme perte explique suffisamment Tétat de maigreur dans lequel sont tombés ces animaux, auxquels il a fallu un temps assez long pour se rétablir. Le n® 5 n'a plus voulu recevoir le taureau ; cette vache a repris de l'embonpoint, mais son lait a diminué constamment , jusqu'à disparaître presque entièrement. Waldeburge, le n^8, a continué à donner du lait tout en prenant de la graisse ; elle a été saillie et porte.
Ainsi, k compter de la fin de l'expérience faite avec les pommes de terre, les vaches mises d'abord au foin pendant quinze jours^ et au trèfle durant un mois, ont pesé :
N^ 5 . . • 575 kilogr., ayant rendu 4 litres de lait par jour. N» 8 ... 578 5
Après deux mois de régime au trèfle :
No 5 . . . 610 Lait par jour, 2
No 8 . . . 590 6
les deux vaches avaient repris leur poids initial.
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II résnhe évidemment des faits qui viennent d*étre exposés, qae \tê betteraves ou les pommes de terre données seules sont insufBstntei pour nourrir convenablement les vacbes laitières « alors même que ces fourrages sont administrés avec abondance, on peut même dire à dis* crétion, puisque très-souvent les vacbes ont laissé une partie de la ration qui leur était offerte.
Une ration alimentaire peut être insuffisante par diverses causes : 1° si la nourriture ne contient pas une quantité de principes azotés ct«^ pable de réparer les pertes des principes également azotés qui sont éliminés de l'organisme ; 2^ si les matières digestibles ne renferment pas le carbone nécessaire pour remplacer celui qui est brûlé dans la respi-» ration ou rendu avec les sécrétions ; S^ aï les aliments ne sont pas assez cbargés de sels, particulièrement de pbospbates, pour restituer è l'économie ceux de ces principes salins qui en sont continuellement expulsés ; 4'' enfin , et d'après des vues qui ont été émises dernièrement » la ration sera insuffisante, si elle n'est pas assez riche en matières grasses pour suppléer à celles qui sont enirainées par le lait ou par les autres sécrétions.
Ces principes admis, il convient d'examiner si les régimes alimentaires auxquels les vacbes ont été soumises dans le cours de ces recbercbes, remplissaient les diverses conditions qui, par leur ensemble, constituent un aliment complet.
On voit, par le tableau suivant, que les éléments que Ton considère généralement comme essentiels à la nutrition étaient abondamment représentés dans les régimes qui ont été étudiés. On sait qu'une vacbe brûle, en 24 heures, par la respiration , 2 à 8 kilogr. de carbone, en même temps qu'elle en émet 300 à 400 gr. par les urines. L'excès de carbone, qu'on remarque constamment dans les aliments, suffit évidemment pour subvenir aux pertes qui ont lieu par les voies que je viens d'iudiquer. On reconnaît également que, dans les trois régimes, les substances azotées, les phosphates ont toujours été en grand excès par rapport aux mêmes principes qui existaient dans le lait dosé : cette quantité excédante a nécessairement passé dans les déjections. Ainsi , dans la nourriture reçue par les vaches, il y avait assez de sucre et d'amidon, assez de principes azotés, assez de substances salines pour suffire à la production de la chaleur animale, pourrnparer toutes les pertes occasionnées par les sécrétions; et cependant, sur les trois rations es-
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siyéet. Il en eft daiix, celle des racines el celle deft tubercules, qui ont ëlë réellement însuffisanles« Ce sont prcçîsément les deuji râlions qui oooteneient une quantité de principes gras de beaucoup Inférieure à celle qui disait partie du lait et des déjections*
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* Acide phosphorSqae fomnant des phosphates de chanx, de magnésie, de fer et de potasse.
• D*apres mes anciennes analyses» i*admeU ©,.40 de carbone.
Les faits qui sont rassemblés dans ce mémoire recevront sans doute diverses expHcalions. Cependant» je crois que leur interprétation la plus naturelle, celle du moins qui s'accorde le mieux avec l'ensemble des sésultats pratiques que j'ai eu l'occasion d*enreg^trer , consiste à admettre qne les aliments des herbivores doivent toujours renfermer une dose déterminée de substances analogues à la graisse, destinées à concourir k
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la producttoo da grts des tÎMos oa k la formatieo de plnaîeurt aécrétums qui, comme le lail et la bile, contienneot des matières grasses en proportion notable. Si, malgré une dose insuffisante de principes grts dans les fourrages qu'elles consomment, des vaches continuent h donner les produits qu'on en obtenait sous ilnfluence d'un régime alimentaire complet , c'est qu'elles contribuent i l'élaboration de ces sécrétions aux dépens de leur propre graisse. Chaque jour peut-être , pendant un temps limité , une vache, placée dans ces circonstances , rendra le même nombre de litres de lait. U n'y aura pas diminution subite ; mais chaque jour aussi, comme je l'ai constaté, la vache perdra 1 à 2 kilogrammes de son poids ; et si l'on persiste à lui donner une nourriture incomplète, quelque abondante que soit d'ailleurs cette nourriture, l'amaigrissement qui en sera la conséquence pourra devenir tel, que Texistence de la vache en soit sérieusement compromise.
3. — Sur les effets d'un trehbleiient de terre ressenti dans les ÎLES DE LA Manche, par Mr. J.-£lliott Hoskins; communiqué k hi Société royale de Londres. (PUloi. Magax., juin 1844.)
Ce tremblement de terre a été ressenti k la fois, le vendredi 22 dé* cembre 1848 k 4 heures après-midi, dans les lies de Jersey, Guemsey, Aldemey, Serk, Heme et Jethore. Il a été aussi observé, quoique fort légèrement, aux environs de Saint-Malo et è Brixham dans le comté de Devon en Angleterre.
On entendit d'abord un roulement semblable è celui d'un tonnerre lointain, qui fut immédiatement suivi par le bruit que ferait un wagon de chemin de fer cahoté sur une surface métallique irrégulière. Ce bruit était accompagné d'un mouvement ondulatoire distinct. Bientôt après on ressentit un choc. Le tout dura de dix à quinze secondes. Le baromètre n'éprouva aucun changement et resta à 30'',354. Un vent léger régnait, variant du S.-S.-E. au S.-S.-O. Pendant toute la durée du mois , l'atmosphère avait été remarquablement calme et le baromètre très-élevé ; le maximum ayant été 80^,518, et le minimum 80i*,042. Le thermomètre avait varié pendant le mois de 47^ à 52 <^ F. (6,6 à 8,8 R.) pendant le jour, et de 45'' è 49'' F. (5,7 à 7,5 R.) pendant la nuit.
Les impressions de ceux qui ont ressenti le choc ont été diférentes
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selon leur position respeetîve. Ceux qui hsbîttieni les msîsons solides constniîtes en granité, qui forment la portion infërieare de la ville , pensèrent que de pesants meubles étaient renversés et remués dans les appartements au-dessus ou au-dessous du leur ; Us eurent moins di^ sttnctement la perception du mouvement vibratoire que les personnes qui se trouvaient en plein air ou dans les habitations moins solides du liaut de la ville. Dans pliisieurs de celles-ci, ce mouvement vibratèîre fut si violent, qu'il causa beaucoup d'effroi ; il était accompagné de craquements très-forts, comme si les toits et les cheminées s'écroulaient ; quelques- unes de celles-ci furent en effet renversées ; on vit se balancer des lampes suspendues ; on entendit sonneries cloches d'ellesmêmes ; la tour du clocher de l'église prit un mouvement d'oscillation visible, et une des cloches sonna deux fois*
Pour les personnes en plein air, le mouvement ondulatoire fut très* perceptible ; il venait du S.-O. ; son effet fut de rendre la marche in« certaine, et de produire , en quelques cas , un mal de mer passager. Une machine ^ vapeur des mines de Serk suspendit un de ses cinq coups ordinaires par minute, et le mécanicien en fut alarmé , pensant que c'était un indice précurseur de l'explosion de la chaudière. Les quais de granité massif de Saint-Sampson furent si violemment secoués, que des vases de verre placés sur plusieurs points furent renversés. Deux personnes qui faisaient des dessins au daguerréotype sur les remparts d*une forteresse fondée sur le roc granitique vif, sentirent que le tout tremblait. Enfin les matelots des vaisseaux qui se trou valent dans la rade éprouvèrent aussi le choc, et ceux qui se trouvaient en bas se précipitèrent sur le pont, pensant que le vaisseau avait touché.
4. — Originb db l'oxigène exhale par les plantes sous l'influence DE LA LUMIÈRE, pat Mf. ScHULTZ. Elirait d'une lettre k Mr. Flourens. (^Comptes Rendus de l^Acad. des Se, séance du 9 septembre 1844.)
Depnb quelques années je me suis occupé d'expériences sur la nourriture des plantes, expériences qui m'ont conduit à une nouvelle découverte dont je vous prie, Monsieur, de vouloir bien communiquer à l'Académie les résultats principaux.
D'après Ingenbousi et de Saussure, on croyait jusqu'ici que l'acide
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otrbonique ëlail la Traie noomlure des plantet , que Teograis. devait être dissous en gax aci^e. oartMoiqae^ et que Toxigène qu'exhalent les plantes sous l'action de la lumière venait de la décomposition de IV oide carbonique.
Mes expériences m'ont appris que l'acide carbonique n'est presque pas décomposé par les plantes, que l'engrais et l'humus ne se dissolvent jamais en acide carbonique, et que tout.i'oxigène qu'exhalent les piaules ne vient pas de l'acide carbonique, mais d'autres acides végétaux contenus naturellement dans les sucs des plantes ; acides divers dans les diyerses espèces ou genres, comme Tacide gallique, les acides .malique, lactique,' tartrique> citrique, etc. Si Ton met du feuillage vivant dans l'eau distillée ou bouillie, mêlée avec */4 à */. pour 100 d'acide tartrique, ou lactique, ou malique, les feuilles donnent, sous l'action de la lumière, du gax pxigène à mesure que ces acides disparaissent. Plus d'oxigène se développe encore si, Ton présente aux plantes, au lieu dea^acides que nous venons de nommer, quelques-uns des sels Wides qui en dérivent.^Ainsi la crème de tartre ou la chaux malique acide donnent beaucoup plus d'oxigène que les acides tartrique ou malique purs. Dana le petit-lait acide , les feuilles donnent beaucoup, plus d'oxigène que dans l'acide lactique pur. De même, les acides minéraux, comme l'acide phosphorique , les acide sulfurique, nitrique, murii^tique, mêlés dans la proportion de '/4 à ■/» pour 100 à l'eau distillée ou bouillie, sont décomposés par les feuilles, et à mesure qu'ils disparaissent, Toxigène est exhalé, et le soufre, le phosphore, etc. , sont assimilés^ Dans l'eaii sucrée , les feuilles exhalent de même de l'oxigène à mesure que le sucre est absorbé ; mais cette absorption ne se fait que par le moyend'une transformation du sucre hors de la plante, transformation qui résulte de faction des racines ou des feuilles sur la solution environnante : le sucre de canne est transformé d'abord en sucre de raisin , puis en gomme d'amidon, et enGn en acides. C*est de la même manière que s'élaboi^ l'extrait d'humus qui fournit aux plantes, après une série de transformations, une portion de Toxigène qu'elles exhalent. Jamais , pendant l'action des plantes sur les sMlières nutritives, il ne se forme d'acide carbonique ; jamais l'eau n'est décomr posée. L'hydrogène des matières végétales est déjà contenu dans les matières nutritives et dans les acides produits par elles. La décompo* sition des acides. malique et lactique, provenant de la crème de tartre
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ei du pelil-Jiît, te bit arec une telle ficilîté par les feuîHes, qu'il y a bientôt eibalalion d'une certaine quantité d^oiigëne, même par un eiei eouverl. Une quantilë de feuillet pesant une demt*onoe est capable de donner 8 à 10 pouces cubes de gac ozigène dans Teau sucrée ou le pe* til-lait.
Ainsi les plantes n'absorbent pas de gaz acide carbonique , mais des matières eitractives du sol après les avoir transformées, par Vejffèt di* gérant de leurs parties absorbantes» en gomme et en acides qui sont différents suivant les diverses plantes. De cette action digérante des plantes sur les matières nutritives environnantes, dépend la faculté des feilUles de coaguler le lait> faculté connue dès l'antiquité pour le cas du Galium verum et du figuier. J'ai reconnu que cette propriété, loin d'appartenir exclusivement aux feuilles des deux plantes que je viens de noBuner, se retrouve dans les feuilles vivantes de toutes les plantes, et même ^lans leurs racines. Ainsi les racines du Daucus carota et de Yjipium petroselinum rendent acide le lait, aussi bien que le feraient les feuilles. Cet effet des parties vivantes de la plante sur le lait s'opère pourtant lentement, et la coagulalion n'est pas produite sur-le-^hamp, quoique toujours plus tôt que si le lait est abandonné à lui-même, et que le lait, en contact avec des racines ou des feuilles , commence è s'acidifier. L'acidification du lait se fait par la décomposition du su- •re de lail qui est transformé , par l'action des plantes , en acide lactique.
J'ai trouvé aussi qu'à l'ombre et pendant la nuit , les feuilles des plantes rendent du gaz hydrogène, mêlé ou avec de J'oxigène ou avec l'acide carbonique exhalé ; mais il serait trop long de décrire ces expériences dans une lettre.
5. — Obseuvations sur le guano, par le docteur J. Davt. (Edinb, new Philoi. Joum., avril 1844.)
Quoique nous ayons déjà, I plusieurs reprises ', fait connaître è nos lecteurs les recherches récentes auxquelles a donné lieu l'emploi de cet important engrais, nous ne pouvons entièrement passer sous silence le travail du docteur Davy. Il a aussi comparé analytiquement les
• Voyez Bibl. Univ., (vol. Ll), p. 379.
un 12
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Jetii varîétët de guano importées en Angleterre d'Afrique et d'Amérique, et il est arrivé à la mAme conclusion que les autres ehlmîslcs qui les ont examinées, c*esl que, tandis que la dernière contient une proportion notable d'orale d'ammoniaque, la première en est entièrement dépourvue. Ni Tune ni l'autre n'a présenté d'orée, au moins en quantité appréciable. -
Ce qu'il y a île nouveau dans le mémoire du docteur Davy , c'est une eoorte description d'une des tles d'où provient le guano d'Afrique, et l'examen qu'il a (ait d*excréments récents de divers oiseaux.
L'tle d'Icbaboë est à trois milles de la cAte au sud-ouest de l'Afrique. C*esl un roc nu, d'un mille de circonférence, sans trace de végAatton. Le guano le recouvre à la hauteur de plus de vingt pieds , sans changement dans sa qualité. Le continent est très-sablonneux ^ et, dans les tempêtes, le sable est lancé si loin, qu'il recouvre le pont d'un vaisseau à cent milles du rivage. Il doit en conséquence s'en mélanger fréquemment au guano. Les oiseaux de Ttle sont une espèce de pingobin qut peut à peine vêler tant ses ailes sont courtes. Le capitaine du premier vaisseau anglais qui y aborda descendit sur l'île, et il rapporte qu'il ne pouvait (aire un pas sans' marcher snr les oiseaux qui, loin de fqir, attaquaient de leur bec ses pieds nus. Il tira un coup deiusU, et les pingouins agitèrent leurs ailes avec un grand bruit. Il me pleut jamais ni dans Ttle ni sur U ùàie voisine, et iJ paraît qu'il man-* que d'eau douce sur plusieurs centaines de milles le long de la cdte.
Le docteur Davy a voulu s'assurer de la composition réelle des excréments freis d'oiseaux nourris de divers aliments, dans le but surtout d'y rechercher l'oxalate d'ammoniaque qui abonde dans le guano. Les espèces d'oiseaux qui ont servi à ses expériences sont : l'oie ordinaire nourrie d'herbe, le pigeon, la poule , la mouette, le pélican et l'aigle de mer è tète blanche; ces trois derniers, surtout la mouette, étaient entièrement nourris de poisson dans le jardin zooiogique de Londres.
Les excréments de tous ces oiseaux se ressemblaient beaucoup, ils é^iient d'un blanc opaque avec une tache brunâtre. Au inicrosct^te, ils paraissaient composés de matière granulaire, comme le guano, les grains étant seulement un peu plus gros. Dans ceux de l'aigle seul, on découvrit de petits cristaux en forme de tables. A l'analyse , tous les^ excréments donnèrent de Turate d'ammoniaque et un peu de phosphate de chaux et de magnésie. Ceux de l'aigle contenaient de plus de
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Toialatede cbaax, qui formait les cristaux tabulaires déjà mentionnés. Dans eeox de Toie , on trouva une traee d'urée et un peu de carbonates de cbaux et de magnésie. Dans cbacnn d'eux , la présence de l'oxalate d'ammoniaque fut recbtercbée avec soin, et l'auteur n'en put découvrir aucune trace. C^est donc k la décomposition seule de l'acide orique et probablement à l'absorption de l'oxigëne de l'air qu'il faut attribuer la présence constante de ce sel dans le guano.
La présence de l'air et l'absorption de l'oxigëne paraissent nécesaaires à cette convei*sî6n. En effet, Taùteur ayant exposé dans le vide pendant 24 benres à la température de l'eau bouillante des excréments d'oiseaux, n'y trouva, après l'expérience, pas trace d'oxalale d'ammoniaque. L'expérience ayant été répétée pendant le même temps avec l'addition d'un peu de peroxide de manganèse, la présence de l'oxalate d'ammoniaque fut clairement constatée ; car la matière digérée dans l'eau, puis filtrée, donnait une liqueur qui précipitait les sels de cbaux, et le précipité était de l'oxalate de cette base. La liqueur était en même temps légèrement colorée en brun, comme s^il s'y était formé la même snbstance colorante qui existe dans le guano et lui donne cette couenr.
Il suit de le que le guano ancien ne doit contenir que de l'oxalate d'ammoniaque, et le guano plus récent doit renfermer un mélange d'éxalate et d'urate de cette base. Ces deux sels se découvrent aisément par les réactifo, et le premier se reconnaît même au microscope.
Il paraît que l'on commence déjè a falsifier le guano, et à le mélan gor de divers composts que même on lui substitue entièrement , ati grand profit des fraudeurs. Le seul moyen d'éviter d'être trompé parait être dans l'analyse chimique , le vrai guano devant contenir au moins 40 pour 100 de matières solubles dans l'eau, volatiles ou destmotibles au feu, et composées d'urate ou d'oxalate d'ammoniaque, de bipbospbate de cette base et d'qn peu de matière animale. I. M.
6. — PUBIFICATIO!! nu GAZ DE LA HOUILLE ET APPLICATION DBS PBODUITS
A l'agbicultubb, par Mr. A. Cboll. (PhiL Magax., août 1844.)
Dans une séance de l'Institut des ingénieurs civils de Londres, une discussion s'est établie sur divers points relatifs à la production du gas de l'éclairage. Entre autres points , l'attention a été éveillée sur la
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grande dëperdîiîon de g» quî rét ultaîi de la fuite à travers les joinis el les pores des luyaiix de fonte, perle qui s'est élevée dans plusieurs cm jusqu'à 25 et méo^e 75 pour cent de la quantité totale de gaa ouniifacturée. -— Un autre fait important, étaUi perdes essais de Mr.Croll, est raoïélioration qui résulte, dans l'épuration du gai, de l'emploi de l'acide sulfurique à un certain degré de concentration. Le procéda consiste à faire passer le gaz dans une dissolution d'acide sulfurique à la dose de deux livres et demie d'acide pour cent gallons d'eau , et à Ciire continuellement arriver un petit courant d'acide dans la solution» de manière qu'elle reste toujours au même degré d'acidité. Par ce moyen, tout l'ammoniaque contenu dans le gaz est absorbé. Cola dé? truit une des causes les plus actives de détérioration sur les ajustages et les intruments de mesure , rend le gaz plus agréable dans les habitations et permet d'achever la purification avec de la chaux vive sëcbe au lieu de bouillie de cbaux^ ce qui est la source d'une économîe.coa^ sidérable. En même temps, il se produit une grande quantité de sulfate d'ammoniaque très-pur. Un seul gallon de la solution produisit par l'évaporation quatre-vingts onces de ce sel, tandis que l'on n'en obte» naît que quatorze onces par gallon lorsque Tacide sulfurique n'était pas maintenu au même degré de concentration. — Cet accroissement considérable de produit sera d'un grand avantage pour l'agriculture. Il a ^lé, en effet, établi dans cette séance, que les graines que l'on faisait tremper pendant quarante heures dans une solution d'une livre de sulfite d'ammoniaque par gallon d'eau , semées dans un sol non fumé , donnaient une forte récolte, et que les plantes qui en provenaient restaient vertes dans une saison où toutes les autres paraissaient sèches et fanées. De même, des fleurs presque flétries , plongées dans une solution étendue de sulfate d'ammoniaque , se ravivaient en très-peu de temps, et l'emploi de cette solution dans l'arrosement donnait aux plantes une vigueur et une beauté extraordinaires. Enfin, entre autres expérleoees agricoles, faites en grand, quijurent citées, Mr. C. rapporta celle-ci. La moitié d'un champ de froment fut fumée avec du sulfate d'ammoniaque à la dose d'un quintal et un quart par acre, coûtant 22 schelllngs (27 à 28 francs), et l'autre moitié avec de l'engrais ordinaire. Cette dernière portion ne produisit que vingt-trois boisseaux et trois quarts de froment, la première en rapporta trente-deux et trois quarts.
11 est Important de signaler ces faits et d'attirer sur eux l'attention des agriculteurs et des fabricants de gaz pour l'éclairage.
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Il teimît fâcheux qu'on hitilt perdre auenne porlîoii d'un engrais eUMt puistenl et aussi utile, d'autant plus que les esp<^rances que l'on arail pu fander sur le guano semblent destinées à n'être pas de longue durée, si» eemme on l'assure» les couches de cette précieuse sub- •tanee que contient Itle d'Iehaboê, doivent être épuisées au plus tard dans le cours d'une année, tant est grande Factivité de leiploitation.
7. — Dl UL TAUUn COMPAnâTlT^ DE DIVEnSBS VAniÉriS DB HOUILLE GftASSB (CaIIDLB Goal) iOUi^ LE GA2 D« L'iCLAlMfiB BV DU POUVO»
rfcLAiEANT A DES usxAMCBt YA«|iB8 Ml «AZOukiftE, par RIr. A. Ftfb;
lu k U Société royale des aria d'Ecosse. (Edmb. necr. Pkil. Joum., a?rU 18440
La première partie du travail de l'auteur a trait aux recherches qu'il a faites pour déterminer avec exactitude les proportions de coke et de gaz propre à Péchiirage que fournissent les diverses variétés de houille grasse qui sont employées dans les usines à gss d'Edimbourg. Ces ré« suhats, de grande importance pour les maiiufactures de cette localité, n'en ont aucune pour le lecteur étranger, et il suffira de rapporter les eztéèmes de rendement obtenu avec des houilles de qualités en apparence sembhMes. La pesanteur spécifique a varié de 1 »1 16 à 1 ,427. La proportion de gaz de 62 pour 100 à 44»67; le cohe de 53,5 li 42,5 pour 100, et enfin les cendres de 6,S à f pour: 100. Le gas était obtenu au moyen d'une cornue contenant 5 livres de houille , d'un condensateur tubulatre de 100 pieds do longueur, el d'un appareil à purifier contenant de la chaux éteinte s^he.
L'auteur emploie cinq moyens pour estimer le pouvoir éclairant du^ gas. 1^ L'ombre, en se servant autant que possible de jets identiques mis en comparaison avec une lumière constante. 2® La condensation par le chlore, le meilleur selon lui. S® Le temps employé à brûler une certaine quantité de gaz. 4^ La pesanteur spécifique du gaz. 5<' Enfin la longueur de la flamme dans le même jet eV sous la même pression. Les différences, sous le rapport de l'éclairage, sont très-grandes ; allant de 8,53 à 1 ,80 par l'ombre» de 19,5 ^ 9 par le chlore, etc. En comparant les trois premiers moyens d'estimer le pouvoir éclairant des gas, l'anleur arrive à des résultats assez identiques entre eux , et qui ne diffèrent que de quelques dixièmes ; mais comme non-seulement queK
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qu68 varîëtët de gax resteol plus de temps h brdkkr qoe d'autres» et qu'il y a une Dotable différenee entre les proportions qu'en fournissent les diverses houilles examinées, il en découle qu'en représentent par 1 le pouvoir éclairant de celle de ces bouilles qui a le moine de ▼aleur, oelui de la bouille qui en a le plus, se trouve être de 3,58, c'est-à-dire trois fois et demie plus grand. L'auteur n'a pas fait entrer en ligne de compte la valeur du coke, celle du goudron et des liqueurs ammoniacales.
La seconde partie du travail de l'auteur est d'un intérêt plus général. On sait que dans le but de purifier le gaz de la houille, on lui fait parcourir un système plus ou moins long et étendu de tubes ou de bottes dans lesquelles il dépose son huile volatile et sa liqueur ammoniacale. On peut supposer que, n'en étant pas entièrement dépouillé lorsqu'il arrive au gazomètre, il continue à se purifiej dans son passage au tra^ vers des canaux qui le conduisent au lieu de sa consommation , et en général on a pensé que le pouvoir éclairant d'un gas était différent près de la manufacture et à une grande distance du gazomètre. Il est vrai que les uns ont cru que le dépôt complet du goudron, ou d'autres carbures liquides, diminuait le pouvoir éclairant du gas; d'autres, au cou* traire, ont pensé que les portions les plus légères et partant les plus pures, allant le plus loin, le pouvoir éclairant du gaz augmentait aveo la distance du gazomètre. 11 valait la peine do soumettre la question à l'épreuve de l'expérience, parce que sa solution dans un sens ou dans Tautre pouvait avoir de l'importance pour les manufacturiers dans le choix des localités ou ils devaient placer leurs gazomètres, et pour les consommateurs dans la préférence à donner aux diverses usines à gaz lorsqu'ils en avaient à choisir.
L'auteur a fait ses expériences dans trois localités : a Leith, à Edimbourg et dans une petite ville du nord de l'Ecosse. Elles ont eu lieu dans les mots de novembre et décembre 1842. L'absorption par le chlore a été le principal moyen employé pour estimer le pouvoir éclair rant.
A Leith, la condensation par le chlore, le 9 décembre, fut de 13 p' 100 à l'usine, et de 12 à Niddry Slreet, à deux milles anglais du gasomètre ; mats le courant de gaz était faible, et la quantité fournie peu considérable. L'auleur, dans un autre essai fait le 16 décembre, choisit une autre rue, George Street, pour point de comparaison, et trouva
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l'absorpUoQ aa gasomètre de 13 «7» et à George Slreel de 14 pour 100.
Dans le nord de TEcoMe, le gasaTait pour pesanteur spécifique 590 au gasoneiëlfe. La distance parcourue par le gai était trèi*coDsidérable, c'esl-à«dîre. de près de six milles , et c*est là le motif qui avait fai ( choblr celle localité à l'auteur. L'absorption par le cblore fut à l'usine de 14,75 ; à six milles de dislance, elle fut de 13,25, et la pesanteur spécifique fut de 653. La longueur delà flamme, parlejetd'Aldcock, fut, dans le premier cas, de 4,1 pouces, et dans le second, de 4 pouces sous une pression égale.
A Edimbourg, le gas essayé à la manufacture donna, le 9 décembre^ 13,16 d'absorption au cblore, et le soir du même jour, à. un mille cl plus de dislance, 14; le 23 du même mois, les deux gaz offrirent le même cbiffre 14 aux deux localités. La moyenne de tous les essais fut 13,5 à la fabrique, 14 à George Street. Plus récemment, le 26 décembre 1843, l'auteur a répété ses expériences à une plus grande distance, et a trouvé au gazomètre 13 pour 100 d'absorption, et 12»5 à trois milles de là sur la route de Glaseow.
Ainsi, dans ces expériences, le pouvoir éclairant du gaz est, dans quelques cas , le même à la manufacture et aux lieux distants de la consommation ; dans trois occasions, Il s'est trouvé plus basa distance, et dans deux cas plus élevé; c'est ce que montre le tableau suivant contenant les moyennes des expériences :
A la iiiibii facture A disUoee
Leltb 6 décembre 13 12
:d 16 décembre 13,7 14
Nord de l'Ecosse, 26 déc. . 14.75 14,25^
Edimbourg, décembre 1842. 13,5 14
» 1843. JS 12,5
Moyenne générale 13,59 18,35
Il ressort évidemment de ce tableau que, lorsque le gaz est bien pu-rlfié. Il n'y a aucune différence sensible dans son pouvoir éclairant, qu'il soit brûlé près du gazomètre ou à une dislance même considérable. Il va bien sans dire, comme le remarque l'antcur, que ce résultat ne s'applique qu'à une quantité donnée de gaz prise la même dans les deux localitéscomparées, et qu'on ne doit point faire entrer en ligne de compte les pertes d'éclairage qui résultent pour les manufacturiers des fuites de gaz ou autres accidents.
184 BOLLBTni SClEIfTlFI(^DB.
8. — Des ratports existant eiitrb i/arraroshbiit dis FOftMAndics
G^LOGIQUKS ET l'ÈIAT ACTUBL DE l'Oc^AN A DIVERSES PROFOEIMURS,
par Mr. W. Rhwd. (^Edinb. nev) Philo$. Joum., avril 1844.)
L'auteur remarque d'abord combteq est encore imparfait Tëtai de nos connaissances sur la constitution de rOcean, soit en ce qui concerne sa tempe'rature à diverses profondeurs» soit en ce qui se rapporte à la distribution des êtres organisés qui y vivent. Sur le premier point, après avoir rapporté les observations de^ navigateurs qui s'en sont occupés, il pense que l'on peut établir comme règle générale que, dans les régions tropicales et tempérées, la température de la mer va en décroissant de la surface au fond ; qne le décroissement est plus rapide dans les parties supérieures, et qu'à une certaine profondeur la tempe* rature reste stationnaire. Lts portions peu profondes de l'Océan qui avoisinent les côtes, sont plus cbaudes que les mêmes profondeurs en pleine mer. Ces températures varient selon les latitudes , mais partout la mer présente, comme l'atmosphère, des zones de chaleur différente dans un ordre inverse, les plus chaudes étant à la partie supérieure dans l'Océan, et dans l'air, dans les couches inférieures.
Quant ^u second point, les portions supérieures de la mer fourmillent d'animaux et de plantes; mais il y a dans l'eau, comme dans l'air» une limite au delà de laquelle la vie ne peut plus exister. Probablement la profondeur où ellec este varie selon les latitudes, mais elle est encore mal connue.
Les rechelrches récentes de Mr. E. Forbes ■ dans la lier Egée ont démontré que les divers mollusques se rencontrent groupés en séries constantes de genres et d'espèces, selon les diverses profondeurs , qui équivalent sous ce rapport à des différences en latitudes. Les poissons paraissent assujettis à la même loi ; quelques-uns , comme la morue, habitent de grandes profondeurs, d'autres les plages basses et sablonneuses, comme la raie ; de nombreuses espèces ne se rencontrent que dans les baies et les deltas des fleuves. On peut comparer l'Océan, quant à la distribution des animaux et des plantes, à ce que présente une moitagne des tropiques, où l'on trouve chaque zone caractérisée par des groupes distincts d'êtres organisés.
* Voyez BibL Univ., décembre 1843 (vol. XLVIll), p. 405.
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Ceci étant admby et les faits connus, quoique peu nombreux» coneourent I prouver quil en est ainsi pour les mollusques , d'après Mr. Forbes, pour les coraux d'après Mr. Dana ', l'auteur en tire des conséquences curieuaea pour expliquer les différences que présentent les couches qui constituent les formations géologiques.
Il suppose que l'absence de corps organisés fossiles, loin d^indiqqer, comme cela est généralement admis par les géologues, une plus grande antiquité dans la formation des couches terrestres , prouve seulement qu elle a eu lieu à une profondeur où la vie organique avait cessé d'exister. De même, il admet que des couches successives présentant des animaux fossiles différents ont pu être formées à la même époque, mais k des profondeurs variables , qui expliquent les différences des êtres organisés qui les habitaient.
Ainsi, dit-il, si un des bassins des mers actuelles venait à être sou* levé par une éruption plutonique, on trouverait près du rivage les couches les plus élevées formées de lits calcaires renfermant des mollusques et des poissons d'eau douce ; plus loin des lits remplis de testacés marins; puis des grès ou conglomérats renfermant des raies ou autres condroptérygiens ; dans une mer plus profonde encore , des morues se présenteraient, et enfin on ne trouverait plus aucune trace de corps organisés dans les couches schisteuses formées au fond du lit le plus bas de TOcéan.
. Il explique ainsi pourquoi des couches épaisses formées des mêmes matériaux et à la même époque présentent des fossiles différents dans leurs parties supérieure et infe'rieure : la différence de quelques centaines de pieds dans le niveau de l'eau était bien suffisante pour faire varier la température et les autres conditions d'existence pour les diverses espèces d'animaux.
Une conséquence de ces vues est que la nature des fossiles ne doit plus servir de preuve de l'âge relatif des couches terrestres , à moins qu'elles ne soient bien évidemment superposées les unes aux autrea. Dans les autres cas, il est clair que les roches schisteuses sans fossiles, appelées primitives, ont pu se déposer dans le fond des mers en même temps que se formaient près des cdtes ou dans les bas-fonds des lias et des oolites.
• Voyex Bibl, Univ., octobre 1843 (vol. XLVll), p. 3S8.
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Aînsîy dans l'opioion de Tauteur, tous lea anîmiai fostUet poorraîeol a?oîr coexisté dans le même Océan primitif, sans que, leurs espèces fissent irruption sur leurs dofliaines respectîb.
L'absence de formations particulières dans la série des roches d'une contrée peut» dans cette théorie, 8*expliquer par la nature du fond de la mer dans laquelle elles se déposaient. Ainsi , dans l'Amérique du sud, où se rencontrent les formations schisteuses et siluriennes, et inn médiatement au-dessus les craies et les terrains tertiaires, tandis que toute la série jurassique y manque complètement, l'auteur voit un indice d'une mer tantôt très-profonde , tantôt à bas-fonds , mais où les profondeurs moyennes ne se rencontraient pas. Ou bien , pour expliquer mieux sa pensée, il suppose que le fond de la mer, d'abord trèsprofond , avait été soudainement releré assez pour ne pas donner le temps aux couches intermédiaires de se déposer, c'est-â-dtre aux animaux qui s'y rencontrent à l'état fossile d'y vivre et de se développer.
Il résulterait, de la manière de voir de l'auteur, que le vrai caractère des roches devrait être tiré de leur nature minéralogique , contrairement aux opinions généralement répandues par les géologues modernes. En effet, la môrae substance calcaire qui, au fond de la mer, se rempli de productus et de poissons ganoïdes, à une profondeur moindre, sera habitée par des ammonites et des bélemnites ; dans le premier cas, on la nommera calcaire carbonifère, dans le second, lias. Les fossiles n'indiqueraient plus que la profondeur a laquelle les couches qui les renferment auraient été déposées, et il est facile de comprendre que des couches d'un niveau très-bas el d'autres formées à de faibles profondeurs, puissent se trouver juxtaposées sans intermédiaires.
9. — Sur la sifaiB dbs killas de Cormouailles et du comté de Devon» par le Rév. D' Wiluahs. {Pkih$. Magot., mai 1844.)
' L'auteur a désigné sous ce nom une série de roches schisteuses qui constituent dans le Comouailles et le comté de Devon la partie supérieure des huit grands dépôts formant, selon lui, le système devonien, et qui se placent en Angleterre entre la formation du grès rouge ancien et le calcaire alpin. Le groupe des killas recouvre celle des séries devonienncs que l'auteur appelle ^o/'^re d'après les plantes qu'elle renferme, et que sir H. de la Bêche a appele'e roches charbonneuses.
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Ce gi«ope se periage, d'après l'auteur, en quatre aubdiTiaiona naturellef allant de haut en baa, savoir:
lo Les killas à poissons Caasiles.
2» Les kîllas mtfullîfërea.
3<* Leê kîllas ardoise ou de Taaar.
4<> Les killas à elymënes.
1« Les killas de la première division sont des schistes brillants, onctueui, de structure feuilletée et de couleurs brillantes rouges, vertes , pourpres , etc. Ils contiennent quelques lits intercalés de grès rouges et gris et de calcaires impurs, et renferment, ce qui est leur caractère disti actif, une très-grande quantité de poissons fossiles. Les genres et espèces trouvés jusqu'ici diffèrent tous de ceux qui ont été rencontrés dans les roches de Ludiovir et dans le grès rouge ancien, à Feiception peut-être de quelques nageoires défensives que Ton peut rapporter au genre Onchus. U y a peu d'autres fossiles , et Tauteur ne cite que quelques spirifers, des coraux et des crinoîdes. Il ne s'y trouve aucune mine exploitée, et ils ne fournissent que des ardoises è couvrir les toits.
2® iics killas métallifères ont une texture beaucoup plus grossière et moins cristalline; ils abondent en grès, en schistes arénacés,eu fossiles variés en genres et en espèces, et surtout en filons métalliques. C'est un vaste dépôt de grès pénétré de cendres ou boues volcaniques formant des schistes bleus ou rouges. C*esl là que se rencontrent presque tous les filons de cuivre et d'élain de quelque valeur qui existent dans les killas de Cornouailles, y comprit ceux que renferment les granités qui ont traversé leurs couches. Ce groupe est beaucoup plus considérable à l'ouest du comté, où il parait avoir été pénétré et en quelque sorte renforcé par des éruptions plutoniennes granitoldes, porphyritiques, etc. Il contient beaucoup de fossiles, en particulier plusieurs espèces d'Orthis, telles que 0. lain^ orbicularis^ allernata^ canalis, flabellulum^ testudinaria^ interlineata , sordida^ plicala. Les cinq premières de ces espèces se retrouvent dans les roches palaéozolquea du pays de Galles ; les autres paraissent spéciales aux killas ; le n® 2 ne renferme presque aucun poisson. On y a trouvé cependant un Rhopalodon , genre qui n'avait été jusqu'ici rencontré que dans les Monts Ourals.
3 ' Cette série consiste en une énorme suite de coucheis d'ardoises
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de coukor bleue, verie, grîseou pourpre (celle^î deiaÎDant), altemani les unes avec les autres et ne renfermaDt aucun filon métallique ; elle ne contient pas de fossiles dans ses couches inCérieores. Ce groupe se distingue Aes précédents par l'absence complète des grès et couches arénacées qui existent dans ceux qui le recouvrent. Dans ses couches supérieures on trouve des trilobites, des mollusques, des coraux et des crinoîdes.
4« Les killas i clymënes renferment un grand nombre de fossiles, en particulier, des clymenia , dont Taoteur possède un échantillén de 9 pouces de diamètre. Ce groupe est formé d'ardoises d'un gris verdltre plie ou vert tendre, de texture cristalline, presque partout pénétrées de calcaire et contenant des veinules de quartz. Dans sa partie inférieure, il renferme des masses de cendres volcaniques chloritiques et amphiboliqoes, qui forment un sol très4ertile par leur décomposition, constituant une des meilleures terres arables d'Angleterre. C'est la base des killas ou schistes de Comouailles, et ce groupe repose sur les roches charbonneuses ou florifères. Il fournit de l'étain et du cuivre près de Tavistock et de Callington ; on y trouve aussi du plomb argentifère qui est exploité en plusieurs endroits , et il fournit d'excellentes ardoises tégulaires.
L'auteur a donné avec son mémoire de nombreuses sections prises
sur place, et qui confirment l'ordre de superposition qu'il propose
d'établir, ainsi que les fossiles recueillis et qu'il annonce devoir être
incessamment déterminés par Mr. J. Sovrerby.
10. — Description de certaines b^lemnites trouvées dans l'argile
D*0XF0RD, ET RENFBRKANT PLUSIEURS DES PORTIONS MOLLES DE l'aNUUL QUI ONT ÉT^ CONSERVÉES A l'ÉTAT FOSSILE^ pat Mr. le ptof. OWEN.
Ces échantillons , trouvés à Christian Malford dans le comté de Wilts, sont remarquables par la conservation de plusieurs portions de l'animal. Les bélemnites coquilles fossiles, si répandues dans un grand nombre de formations, surtout dans la craie, avaient été généralement regardées, depuis la publication des ouvrages de Cuvier, comme appartenant aux coquilles intérieures , et on les rangeait à côté des nau-i^ tiles parmi les mollusques ! coquilles cloisonnées (^Polythalnmacea
deBkÎDvUie). Xa découverte qui fut faîte» il y a quelque temps, par MM. Buekland et AgasaisSy et publiée dans le secood volume des 7y*an» sactions zoologiçues^ d'un sac à enere fossile atteoaat à une bélemnite, fit naître des doutes sur celte classification , et fit penser qu'il fallait reporter les bélemnites à oôté des céphalopodes k encre et à co* quille intérieure» les sèches et les loligos. Les récentes découvertes du professeur Owen viennent confirmer celte supposition, et noua avons en occasion de voir, dans It collection de Mr. le professeur Risso à Nice, plusieurs genres nouveaui de céphalopodes qu'il a trouvés vivants dans la mer Méditerranée, dont les coquilles intérieures font un passage évident du calmar à la bélemnite.
En examinant en détail la structure des bélemnites , Mr. Owen ap* pelle phragmocone la partie interne cloisonnée et pourvue d'un si» phon du double cdne qui constitue cette coquille, et il donne le nom à'aliféole à la cavité qui existe à la baae de la gaine ou cône extérieur dans lequel le phragmocone esl logé. Il établit que ce cône extérieur ou fourreau doit sa qualité pierreuse à Torganisation même de Tanimal et non à une subséquente fossilisation. Ses preuves sont tirées de l'examen microscopique de son tissu, et de ce que , dans les échantillon» trouvés à Christian Malford, les chambres du phragmocone n'ont point été pénétrées par des subslances minérales. Il décrit ensuite en détail la structure des chambres et celle du fourreau.
Dans le» échantillons recueillis, il a pu découvrir quelles devaient avoir été la forme et l'étendue du manteau de Tanimalysa continuation à l'extérieur de la coquille et l'arrangement de ses fibres musculaires. L'animal était pourvu de deux nageoires latérales detni-ovales , qui étaient attachées au milieu du manteau en avant du fourreau extérieur
Il décrit ensuite les Gbres musculaires des nageoires, l'entonnoir ou saC et ses muscles, la tête, les yeux qui sont grands et scssiles et les bras qui entourent la tête, qui sont au nombre de huit, plus les traces de deux petits tentacules surnuméraires. Les bras sont garnis de deux rangées alternantes de crochets cornés pointus, comme dans quelques espèces de Onycholeuthis^ mais la longueur relative des bras est plus grande. La structure musculaire primitive de l'animal de la bélemnite le rapproche de celui des OnychoteutL is pour la grandeur des fibres; mais le caractère des stries transversales, qui est faiblement développé dans la fibre musculaire primitive des céphalopodes, ne s'aperçoit pas dans ces fossiles.
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Ind^iendtimMnt da tac- à encre et de toa coDdylt, déjà observét sur d'aatres ëchentUlont, ceox qu'a examinée Taotear présenteni encore des restes de la dooUore cornée do gésier.
Ces fiîts dânontrent bien qne la présence signalée de TappareU à encre dans les békmnîtes avait été bien appréciée» comme les rangeant dans la portion la plos relevée des céphalopodes à dcox lirancbies. En effet) ils constatent l'existence, chei cet aoimal, de bras cêpbaliqoes larges et compliqués, au nombre de boit comme ebei les poulpes , de grands yeux sessiles , d'un manteau rbamn enfermant la coquille, et de nageoires au bord du manteau comme les sèches et les calmars.
En examinant les affinités immédiates des bélemnites avec les autres genres de céphalopodes, l'auteur montre qu'elles réunissent des caractères qui appartiennent à des genres distincts. Ainsi elles ont une coquille intérieure complexe, qui se divise dans les mêmes parties principales que l'os de la sèche, mais qui a la même structure cloisonnée essentielle qui distingue la coquille de la spirula. Au reste, Cuvier avait déjà signalé que tontes différentes que paraissent ces deux espèces de coquilles intérieures, si l'on suppose que les lames calcaires qui eenstituent la sèche au lieu d'être parallèles et rapprochées soient concaves vers le corps, plus distantes , croissent pen en largeur et lassent on angle entre elles, on aura un cène allongé en spirale et divisé en chambres , c'est-à-dire la coquille de la spûrula. Ainsi la bélemnite présente encore, avec des bras semblables à ceux du poulpe ou de l'onycboteuthis, des nageoires rondes avancées comme la spirula.
Le méaaoire est accompagné de dessins représentant les échantillons décrits et leurs parties grossies an microscope , ainsi que l'animal de la bdemnite restauré d'après les analo^es fournies per les faits nonveaux déoouverts par l'auteur.
11. — Ahaltsb m vncs db Palxstiiib, db Stub n de l'Asu Mcncmc, par Mr. le professeur E. Hitchcock. (iei«rie. /otim. of Se,, n* % vol. XLVI.)
Dans le grand mouvement des esprits qui s'est fait apercevoir ces demiètes années, en Amérique et en Angleterre, pour le développement de la tempérance à l'^rd des Kqoeurs fermcntées, on a cra trou\er des arguments en bveurde la cause que l'on voulait déCrndre,
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dans des assertions a^ei hasardées au sujet des vins de rantîquité. On a prétendu que des cent nonante-cinq espèces de vîns dont les Romains bîsaîent usage au temps de Plîne , une senle était alcoolique , et qu'encore elle était pins bible qne la bière ordinaire. On a dit aussi, qu'en Judée, en particulier , les vins n'étaient pas fermentes , et partant ne pouvaient causer Tivresse. L'auteur, quoique ami ferme et éelairé des sociétés de tempérance, à cru qu'il y avait de l'Intérêt à éelairer la question par l'expérience directe, et que, quel que pût être le résultat, ce n*était pas sul* des arguments de cette nature que se fondait le succès de la croisade de tant d'bommes de bien contre ri" vrognerîe et êeê terribles conséquences. Il s'est, en conséquence « procuré des échantillons authentiques de divers vins préparés en Palestine, en Syrie, dans l'Asie Mineure, et quelques tles du Levant, et en a fait une analyse soignée par la méthode de Brande. V<mc1 le tableau des résultats qu'il a obtenus :
LOCALITÉS
Pesanteur
spécifique
durin.
Pesanteur
spécifique
de la liqueur
distillée à sec.
Matière solide.
Alcool absolu.
Hébron û\er\ ....
Dito en bon état .
Mont Liban, d'un an
Dito de six ans. .
Syrie
Chypre. .......
Rhodes^ d*un an . .
Corfou
Samos
Smyrne
i3,eo
Tous ces vins montraient de grandes différences de caractères physiques, comme douleur, saveur, bouquet, etc. Ils sont néanmoins tous fortement chargés d'alcool et contiennent de 35,90 p' cent (Rhodes) à 22,03 ( Lîban ) d'eau-de-vie au degré ordinaire. On peut donc conclure que ce qui a été conjecturé sur la nature des vins de ces climats orientaux, où l'on supposait que la proportion de sucre contenue dans le raisin et la chaleur empêchaient la fermentation , n'était point fondé, et que les vins de la Palestine et de la Syrie sont parmi les vina leaphis alcooliques connus. Le choix de l'auteur n'a point, du reste.
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porte sur les meîlleujres qoaKtés ; il t'est hil envoyer, an contraire , les vins les plus ordinaires de cbaque localité.
Le climat n'ayant point changé, il est bien probable que les vins ont conservé le même caractère qu'ils possédaient dans les temps anciens. Il est vrai que l'on s'est appuyé, pour soutenir l'opinion contraire, sur h coutume de bouillir 2e jus du raisin avant sa fermentation, souvent pratiquée par les anciens. Mais ce système n'est point abandonné de nos jours dans ces contrées, et les vins du Liban analysés par l'auteur avaient subi cette altération. Us étaient, malgré cela, très-alcooliques, quoique, à la vérité, un peu moins que les autres, puisqu'ils ne ren* ferment que 22 pour cent d'eau^lo-vie. Gela indique que la cuisson diminue la force du vin, sans l'empêcher pourtant de rester une boisson fort enivrante. Il est clair que, lorsque la cuisson est por» tée assez loin pour convertir le jus de raisin en sirop ou même en su* cre solide, il ce^se d'être susceptible de fermenter . Mais alors ce n'est plus du vin> et il n'en porte plus le nom^ ne pouvant guère plus ser* vir de breuvage dans cet état. On fait encore grand usage dans TOrient de moût épaissi par la cuisson, et on t'appelle miel ou mélasse , substances qu'il est destiné à remplacer. Le vin cuit des anciens (defrU" ffim)» liqueur formée avec du moût diminué de moitié par l'ébullition, parait avoir été un vin doux au goût comme celui du Liban examiné par l'auteur, mais qui pourtant était encore susceptible de fermenter et très-notablement chargé d'alcool.
LM
12. -^ Sur un dépôt charbonnb qui se trouve sur la surface des lacs DU Westmoreland, par Mr. le docteur J. Davt. {Philot, Joum., juiUet1844.)
Malgré la pureté habituelle des eaux des lacs du Westmoreland , on voit quelquefois à leur surface une pellicule noirâtre. Elle se rencontre occasionnellement même sur les lacs complètement isolés dans les montagnes.
La substance qui constitue cette pellicule, vue au microscope , se présente en particules de forme irrégulière ayant de '/.ooo à ^lo^o de pouce de diamètre, et laissant passer une lumière brunâtre. Elle détone lorsqu'on la chauffe avec le chlorate de potasse ; elle brûle et se
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consume smu flamniA lorsqu'elle est chauffée au chalumeau ; uit^qrée avec de l'eau de manière à être entièrement humectée , elle devient plus pesante que ce liquide et tombe au fond ; en un mot » elle est ' presque entièrement composée de carbone, et ressemble beaucoup k la suie de houille.
Cette pellicule se voit communément après de fortes pluies, auxquelles succède un temps calme ; on la voit aussi quelquefois «ur la neige qui recouvre les sommités environnantes les plus élevées. Le phénomène dure peu. Dès qu'un vent un peu violimt vient a|;iter la surface de l'eau, la matière charbonneuse se pénètre d'humidit/é et, de* venant plus pesante, tombe au fond du lac. Elle se présente souvent en asses grande quantité et si fréquemment, que Ton a été obligé de renoiM^er a peindre en blanc le fond des bateaux employés sur ces laes, parce qu'ils étaient bientôt salis par la pellicule charbonneuse.
Les bateliers du Westmoreland croient qu'elle s'é1è>e du tond; mais la pesanteur spécifique de cette matière, une fols complètement humectée, rend tout è fait Improbable une pareille supposition. D'autres pensent que la pellicule noire est de nature tourbeuse et qu'elle est entraînée des tourbières des hauteurs voisines par les eaux courantes qui viennent ae jeter dans les lacs. Mais l'apparence de cette substance au microscope, qui n'y fait voir aucune fibre de nature végétale, et le peu d'abondance de la tourbe dans le district des lacs, où eUe ne se rencontre que dans quelques fonds de vallées, rendent peu admissible cette explicatioo.
L'auteur croit que la matière charbonneuse des laes du Westmoreland est réellement de la suie de houille entraînée par les vents, à une grande distance, des grands établissements manufacturiers des o^^mtés de Lancaster et de York. Il suppose que les montagnes du district des lacs , agissant comme condensateurs par le refroidissement qu'elles produisent, arrêtent et précipitent les vapeurs qui s'élèvent des plaines plus chaudes du pays qui les entoure, et que la chute de pluie, qui en est ta conséquence, entralifc avec elle cette suie légère flottant dans l'atmosphère.
Cette explication n'a rien d'improbable lorsqu'on se rappelle à quelle énorme distance sont transportés par les vents le sable du désert, les cendres des volcans et les gouttelettes de l'eau de la mer qui se brise sur les féeib 4lu rivage.
Liebig dit avoir rclrouvé dans la pluie, en Allemagne, du carbonate d'ammoniaque, et de plus I odeur des matières fécales. L'auteur, ayant examiné chimiquement plusieurs échantillons de pluie recueillis dans le district des lacs, y t retrouvé de laonmoniaque , et, dans un bouchon d e'toupe qui servait à filtrer Teau de pluie qui sortait du pluviomètre, il a trouvé de la suie semblable à celle qui recouvrait les lacs. Ceci paraît une preuve de plus en faveur de son opinion sur l« nature de cette substance, qui, par son abondance, par l'isolement des lieux où elle se rencontre, ne peut être attribuée h la fumée des cher rainées des villages voisins.
13. — Archives de l'électricité^ n** 15. (Supplém. k la Bibl. Univ,")
Len^ 15 des Archipes de L* Ekccricilé i^ax vient de paraître, contient un gn^nd mémoire de Mr. Schoenbein sur Vazône^ On tait que Mr. S. appelle ainsi un principe élémentaire qu'il suppose former l'a-r zote par sa combinaison avec l'hydrogène. Ce principe se dégage an pôle positif d'une pile dans la décomposition de l'eau, aux pointes du conducteur d'une machine électrique en activité, dans la décharge de la foudre, etc. Il est accompagné d'une odeur particulière irès-pnH noncée et très-cRractéristique, qui le fait distinguer très'-Cacilemeiit , Mr. S. a réussi à produire le même principe, jouissant des mêmes pro^ priétés, par diverses actions purement chimiques, telles que celle du phosphore sur l'air atmosphérique. L'ozone, ou plutôt les rniHeux qui en sont imprégnés, car l'auteur n'a pas pu encore l'obtenir isolément, a des propriétés tout à fait analogues à celles du chlore, du brome et de l'iode ; c'est une substance gazeuse qui bleuit un mélange d'amidon et d'iodure de potassium, qui rougit uq papier teint de laVmus, qui polarise négativement des lames d'or et de platine, etc. L'azote, suivant Mr. S., aurait une composition analogue à celle de l'acide hydrocblorique : ce serait un ozonide d'hydrogène ; l'auteur suit les conséquences de celte hypothèse jusque dans leurs dernières Irmites, et cherche à les vérifier.
Toutefois y ainsi que le remarque Mr. de la Rive dans une note qui suit le mémoire de Mr. S., il est impossible d'admettre complètement ei^^orc l'existence de l'ozônc et la composition de Tazote. Les preuves
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roîses en trunl par Taiiieur ne sont pas assez concluantes pour qu'où puisse s'en eonienter ; rfaypolliëse de Mr. S. est possible , maïs elle ne peot encore passer au rang d'une yërlté.
Mr. Karsten, dans un travail sur les Ogures électriques» cherche à montrer que les figures obtenues parMoser et attribuées par lui à l'action d'une lumière inrisible, sont dues également à l'action de l'électrioité; il réfute les idées de MM. Hunt et Knorr, qui attribuent ces effets à la chaleur, et celles de MM. Fiseau, Daguerre, Masson et Morren, qui les font dépendre d'une couche de substance organique. Mr. Karsten lait coanattre des faits intéressants, qui semblent prouver qu^une action électrique et l'o&idation qui en est la conséquence peuvent donner la clef de ces singuliers phénomènes.
Une note de Mr. Peltier renferme des expériences intéressantes sur rélectrieité des Tapeurs qui sortent des bouilleurs à haute tension ; ces. expériences amènent l'auteur à combattro l'opinion de Mr. Faraday, qui attribue cette électricité au frottement.
Le numéro que nous annonçons contient encore un mémoire important de Mr. Becquerel sur la précipitation des métaux par les autres métaux ; ce mémoire fait suite à un du même auteur sur le même sujet,- que nous avons déjà fait connaître.
Noos passerons rapidement en revue plusieurs notices très*courtes sur divers sujets, qui sont contenues dans ce même numéro. C'est une note de Mr. Masson sur la photométrie électrique, dans Uquelle l'auteur cherche ï mesurer la sensibilité de l'oeil, et prouve que les quantités de lumière et de chaleur développées par des décharges électriques suivent les mêmes lois. C'est un travail de Mr. Joule sur les effets calorifiques des courants magnéto-électriques, duquel il parait résulter que la clialeur dégagée par ces courants est soumise aux mêmes lois que celle qui est développée dans l'appareil volta!que, et que la quantité de chaleur capable d'élever une livre d eau de ]<^F. peut être convertie en une force mécanique capable d'élever 838 livres à une hauteur verticale d'un pied. Ce sont des recherches de Mr. Wertheim , qui semblent établir que l'électricité et le magnétisme modifient l'élasticité des métaux qui sont soumis à l'action de CCS deux agents, et cela indépendamment, pour l'électricité, de la chaleur qu'elle développe dans lei fils métalliques qu'elle traverse.
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Ce fODt des espër'ienees de Mr. de Haldat sur la côncenlraiion de h force mafi^nëlique Tert U f«rlace des corps magnétises. C'est un procédé perfectionné, de Mr. Fixeau, pour obtenir des dessins photographiques , sur papier « par l'applicatioA des procédés de rimpression en taille-douce, à une planche daguerrienne gravée par dos agents chimiques sans le concours d'aucun travail d'artiste. C'est une note de Mr. Jacobi sur un moyen d'obtenir du laiton par voie galvanique, en dissolvant d'abord un peu de cuivn, ensailo un peu de zinc dont on fait l'électrade positif du courant voltalque, dans une dissolution de cyanure de potaasium , et en plaçant comme élodrode négatif dans la même dissolution le métal qu'on veut recouvrir de lai- Ion. C*est le résultat d'une étude bite par MM. Matteuccî et Longet sur le rapport qui existe entre le sens du courant électrique et les contractions musculaires dues à ce courant. C'est un travail de M. Beeti, qui montre, par des eipériottces faites avec beaucoup de soin» que k couleur bleue que prend le fer et l'état passif que présente co métal sont dus à une oxidation , contrairement à l'opinion de quelques physiciens, qui n'avaient pas examiné le sujet d'assex piès. C'est enfin un extrait d'une notice sur l'application de l'électro-Hétallurgie aux arts, par MM. Elkington. On y trouvo des observations asseï curieuses sur l'état do dureté et de densité des métaux déposés par voie galvanique , et sur rinfluence qu'exercent sur cette propriété l'intensité du courant et le degré de concentration de la dissolution métallique.
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DISCOURS d'ouverture d'UIV COURS DE CLINIQUE , PRO- NONCÉ A jl'âcole Médicale de l'hospice de saint- GEORGE LE 2 OCTOBRE l843# par le professeur sir - Benjamin-C. Beodis S chirurgien de la reine, etc.
Messieurs ,
La plus g;rande partie de ceux auxquels je m'adresse aujourd'hui sont rassemblés ici pour la première (ois, dans le but de poursui?re leurs études à Técole médicale de cet hospice ; leurs premières impressions ne me jont pas tout i fait inconnues , car je les ai éprouvées moi-même lorsque , il y a longtemps déjà , je me trouvais à la même place qu'ils occupent en ce moment. Transplantés peut-être de quelque petite ville dans cette immense capitale, la plus grande, la plus peuplée, la plus
* Nos lecteurs seront frappés comme nous, sans doute > de la réritë et de la justesse des obserrations que le savant professeur anglais présente à ses auditeurs, sur les ëcueils contre lesquels le médecin dok •e mettre en garde au début de sa carrière» et sur les régies de conduite qu'il doit se prescrire s*il vent faire bonneur à sa profession. Les directions et les conseils de sIrB.BrodIe révèlent une connaissance si grênàe des hommes et des choses, ils portent un caractère si pratique et em même temps si réritablement chrélien» que ce n*est plus seulemens k des élèves en médecine que l'auleur parait adresser fa parole» mais k tout homme qui a une carrière ouverte derant lui et des devoirs sociaux à remplir. Ce discours nous a donc palru offrir un intérêt général, et mériter» à ce titre» de trouver place dans notre Revue. {R^daeL)
un 14
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riche qui ail jamais fleuri ; perdus dans des rues encombrées de population ; entourés de palais où les grands et les riches , les hommes d'état les plus éminents, les premières illustrations dans les lettres^ les sciences et les arts^ se confondant pour ainsi dire en une seule masse^ forment le monde de Londres , il n'est pas étonnant qu'en présence de la scène nouvelle qui frappe vos regards et à laquelle vous n*étes pas encore identifiés^ le sentiment delà solitude s'empare de vos cœurs si vous vous soustrayez pour quelques instants à l'excitation produite en vous par ces diverses causes ; il n'est pas étonnant que vous vous demandiez : « Que suis-je au milieu de tant de bruit, d'activité et de splendeur? Qui est-ce qui se donnera la peine de surveiller tes études d'un élève en médecine ? Qui saura si je travaille ou si je suis inappliqué ? Ou^ qui viendra plus tard apporter son témoignage de l'exactitude ou de l'irrégularité de ma conduite durant cette courte période de ma vie?
Mais que votre inexpérience ne vous laisse pas tomber dans une si grande erreur. Même à présent , lorsque vous croyez que personne ne fait attention à vous^ bien des yeux sont sur vous. Que vous soyez appliqués dans vos études , que vous travailliez avec ardeur à acquérir les connaissances nécessaires à votre profession, que vous soyez honorables dans vos' rapports journaliers avec le monde , vous conduisant avec droiture et probité ; ou^ que vous soyez paresseux et inappliqués, que vos manières soient peu convenables, que vous ayez de la rudesse et de Tinsouciance dans votre conduite, perdant, dans des occupations frivoles que vous ne sauriez avouer, les heures précieuses qui devraient être consacrées à vos études, tout cela est inscrit à votre avantage ou à votre désavantage final : plus tard vous trouverez que vos succès comme praticiens, aussi bien que comme membres de la société, dépendront , non de circonstances accidentelles, mais surtout du caractère que vous vous serez fait pendant la durée de vos études. Quand le temps arrivera où vous serez assez avancés dans votre carrière pour
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que Tofre son dans la ^ie sociale soit fixé» le cours des évënenienls aura opéré bien des cbangemenls parmi nous. De ceux qui occupent actuellement les postes les plus éminents, qui exercent le plus d'influence dans le monde , beaucoup auront disparu du théâtre de leurs travaux , tandis que d'aur Ires ne seront restés que pour vivre dans la retraite. Des esprits plus jeunes et plus actifs^ parmi lesquels vous trouverex vos contemporains et quelques autres un peu plus avancés en âge auront pris nos places, et \ç tribunal qui vous jugera sera composé d'un ordre différent d'individus que ceux dans l'opinion favorable desquels vous cherchez aujourd'hui un appui. Je ne voudrais pas toutefois être mal compris de vous, comme si ce que je viens de dire était le seul, ou même le principal motif qui doit vous engager à profiter, autant qu'il est en vous, des moyens d'instruction mis à votre portée. Les connaissances que vous acquerrez pendant vos études doivent être le fondement de toutes celles auxquelles des années passées dans l'exercice de votre profession vous feront parvenir ; si la base n'est pas solide, ce que vous bâtirez dessus n'aura que peu de valeur. Quelque imparfaites que soient encore dans leur développement les sciences congénères de l'art de guérir, il a fallu des siècles pour les faire ce qu'elles sont. L'étudiant actif et diligent peut n'apporter qu'un faible contingent de connaissances pour préluder h ses travaux , comparativement à ce qu'il possédera vingt années plps tard ; mais il est sur la voie pour en acquérir. Il a cet avantage de trouver déjà les grands principes de l'art établis par les travaux des générations passées ; et avec ce point de départ , ses efforts subséquents se trouveront grandement facilités. Mais si vos études fondamentales ont été faites avec négligence , vous trouverez que vous avez tout à recommencer , et vous vous apercevrez trop tard que tout le temps et toute l'énergie que vous pourrez déployer ne sauraient réussir à vous élever au niveau de ceux qu ont été travailleurs dès le principe. Un autre désavantage» plus
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grand encore, ne peut manquer de se faire sentir à ceux qui se trou?enl dans ce cas. Si Tun des résultats d'études bien faites est d'a?oir acquis des connaissances, un autre plus important encore, c'est de dé?elopper les facultés intellectuelles , d'acquérir l'habitude de fixer YOtre attention sur l'objet soumis h TOtre obser?ation , d'observer par vous-mêmes , de bien penser et de raisonner avec justesse, de distinguer au premier coup d'œil ce qui doit fixer votre attention de ce qui est d'une importance secondaire : tout cela doit être appris de bonne heure, ou ne le sera jamais. Cette remarque peut s'appliquer fvec autant de force k un autre ordre de qualités : intégrité eC générosité de caractère, une disposition i sympathiser avec les autres hommes ; savoir vous maîtriser et combattre un pen« chant à l'égolsme ; ce respect de vous-mêmes, si important dans toutes les professions, mais principalement dans la n6tre, ce respect de vous-mêmes qui fait que vous ne feriez pas en secret ce que vous n'oseriez faire devant tout le monde ; voilà autant de bonnes choses que vous acquerrez difficilement, si vous n'avez déjà pris l'habitude de vous observer, et de mettre de la méthode dans votre conduite dès les premiers pas de votre carrière.
On ne saurait trop souvent vous engager à bien réfléchir qu'à cette époque de votre vie , votre responsabilité envers vousmêmes s'accrott de tout ce qui ne vous est pas encore demandé à l'égard de vos semblables. Votre avenir est dans vos mains : ceux qui, dès aujourd'hui, travailleront avec ardeur, se trouveront bientôt avoir acquis un fonds de connaissances qui ne pourra manquer de leur servir plus tard. Ils auront la saiblaction de penser qu'en exerçant Tart de guérir, i|u'en travaillant pour leur propre intérêt , ils se rendent utiles à leurs semblables. S'ils réussissent à gagner l'estime publique, ils sentiront en même temps que cette. estime est méritée ; si, au contraire, ils éprouvent des revers, la conscience de leurs propres forces sera là pour les soutenir et les consoler. Mais pour ceux qui
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entrent dans une aulre ^o\e, les mortifications et les dësappointements les attendent. Des hommes plus jeunes qu'eux leur seront préférés. lA mémo où leur opinion se trouve être juste, ils n'y auront pas eux-mêmes confiance. Pour eux la vie ne sera qu'une succession d'expédients , de tristes expédients ; et sî , par un concours inattendu d'événements, ils viennent h se trouver tout i coup élevés dans une sphère d'action pour laquelle leurs études antérieures ne les aient pas préparés , ils auront encore le chagrin de s'apercevoir que cette faveur apparente de la fortune n'en est pas une : le parallèle que le monde ne manquera pas d'établir entre eux et ceux qui valent mieux qu'eux , l'anxiété dans laquelle ils seront condamnés à. vivre pour satisfaire l'opinion et maintenir leur réputation, détruiront infoîHiblement pour eux toutes les jouissances de la vie. Et ce qui est vrai pour les membres de notre profession, l'est également dans toutes les autres carrières ; je puis dire que je ne conçois pas d'individus plus h plaindre que ceux qui , devant une haute position à des circonstances fortuites,, se trouvent incapables de remplir les devoirs auxquels ils sont appelés.
Aucun de vous , j'espère , ne s'imaginera que je fais ici de la théorie, ou que je désire m'acquitter seulement pour la forme de la tâche qui m'est imposée, de faire un discours d'ouverture à des jeimes gens. Non ; mon désir est de voir les élèves en médecine qui fréquentent l'Hospice de Saint* George (institution à laquelle je suis tellement redevable pour ma position actuelle), faire eux-mêmes leur entrée dans le monde comme il convient i des membres utiles et respecta-, blés d'une profession honorable et indépendante. Je désire les voir réussir et se montrer dignes de leurs succès. Mes longues relations avec les élèves en médecine, et le soin que j'ai mis h suivre leurs progrès dans la carrière médicale, m'ont fait acquérir la cchnviction que la seule voie qui puisse les conduire au succès, est ceHe que je viens de vous tracer. Je peux.
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«jouter que je n'ai jaroab connu un seul indifidu qui se soit ainsi appliqué sérieusement et avec ardeur à sa liebe , dont les efforts n'aient été récompensés plus lard dans une mesure propre à satisfaire une légittrae ambition.-^— Après cela, votre destinée peut dépendre de circonstances qui yous sont étrangères. Celui-ci peut se trouver placé dans une position plus Tavorable^ celui-là dans ime autre qui le sera moins. L'un peut jouir d'une grande force physique^ et partant du pritilége de faire beaucoup avec comparativement moins de fatigue que tel autre , et conserver ainsi plus longtemps , dans toute sa vigueur, l'exercice, de ses facultés; tandiST que tel. autre , plus richement doué peut-être sous le rapport de l'intelli^ genccj mais moins favorisé pour les forces physiques^ se verra obligé de restreindre sa sphère d'activité* Quant aux facultés intellectuelles^ cependant, je ne doute pas que la diffé-» rence ne soit bien moins grande que vous-mêmes le suppo>sez ou que le monde en général l'estime. Il est peu de personnes qui n'aient quelque talent, et qui, si elles le cultivent oonvenablement, ne puissent le mettre à profit; tel sujet, qui a peu d'aptitude pour certaine branche de la science , peut exceller dans une autre. Mais il peut arriver que les plus grands taleuls soifsnt dépensés en pure perle, qu'ils se trouvent ense* velis par Tindolence^ qu'ils soient pervertis par un mauvais usage, ou que , dans leur développement , ils ne puissent atteindre aucun genre de perfection , parce qu'on aura voulu embrasser un trop grand nombre d'objets à la fois. La multiplicité des objets d'étude est utile dans certaines limites, car elle sert à maintenir vos forces intellectuelles dans un exercice ^lutaire, elle tend, à vous conserver ain^i de la sympathie pour vos alentours, et à vous faire éviter les maux que causent les vues étroites et les préjugés. Cependant quiconque a le désir de se rendre utile aux autres, aussi bien que de se distinguer, doit agir en grande partie dans le principe de la concentration, c'est à-dirc avoir un objet spécialement en vue , et rendre tous. les autres tributaires de celui-là. Et qu'aucun de vous ne se déses-
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père en se disant qu'il n'a pas la capacité de ceux qui l*eatourei|t, et qu'il est inutile pour lui d'essayer de lutler avec eux* Si vous foulez connallre vos Forces, il faut en faire Tessai. Le travail est indispensable à leur développement ; si Texercice est nécessaire aux facultés physiques , il ne Test pas moins à celles de fesprit. Il ne vous est pas plus possible de faire une juste appréciation de votre propre mérite au début de votre carrière, qu'il ne Test aux autres de votis estimer comme vous pouvez le mériter. Que trop de suffisance ne vous porte pas, non plus, h vous comparer k vos inférieurs en talent ; il vaut mieux, pour vous , chercher à vous mettre devant les yeux quelque modèle de supériorité pour tâcher de Tatteindre. La présomption ne vous empêchera peut-être pas d'en imposer aux simples et à Pobaervateur superficiel ; mais, que je vous dbe ici que je n'ai jamais vu què que ce soit réussir à faire quelque chose dans le monde^ ou obtenir quelque renom, qui n'eût pas débuté avec «n peu de modestie. Les hommes vraiment grands sont modestes. La modestie conduit aux plus hautes distinctions, car c'est elle qui nous conduit à notre perfectionnement. Elle est le vra] fondement d'une juste confiance en nous-mêmes. Etudiez<*vous vous-mêmes ; cherchez à apprendre et à compléter ce.qne voua avez appris , à suppléer à ce qui vous manque , et à combler ainsi les lacunes que vous pourrez trouver éoit dans vos con?* naissances, soit dans la partie morale de votre nature. Ne voua parez jamais de qualités que vous ne possédez pas en effet. lisez d'énergie et d'activité pour vouç faire une habitude de cet exercice d'observation intime ; ensuite, soyez sûrs que ni vous ni personne ne sauriez tracer la limite que vous pourrez plus tard atteindre.
a Les hommes, dit Mr. Guizot» sont faits au moral comme ils le sont au physique, ils ne sont pas aujourd'hui ce. qu'ils étaient hier, leur existence subit continuellement quelque chauT gement ; leCrpmwell de 1650 n'était pas le Cromwell de 1640, U est vrai qu'il y a toujours une large provision d'îndividualitff. C'est le même homme qui marche ', mais que d'idées , que de
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•entimenu, que de pencbsnu ontohangë cbes lui ! Que decho* tes n'»-t-il pus perdues ! combien d*sulres nVl-ii pas acquises ! Ainsi, i quelque instant de la vie d'un bomme que nous le considérions, il n'est jamab ce que nous le ▼errons au ternie de sa carrière. »
Ces paroles, d'une philosophie éloquente, prononcées par rhomme qui est actuellement à la télé des affaires en France, ne sont pas moins applicables à tout homme dans la Tie pri?ée ou à Yous-mémes, qu'elles le sont à ceux qui s'occupent de politique.
Je n*ai pas ici Tintention de tous donner des conseils sur les détails de tos études : c'est la tAche de tos professeurs respeo« tifs. Ils vous diront par queiies leçons tous derei commencer, quelles sont celles qui doiYent venir ensuite ; quelles sont les heures que tous devrez donner aux diMeelions, celles que vous ferci bien de consacrer aux hdpilaux; ils vous indiqueront aussi quels sont les cours où vous devez prendre des notes, el quels sont ceux où vous pouvez vous en dispenser. Je puis ce-^ pendant vous suggérer quelques idées générales, sans empiéter sur te terrain d'aulrui.
Le premier eflbt produit sur l'esprit de celui qui commence ses études, c'est de se sentir étourdi par le nombre et la yariélé des sujets auxquels il est appelé à donner son attention. Ici c'est la chimie, la matière médicale ; plus loin, c'est la struo^ lure du corps humain qui est déroulée devant lui ; ailleurs il est appelé à contempler les variétés sans limites des maladies et les méthodes employées pour leur traitement. Il ne voit aucune des relations par lesquelles ces diverses branches d'éludé se tiennent entre elles de manière à ne former qu'une science. II a l'occasion d'apprendre a connaître un grand nombre de fiûls ; mais ces faits sont pour la plupart isolés et sans rapport les ans avec les autres ; il ne saurait les faire rentrer dans un cadre commim, en sorte que le manque d'un arrangement et d'une
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olauiieètion en rend la mémoire difficile et incertaine. Mais ces remarqiies ne s'appHqvenl pas seulement h Pélè?e en médecine : la même difficulté se présente i tous ceux qui entrent pour la première fois dans un raste champ d'étude ; et ceux qui se laissent décourager ainsi , dans les premiers pas de leur carrièrCj doivent être en Térité bien indolents , et peu aptes à derenir d'utiles membres de la société. Soyez patients dans les commencements ; Taites en sorte de fixer votre attention sur les objets qui sont mis sous vos yeux ; après chaque leçon^ à la fin de ebaque journée de travail , cherchez à classer dans votre mémoire ce ^ne vous avez vu et entendu ; et, dans peu de temps, ee qui vous semblait eonfusion ne le sera plus pour vous , le brouillard qui vous voilait les yeux sera éclairci ; là où tout était obscur vous aurez devant vous une vue distincte , et les études qut^ en commençant, étaient sèches et fatigantes^ deviendront intéressantes et agréables. A mesure qtie vous ac* querrez une plus grande quantité- de faits individuels, nécessairement les rapports que ces faits ont entre eux se développeront avec plus de netteté. Ce n'est pas là tout. Je ne saurais me rendre raison de ce qui m'est arrivé a moi-même, sans supposer qu'il y a dans l'esprit humain un principe d'ordre qui agit sans que l'esprit lui-même en ait la conscience. Il vous arrive de vous être occupé d'une certaine matière ; vous avez accumulé une grande provision de faits : rien de plus. Au bout d'm certain temps, vous trouvez tous ces faits classés dans votre esprit, sans autre travail ultérieur, sans que vous ayez ajouté à votre fonds de connaissances, ni même que vous ayez pensé h faire aucmn effort pour obtenir ce résultat.
Dans les commencements, votre occupation doit consister entièrement à apprendre ce qui vous sera enseigné par d'autres ; vous apprenez dans les leçons et dans les livres ce que d'autres ont appris avant vous, et vous devez vous contenter d'aequiescer à ce qui vous est enseigné , sans en disputer la valeur. Un étudiant peut être très-4iligent et très-appliqué, et
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cependant ne pas aller plut loin que cela pendant tout le cours de sa Yie scolaire. Il peut devenir un hoinnie accompli^ instruit, une encyclopédie ambulante ; il peut, quand ses études sont finies» s'être déjà fait un nom par la manière dont il a passé ses examens. Tout cela est comme il doit être ; et ceux qui pensent que faire de brillants examens est le seul but de leunr étudesi, peuvent se tenir pour complètement satisfaits du résultat.— Mais est-ce suffisant, en réalité? Est-ce là tout ce qu'on attend de vous? Non, il en est tout autrement ; et celui dont Tambition s'arrête là , ne doit pas s'attendre à briller dans sa vocation , ni même à s'y rendre utile. Si les descriptions des maladies et les règles du traitement n'eussent été simplifiées dans les leçons et dans les livres, i) n'eût pas été possible d'en former un tout propre à être enseigné. Plus tard vous trouverez qu'il y a^une variété infinie dans les maladies» vous rencontre** rez h peine deux cas exactement semblables , vous apprendrez qu'il n'existe pas de r^les fixes pour Temploi des remèdes. Chaque cas de maladie doit devenir l'objet spécial de votre attention ; et aussitôt que vous aurez commencé à pratiquer, vous devez vous attendre à ne compter» en grande partie, que sur vous-mêmes. Il n'est pas de profession dans laquelle il soit aussi nécessaire que ceux qui en font partie s'habituent de bonne heure à observer, à réfléchir, et à penser par euxrmêmes. l«es connaissances qui font la base la plus sûre de k science d'uii médecin, sont celles qu'il a acquises par lui-même; ce sont les seules aussi qu'il soit à même de communiquer aux autres dans certaines limites. Vous passerez votre vie en chercbant à les augmenter, et vous obtiendrez chaque jour une plus grande aptitude dans Tappréciation des phénomènes pathologiques ; TOUS mourrez enfin, les trois quarts de votre «ciehce mourront avec vous , et vous laisserez à d'autres le soin de parcourir de nouveau la même carrière. La science , à la vé<*rite, mardie toiyours ; mais combien se$ progrès ne seraientils pas plus rapides , si rien de ce que rexpérience enseigne
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n'ëlaii perdu ! Ces obtervatioas sont d'une importance pratique pour chacun de vous. Cherchez à vous régler là-dessus dès le commencement. Que votre étude de la structure du corps humain soit individuelle et spontanée. Ne vous contentes pas de ce que tous appr.enez dans les leçons et dans les livres ; mais rendez-vous maîtres de la science par votre propre travail et vos propres recherches. Observez par vous-mêmes les maladies; et afin d'observer avec profit, habituez -vous à prendre vousmêmes des notes au lit du malade. Je dis vous-mêmes ; car autant vaudrait^ pour votre avancement^ ne rien Taire, que de copier les notes des autres. Rédigez le soir les observations prisies le matin ; laites- vous-en un thème de réflexions en les comparant les unes avec les autres ; qu'elles Tassent le sujet de vos entretiens avec vos condisciples , et vous vous trouverez ainsi avoir rapidement acquis le talent de l'observation.
Dans les dernière^ réflexions que je viens de vous exposer, je me trouve avoir anticipé sur celles que j'avais l'intention de présenter à ceux d'entre vous qui sont sur le point d'entrer dans l'exercice de leur profession. Ce serait, pour ceux-ci, une Talale erreur que de supposer qu'il ne leur reste plus rien à apprendre: ce que vousavtz Tait,. Messieurs, c'est d'avoir appris à apprendre. La partie la plus importante de votre éducation médicale est encore ii faire : celle que vous vous donnerez vousmêmes ; et à celle-ci il n'y a pas de limites. Quel que soit le nombre des années qui ait passé sur vos têles^, quelque étendue que soit votre expérience, vous trouverez que chaque jour apporte avec lui son tribut de science ; vous aurez encore quelque chose à acquérir, des lacunes à remplir, des erreurs à corriger. Quiconque est assez vain à une époque quelconque de sa carrière, ou assez paresseux, pour se contenter de ses connaissances actuelles sans chercher à les augmenter, sera bientôt laissé en arrière par ses collègues plus diligents que lui. C'est le devoir d'un jeune prjaticien de donner toute son attention à chaque nouveau cas qui se présente à son observation, de
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l'exainifier tous toutes ses faces, et de s'aider, dans chaque oc-' oasion, des noies qu'il aura prises dans ses leçons et dans ses livres. Mais il arrivera rarement qu'au commencement de sa car« riëre, même le plus actif et le plus heureux, ait une occupation suffisante avec ses malades ; il s*^Q\i donc de savoir ce qu'il doit faire du temps qui lui reste. C'est une question importante, car le caractère et la destinée d'un médecin dépendent en grande partie de la manière dont ses loisirs auront été remplis. Si vos loisirs sont sacrifiés aut vaines satisfactions d'une vie mondaine , une semblable manière de passer le temps aura in* fiiilliblement pour effet de gâter votre esprit et de le rendre impropre i des occupations plus sérieuses. Si, d*un autre cdté, vous comptez sur les occupations passagères que les circonstances fortuites peuvent vous donner, le résultat sera tout aussi peu satisfaisant : vous deviendrez la proie de la mélancolie et de l'ennui ; un découragement déraisonnable appesantira vos facultés intellectuelles, et vous privera de cet entrain , de cette énergie qui sont indispensables k vos succès. Mais ce sont là des maux qu'on peut facilement éviter. Combien n'y a-t-il pas de branches de connaissances qui sonC directement ou indirectement utiles i Télude de la pathologie, de la médecine et de la chirurgie ? Tous les genres de connaissances, aussi bien en littérature qu'en morale ou en physique» ont la tendance d'agrandir l'esprit et de le rendre plus apte aux éludes spéciales. Un jeune médecin qui ne sait pas donner une portion de $on temps à la culture de son esprit, est sans excuse. Le nom de médecin est en lui-même un engagement de travailler de toutes façons h mériter ce titre. Notre profession n'a rien i faire avec la politique. Ce n'est pas pour appartenir h telle ou telle faction, ou h tel ou tel parti, que vous obtiendrez dans le monde la place que vous pouvez espérer y occuper ; cette place ne dépend pas des circonstances extérieures : vous devez vous la faire. Je pense que vous désirez élre admit dans la société sur le même pied que tout bomme qui a reçu une
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bonne éducation. Ce qui vous rendra propres à tous y présen* ter^ c'est voire éducation ; j'entends une éducation qui vous melira à même de prendre une part aux sujets variés qui sont le fond de la conversation d'une société choisie. Le monde s'in* quiète peu de ces diverses dénominations* qui sont d*usage parmi nous, et que l'art de guérir a établies parmi ses membres pour la division du travail ; pourvu qu'un homme soit instruit, peu importe, pour le monde, qu'il appartienne à une faculté plutôt qu'à une autre. Une chose qui fait peu d'honneur à notre pays, c'est que nos institutions médicales, au lieu de favoriser des idées larges et libérales en matière d'éducation, aient plutôt une ten* dance contraire^ ; car il est une circonstance où la législature a même fait ce qu'elle a pu pour apporter des entraves dans réducation des élèves. Je sais toutefois qu'il y a bon nombre d'élèves en médecine qui ont pu jouir de l'avantage d'étudier à Londres sans souffrir du monopole d'Oxford et de Cambridge ; mais c'est une raison pour eux d'aller plus loin, en mettant à profit les loisirs que leur donnent les débuts de la carrière.
Il n'est certes pas bien difficile, pour quelqu'un qui a un pei|i d'intelligence naturelle et quelque envie de s'instruire, d'employer ses moments de loisir à des occupations utiles et in-
' La hiérarchie médicale en Âoglelerre se compose des docteurs en médecine 9 des chirurgiens et des apothicaires. Les chirurgiens (sw" fréons) ne doivent point s^occnper de médecine ; les apothicaires (apO" theearies) font la médecine et la petite chirurgie, et demandent les doc* teurs en médecine (^pfysieians) en consultation dans les cas graves.
(Le traducteur.)
* Le docteur Brodie fait, sans doute^ allusion à un abus qui existe en Angleterre de temps immémorial : les seules universités d'Oxford et de Cambridge ont le privilège de conférer le grade de docteur en médecine 00 en chirurgie. Il y a quelques années qu*une université de médecine a été créée à Londres ; les professeurs se sont très-naturellement cru le droit de conféi^er le grade de docteur ; mais les universités d*Oxford et de Cambridge s'y sont formellement opposées. De là lutte entre la nouvelle université et les anciennes : gain de cause est resté au monopole de ces dernières. (Le traducteur.)
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téressânfes. Mais la profession que tous a?ef embrassée tous présentera, dès l'inslant que ?ous aurez commencé à prati-» quer^ un intérêt très-différent^ de celui que vous trouvez dans vos études actuelles. Jusqu'à présent tous avez ag^ sous une di-« rection étrangère, et pour ainsi dire, sans responsabilité. Bien* t6t c'est pour votre propre compte que vous allez travailler, sous votre propre responsabilité. Si vous faites quelque chose qui mérite qu'on en parle, c'est de vous qu'on parlera ; et de même, s^l y a du biftme à recevoir, soyez persuadés que vous ne trouverez personne qui soit assez bénévole pour désirer le partager avec vous. Pour chaque cas, c'est à votre conscience que vous aurez à répondre de la manière dont vous vous serez comportés ; au dehors de vous, ce sont vos amis, vos malades, la société en général, en un mot c'est l'opinion publique qui fera votre réputation, et de qui dépendront vos succès ultérieurs. Vous vous trouverez au milieu de devoirs, de responsabilités et d'anxiétés qui vous étaient inconnues pendant votre vie d*é* tudiant. Celui qui est incapable de faire une juste appréciation de la responsabilité et des devoirs d'un médecin, n'est pas digne de le devenir ; les soucis inséparables de notre profession en sont l'aiguillon le plus puissant. Il ne faut pas, cependant, qu'ils dépassent certaines limites. On peut se laisser tellement absorber par certains sujets d'inquiétude, que l'effet contraire résulte de cette fâcheuse disposition, que nos facultés finissent par en être altérées , et que l'existence en devienne insupportable. H faut éviter les deux extrêmes , une sensibilité morbide d'un c6té, et de l'autre, le manque absolu de cette disposition de l'âme. Appliquez-vous à acquérir des connaissances pour vous en servir à propos; mais souvenez-vous qu'il est des bornes à la science humaine, à l'exercice de nos facultés, et que, dans la pratique de notre art, nous ne saurions faire tout ce qu'on serait disposé â exiger de nous ; car, si cela était eq notre pouvoir, il n'y aurait plus ni douleur ni misère dans le monde, Thomme deviendrait immortel, et Tordre de l'univers
dW CO0R8 DB CLINI(^IIB. 319
serait rentersé. Ne oomniencez pas YOlre vie en âitendani irop. Il n'est donné à personne de trarerser Texislenee sans sa part d'inquWtudes et de difficultés. Vous verrez des gens qui paraissent jouir des avantages de la naissance et de la fortune, et pour lesquels la vie semble n'avoir aucune épine; vous vous écrierez alors : « Combien le sort de ces gens-là n'est-il pas préférable au mien ! > Hais une courte expérience du monde vous démontrera votre erreur. Si ces hommes ne connaissent pas les soucis qui sont votre partage, ils en ont d^autres. Pour ce qui e$i de ceuz à qui leur position ne laisse aucune difficulté h vaincre, ils s'en susciteront eux-mêmes ; et s'ils ne le font pas, la monotonie de leur existence leur deviendra plus lourde qu'aucune de ces difficultés qu'ils se seraient créées et que vous trouvez, vous, dans l'exercice de votre profession. Les difficultés réelles sont bien préférables à celles qui sont artificielles ou imaginaires ; car, pour les premières, le talent et un esprit entreprenant les surmontent , tandis qu'il en est tout autrement des dernières. Ensuite il n'est pas de plus grande jouissance que celle de vaincre les obstacles ; rien ne saurait autant vous exciter à cultiver vos talents intellectuels , rendre vos travaux faciles ou agréables, et vous aider à supporter les sujets de peine qui pourront survenir plus tard. Se tenir prêt en cas que les difficultés arriyent, leur faire face avec courage, les combattre avec ardeur: voilà ce qui est indispensable à vos succès, quels que soient Téut ou la carrière dans lesquels vous vous trouvez engagés. Nul ne peut se rendre utile aux autres, ni bien mériter de l'opinion, s- il n'obéit à ce principe. Mais il est plus aisé de tracer un plan de conduite que de le mettre soi-même à exécution, à moins qu'un exercice précoce n'ait donné à Tesprit Ténergie nécessaire. La tendance naturelle de Tbomme le porte i l'indolence, à fuir devant lea difficultés , à chercher h les éviter plutôt qu'à les vaincre. Profitez des occasions indifférentes pour vOus exercer à ne pas y céder : de cette manière vous aurez pris une habitude qui vous mettra k même de faire ce que l'on sera en droit
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d'attendre de tous dans let grande» ocoationi, el cela tant ef* fort. C'ett en te négligeant dant let petitet affairet de h TÎe , qu'une ti grande proportion du genre humain se trouve inca^^ pable de remplir des deToirt plut importantt. Si TOut détires connaître le caractère d'un homme, r^ardex ce qu'il fait dant de petitet chotet, et Tout pourres conclure de là ce qu'il fera dant let grandet.
On raconte Tanecdote tuivante tur un homme de haute po^ tition tociale, qui t'ett éminemment distingué dant le barreau. Durant let premièret annéet de ta jeunette, il était retté sans occupation. Les sessions des tribunaux, en se succédant les unes les autres, apportaient à ses collègues des causes h plaider; mais il n'en était pas ainsi pour lui. Malgré cela, on le troutrait toujours à son poste, et, quoique toujours trompé dans son espoir, jamais il n'était découragé ; il continuait i traTailler et à augmenter son fonds de science pour les occasions futures. En6n il arriva qu'il fut employé comiaae Junior eounsel (aTOcat en second) dans une cause de grande importance. Lu Teille du jour où la cause devait être plaidée, le senior coumel (avocat principal) ou, comme on l'appelle en termes techniques, son leader (son cher), fut pris subitement de maladie. Aucun avocat de même rang ne se trouvant là, le procureur-général (solicitor) vint assex tard dans la soirée, et probableqsent avec répugnance, vers le junior counsel, l'instruire de ce qui se passait, et lui annoncer qu'il était obligé de remettre la cause entre êCê mains. Toute la nuit fut employée à l'ouvrage. La science en provision de l'étudiant obscur fut naise alors à pror. fit. Le jour suivant il se fit tellement d'honneur que sa réputa* tion fut faite, et dès lors ses succès furent rapides.
On pourra peut-être considérer cet exemple comme uae exception à la règle générale ; cependant, les hommes qui plus tard atteignent une position élevée , doivent une fois ou une autre passer par quelque chose de semblable. Il est rare de trouver quelqu'un asseï indolent pour que la perspective d'une récom-
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pente pfoebatnc n'obtienne pas de lui quelques efforts; nraift c'est un painrre sujet que celui qui ne peut rien faire au delsi. Les fiiîts dont tous aTes enrichi aujourd'hui votre mémoire peuvent rester sans application pendant vingt ans. Vous pourrez passer des jours et des nuits h étudier, et, à la fin. de l'année^ ne pas vous apercevoir que vous en ayez retiré le plus léger avantage. Mais il Faut persévérer quand même, et vous pouvez être assurés que la récompense arrivera têt ou tard i cesi surtout en cela qu'on voit ce qui fait la différence entre les hommes, c'est que l'un travaille pour l'avenir, tandis que l'au* tre se contenté à moins de frais, et ne prend de la peine que pour ce qui peut procurer un résultat rmmédiat. Dans le principe, le premier peut paraître ne pas faire de plus grands progrès que le second et même rester en arrière de lui ; mais attendez, et vous trouverez plus tard une immense différence. Il n'est pas toujours possible de juger, par les premiers pas que fait un homme dans sa profession, de ce qu'il sera plus tard, et cette observation, vraie surtout pour les hommes qui tendent vers un butéievé^ trouve son application non-seulement parmi ceux qui s'adonnent i l'art de guérir, ma» dans la plupart des occupattoiiset des entreprises en général.
Une déternàinàtion absolue d'obtenir un objet quelconque eêf le premier pas vert la conquête de cet objet. Si vous voulez avancer dans ce monde, persévérez dans la ligne que vous vous serez tracée, ne vous laissant détourner ni à droite^ ni i gauche ; tout au moins, que vos occupations accessoires tendent également vers la principale. Une vie de plaisir est incompatible avec une vie active^ et ceux qui ont une plus noble ambition, ceux qui aiment la science pour elle-même, doivent savoir contenir cette ambition dans de certaines limites^ et ne pas prodiguer leurs talents ou leur réputation en embrassant trop de choses à la fois. Ceux qui voudront exceller en tout resteront toujours dans la niédiocrité. Il leur sera facile d'exciter l'étonnement du vulgaire lettré ou illettré ; mais les véritables LUI 15
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juges taaroni découTrir leur fiiibletse réelle, eC se bonlenteroiit de sourire i leur Ternit de scienM; après tontes leurs peines, ih quitteront ce monde sans y avoir laissé aucune trace de leur passage.
Je m'attends un peu que qudqu'un d'entre tous me dira : « Mais la profession de médecin peut*elle offrir une compen* sation pour tout le travail, toute la fatigue et tous les sacrt« ices qu'elle eiige de nous ? Faut-il continuer i la poursuis Tre^ ou la laisser pour faire autre chose? » A la Térité^ tous ferei bien de tous poser nettement la question aTant qu'B soit trop tard ; car autant que mon expérience du monde a pu me l'apprendre, rien n'est plus désastreux que cet état d'incertitude qui, lorsque tous seriex engagés dans l'exercice d'une profession , finirait par tous en inspirer le dégoût et tous en feire prendi*Se une autre. Il y a, je le sais, quelques rares exemples qui ont présenté un résultat différent ; mais il serait imprudent de les citer comme des précédents i imiter, ou de prendre le cas d'un génie comme Brskine pour la règle ordinaire.
Je ne connais pas de profession digne d*étre recbercliée, qui ne demande autant d'efforts, autant de traTail, autant de sa* orifices que celle à laquelle tous tous consacres; mais je n'en connais pas qui offre des résultats plus satisfaisants è ceux qui ont pour l'exercer les qualités nécessaires, et qui Tentent Ira* Tailler. Si TOtre ambition tous portée désirer de briller dans les r^ons de la politique, et que tous aspiriex aux dbtinctions qu'on peut y obtenir, tous tous trouverei désappointés; car, comme je l'ai déjà remarqué, notre profession n'a rien i faire aTCC la Tic publique. Elle appartient ii la Tie priTée, et die n'a d'autres points de contact qu'aTCC les dircrses branches des connaissances humaines. Il y a peu de sciences physiques ou morales avec lesquelles elle ne soit plus ou moins liée ; et il est telles de ces sciences aTCC lesquelles ses relations sont telle* ment étroites, que leur étude peut être considérée presque comme identicpic avec celle de la médecine. L'étude de Tana-
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KHoie et de la physiologie ne peut être bien comprite que par> ceux qui ont quelques connaisêances des lois de la mécanique et de Poptique. La obimie animale devient chaque jour plus essentielle à Vétude de la physiologie^ et commence même à éclairer quelques points obscurs dans Tétude des maladies. Ce n'est pas au rang que tous pourrez un jour tenir dans la vie politique que vous deyez penser ^ mais bien à celui que tous revendiquerez dans la science. C'est le seul qu'aient occupé Newton et Cavendish, Hunier et Davy ; cependant leurs noms vivront dans les âges futurs^ et ils seront regardés comme des bienfaiteurs de Thuroanité^ quand la masse de leurs conlemporains sera tombée dans Toubii^ ou tout au moins ne sera plus Tobjet que d'un souvenir sans gloire.
Le gendre de Pott^ qui fut en même temps son biographe^ nous dit qu'Jk son lit de mort, ce célèbre chirurgien prononça ces ébquentes paroles : « Ma bmpe va s'éteindre : j'espère qu'elle aura brûlé pour le bien de mes semblables. » Celait à sa famille qu'il s'adressait, et il mourut le jour suivant ; en de telle» cireonsiances il serait absurde de supposer que ces paroles fussent dites dans le but seul de produire de T^et, et qu^eUesjie fussent pas Texpression de ce que pensait et sentait Pillttstre moribond. Il est sûr que ce doit être une grande satis» faction, en jetant, à la fin de sa carrière, un regard rétrospectif ' sur les amées qui se sont écoulées, de sentir qu'on n'a pas uniquement vécu pour soi, mais qu'on s'est rendu utile aux autres. Soyez certains qu'un pareil sentiment est une source de jouissance et de bonheur à toutes les époques de la vie. Il n'y a rien au monde de plus beau que la vie de Thomme utile à ses sembkbles. Les services que vous rendez sont des liens qui attachent le» bomoMS à vous ei vous à eux ; votre propre iDar- "^^ y g^goiBrav et vous acquerrez par B, dan» la société, une importance bien phM réelle et bien plus grande que toutes les distinctions artificielles. Voire profession a cet immense avantage sur.les autres, qu'elle est émioMiment utile. C'est son but,
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et f oui neMuriex conquérir aucun aTahtago pour Tout^ménidi, que TOUS D*en ayez aupararanl procuré aui autres. Ainsi s'engendrent mutuellement de bons sentiments et de bonnes habitudes; et je ne connais pas de classe dans b société, qui^ prise dans son ensemble, soit plus désintéressée et plus serviable que les membres de notre profession.
Se rendre utile est le plus sûr fondement d'un état indépen* dant. Il est des vocations dans lesquelles on voit fréquemment des individus obtenir im avancement peu mérilé, et cela par der protections. Votre instruction, votre habileté, un caractère honnête, voilà les conditions de votre fortune. Vos meilleurs amis ne mettront pas dans vos mains leur vie ou leur santé, ni celle de leur famille, i moins qu'ils n'aient des raisons pour croire qu'ils peuvent le faire avec sécurité, ou même qu'ils ne sauraient mieux faire; et ainsi vous n'avez pas plus d'obligation h celui qui vous consulte que n'en a le seigneur d'un domaine au locataire de sa maison ou de sa (erre. Ceux qui sont bien disposés envers vous ne sauraient vous aider, si vous ne commencez par vous aider vous-mêmes. Mais qu'on me comprenne bien. Certainement il faut vous pénétrer de l'idée que vous ne devez compter que sur vous-mêmes, el que, si vous étiez assez vils pour ramper et pour mendier la faveur, vous ne sauriez en retirer aucun avantage permanent. C'est \k le genre d'indépendance auquel je fais allusion, et non pas k cette fière et misanthropique indépendance qui repousse toute idée d'obligation envers les autres. Vous devez vous considérer comme obligés par quiconque vous donne sa confiance, quelle que soit d'ailleurs sa position sociale, et cette personne a le droit d'être traitée par vous avec bonté. Les hommes sont liés entre etix par les services qu'ils rendent et qu'ils reçoivent. Vous ne sauriene vivre en même temps en dedans et en dehors du monde ; vous ne pouvez dire : « Je ne veux avoir d'obligation envers personne ; je ne veux devoir qu'i moi-même les avantages dont je pourrai jouir. » Tous ceux qui rendent justice h vptre mérite, néel ou
o'Utf COURS DB CLlinQUK. 225
suppose, ont droit à ToCre gratitude. Comme on s'appuiera sur TOUS, il faut que tous' tous appuyiez sur les autres. C'est à ces conditions seulement que tous pouTez dire partie de la grande communauté.
Il est certaines Tocations qui mettent ceux qui les suiTenC plus particulièrement en contact aTCC. les mauTais penchants de rhumantté, tels que Torgueil , l'arrogance y Tëgolsme , le manque dé principes. Il n'en est pas ainsi de notre profession. Vous passerez en rcTue toutes les nuances de caractère ; mais en somme^ cependant^ tous Tcrrez le genre humain sous son aspect- le plus faTorable : beaucoup de Taiblesses^ beaucoup de défauts, beaucoup de ce qui n'est pas bien , mais plus de ce qui est bon. Dans les rapports que tous aurez probablement aTCC toutes les conditions , tous serez amenés à estimer les liommes pour leurs quafités intrinsèques et non d'après des circonstances qui leur sont étrangères. Vous apprendrez que des diTcrses classes qui composent la société , il n'en est )iuctttie qui soit bonne #u mauTaise exdusiTement , et que la seule différence peut-être qui existe entre elles, c'est que les Tices et les Tcrtus d'une classe ne sont pas les TÎces et les Tcrtus d'une autre. Vous éprouTcrez peu de sympathie pour les préjugés qui les séparent les unes des autres, qui font que le pauTre regarde le riche aTec. méfiance, et que le riche dédaigne le pauTre. Enfin, tout en restant couTaîncus de l'aTantage que donne l'éducation, tous serez forcés de reconnaître que pour en aToir reçu une bonne il n'est pas nécessaire de s'être trouTé dans les circonstances qui en favorisent Tacquisition ; qu'une mau- Taise éducation est pire qu'un manque d'éducation ; et que ce qu'on appelle quelquefois les gens sans éducation présentent de iiombreux exemples, non-seulement des principes religieux et moraux les plus éicTés , mais aussi d^une intelligence supérieure et d'une bonne culiure d'esprit.
Tout cela est bon pour TOfre observation ; mais sachez, en même temps, qu'un caractère de haute moralité ne tous est pas
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moifif néceuaire que rbabileté ei le talent^ pour TOtre atancement dans la carrière que vous avez embrassée. Ce n'est pas seulement une conduite basée suq les r^les les plus strictes de la moralité^ qu'on attend de vous : il faut que vous sentiei^ que vous agissiei en hommes d'honneur (en gentleman) ; je ne saurais trouver d'autre expression qui peigne aussi bien ma pen* sée que celle-là. Mais que l'on ne se trompe pas sur ce que j'entends en m*en servant. Ce n'est pas le fashionnable dépensier, Tamateur de beaux équipages , ce n*est pas celui qui recherche avidement la société d'un rang supérieur au sien, qui mérite ce titre. C'est l'homme qui sympathise avec les autres^ et qui se garde de blesser leur manière de voir ou de sentir, même daes les occasions de peu d'importance ; c'est celui qui^ dans les petites choses comme dans les grandes, met en pratique celte simple mais riche maxime de notre foi : Faites aux autrtt ce f ne vout voudriez qu'Ut Jisseni pour vous ; cehii qui> enfin, dtfia ses rapports avec la société, étranger à des prétentions exagérées, se respecte pourtant hii-méme. Voilà Thomme comme il faut, tel que le praticien doit être.
Ne vous donnez JMnais l'air de savoir ce qu'on ne peut pas savoir ; ne faites jamais des promesses qu'il n'est pas probable que vous puissiez remplir. Vous ne satisferez pas tout le monde de prime abord, car il y a beaucoup de gens qui demandent à notre art ce qu*il ne saurait faire ; mais vous pouvez vous reposer en confiance sur l'opinion favorable que le public finira par avoir de vous, et que le temps vous apportera comme une récompense : agir autrement, c'est vous assimiler aux jongleurs et aux charlatans.
Acquérir assez d'aisance pour vous mettre vous et vos familles au-dessus du besoin, et pour vous donner les moyens de jouir des conforts et des avantages de la position socble à laquelle appartiennent le plus souvent les personnes de notre profession, c'est, sans aticun doute, un de. vos premiers devoirs et un des buts principaux vers lesquels doivent tendre vos efforts. Mais,
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cependant, n'oubUc» jtMiîi que cela n'est qu'une partie et teuleanent une moindre partie de ce qui doit être Totre ambition dans une carriire scientifique et libérale. Si l'espoir de conquis rir Teitime et la considération de tos semblables» en possédant Fapprobationde votre oonsoience ; si la pensée que vous faites quelque bien dans ce monde, et qu'après tous votre nom restera Tofagct du respect; si, dis-je, ces considérations n'entraient pas en première ligne dans votre ambition^ mais qu'au contraire votre principal but fiU d'amasser de l'or, alors, sans doute, vous pourries Tatteindre en suivant une lout autre route que celle ijpM je vous ai tracée. Vous pourriei être sans scrupule pour une parole donnée^ entreprendre de guérir les incurables, (aire voire profit de petits riens en leur donnani rinf>ortance d'une maladie, vous attribuer l'honneur d'une cure quand cet bon» neur appartiendraîi i d'autres ; vous pourriex ainsi vous pous* •or en (Krant, à l'aide de ce qu'on appelle la connaissance des bommes, la connaissance du cœur bumain. Prolanation de mots ! La conoaissonce4e la nature humaine, vraiment! La plus dif& cile, la plus intéressante, la .plus utile de toutes les sciences que l'esprit humain puisse aborder. Shakespeare connaissait la nar lure humaine conune par instinct ; elle a été l'étude bvorite des. plus grands hommes, tels que Bacon, Addison^ Johnson ; mais de ceux dool on pavie communément dans le oionde comme connaissant la nature humaine, la plupart ne sont que des^ bonames rusés qui saveiM entrevoir adroitement et (aire iouraer ii leur profit les faiblesses de gens qui leur sont souvent supé** rieurs en facultés intellectuelles. Je ne suppose pas qu'il y ait ici personne qui ne se détournât avec dégoût d'-avantages achetés i ce prii. D'ailleurs, Texpérience du monde, que vous acquerrez, vou saffermira dans les sentiments généreux qui sont l'apanage de la jeunesse ; car vous trouverez que parmi les gens qui cherchent h s*élever par de pareils artifices, il n'en est même qu'une faible partie qui arrivent ii leurs fins ; que le plus^ grand nombre de ces misérables sont complètement déjoués
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dans leurs tristes intrigues, réduits à mre les objets du iBéprii du monde et surtout des gens de leur propre profetiion; qu'enfin la plupart terminent leur carrière dans ledénûment.
il ne me reste plus qu'un sujet sur lequel^ ayant d'achevery je dësire encore attirer votre attention. Vous ayei des devoirs à remplir comme étudiants^ les uns envers les autres, il n'en est aucun parmi vous qui n'exerce une certaine influence, plus ou moins grande, sur ceux iavec lesquels il se trouve habituellement en rapport, et qui ne reçoive à son tour, leur influence. Dans quelque sphère qu'un homme se meuve, il en entraîne d'autres avec lui. Si les vicieux ont lem^ sateHttes, ceux qui donnent l'exemple de l'honneur et de l'intégrité trouveront aussi des imitateurs. Par la même raison, le travail chez les uns excite au travail chez les autres, et celui chez qui brèle le feu sacré> en jettera quelques étincelles sur ses compagnons d'étude. Cet esprits d'élite, auxquels les hautes responsabilités seront con» fiées, sont déjà avec vous entrés dans la carrière. La route que vous allez suivre n'est pas la vAtre uniquement. Pendant que vous vous faites une réputation de boiMie conduite , vous travaillez aussi à celle d'autres condisciples. Que cette pensée soit toujours présente à votre esprit. Elle augmentera Fimérét que vous prendrez aux affaires de cette vie, elle agrandira la sphère de vos sympathies, et vous servira de notivel aiguillon k persévérer dans ces honorables efforts, dont vous serez bientôt ré-* compensés par le respect du monde et restime de vos collègues.
Robert Maunoib, D.-M.
STATISTIQIJB AGRICOLE DE LA FRANCE ORIEIfTALE. — Rapport au roi sur le 4"** tolume de la Statistique de la France (partie agriculture), présenté le 30 mai 1840 par Mr. le ministre de l'agriculture et du commerce A, Gouin.
Le rapport dont nous Tenons d'indiquer le titre^ et que nous donnons en entier i nos lecteurs, sert d'introduction au quatrième volume de la Statistique de la France^ qui est le premier de la partie agriculture de cette collection. Ce volume comprend^ dans ses deux tomes ^ la Statistique agricole de la France orientale^ Formée des quarante-trois départements à Test du méridien de Paris.
L'étendue et Timportance de la matière , la nouveauté des moyens d'investigation qu'elle a exigés , et la force des obstacles qu'il a fallu surmonter, justiBent pleinement les développements dans lesquels est entré le haut fonctionnaire qui présidait, en 1840, à ce vaste travail.
Mr. Gouin expose d'abord ce qui, jusqu'à nos jours, avait été fait pour connattre Tagriculture du royaume ; il indique ensuite par quel ensemble de dispositions combinées cette grande exploration vient d'être exécutée, et il termine par un aperçu des principaux résultats qu'elle offre aujourd'hui^ et qui embrassent la moitié du territoire de la France.
HISTORI^UI.
Louis Xiy, en prescrivant aux intendants des provinces de recueillir les matériaux qui devaient servira former la statistique générale du royaume, leur recommanda spécialement d'y com-
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prendre les fiiiu relatifs a Tagrieulture ; niait , è celte époque^ dont nous sommes éloignés d'un siècle el demi , rien n'était préparé pour des recherches aussi vastes et aussi difficiles. Les cartes qui dcTaient représenter le territoire , différaient entre elles ^ sur son étendue^ de 5818 lieues moyennes ou presque d'une sur quatre. Aucun cadastre ne faisait connaître la division physique et agricole du pays ; l'impôt , qui variait d*une province ii une autre^ dans sa forme et dans sa quotité^ ne donnait aucune lumière dont on pût pro6ter, pour estimer même par approximation la quantité et la valeur des produits naturels qu'il atteignait. Les recensements de la population, sans lesquels on ne saurait se faire quelque idée juste de la consommation^ étaient imparfaits et défectueux* Ils étaient opérés , selon les intendances, par têtes ou par feux, et Ton ne s'accordait point sur le nombre d'individus que chacun de ceux-ci devait nécessairement comprendre. Dans leur diversité, les opinions sur ce sujet augmentaient ou diminuaient la population de près d'un cinquième : ce qui laissait une incertitude de 20 pour 100 dans tout ce qui concernait la production agricole.
Dans un pareil état de choses , on ne pouvait attendre des intendants aucune exploration de l'agriculture des provinces qu'ils administraient; et, en effet, on ne trouve dans leurs -mémoires que quelques faits épars et sans suite, el des généralités dont le vague était trop grand pour permettre d'employer des expressions numériques. Cependant le besoin de ces expressions était déjà vivement senti dans les recherches d'économie sociale dont ce siècle a donné les premiers exemples ; et, pour suppléer à celles que ne pouvaient lui fournir les documents officiels, Vauban eut recours i un moyen qui nous semble étrange aujourd'hui, mais qui ne laissait pas alors d'être ingénieux. Habitué, par la science de la guerre, aux calculs et Jk l'obseryation, il fit avec détail la reconnaissance topognybique de quelques parties de nos provinces de l'ouest, et il détermina quelle éiaii l'étendue moyenne de chaque espèce de surfoce
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dwâ un territoire d'une lieiie carrée de 25 au degré. H fut GwduU à admettre qu'il y avait dans cette étendue :
UerUret.
- 2706 arpents en terres arables, ou 1142
300 — enrignes 126
500 — en pâturages îlt
600 — eabois 252
25i2 — en maisons, jardins, parcs 106
16 — en ëtangSy marais. 6
80 — en chemins, ririéres 33
236 — en communaux et terres ragues ou stériles. 99
Ce fut d'après ces données^ appliquées à la surface entière
du royaume, que Vauban supposa le territoire de la France
distribué ainsi qu'il suit :
Licoes rarrëes. Hectares.
Terres arables 15610 30 834 000 plus de moitié.
Vignes. . ; 1722 3402000 1/16
Terres en culture 17332
Pâturages 2893
Bobetibréts 3444
Maisons, jardins eiparca. . . • 1444
BlAttgs et marais • • 62
Chemins et riyières 451
Communaux , terres ragues ou
stériles ........... 1364
Surface totale de la France . . 27000 53 315 000
Ces nombres n'étaient nullement, comme on Ta cru souvenl, des cbiSres Yrais^ eiprimat^t Tétat réel du pays ; ils n'avaieift pour tout fondement qu'une conjecture hardie, qui supposait qu'on pouvait conclure, par assimilation, d'un à dix mille. Des chances d'erreur aussi multipliées firent exagérer l'étendue des terres arables et surtout celle des vignes ; mais , par contre, lasurfoce des bois fut considérableaaent diminuée, et l'on se serait rapproché davantage de la vérité en quintuplant les cbiRres de l'étendue des terres vagues ou stériles.
STATISTIQUE AGRICOLE
On pourrait croire que des notions plus justes furent acquises lorsque^ sous le règne de Louis XV ^ les économistes discutèrent avec talent les questions relatives à la production. Il n'en Tut point ainsi : les publicistes de ce temps ^ rebutés sans doute par des recherches stériles dans les archives de rétat> se bornèrent à des cas particuliers, i des exemples hypothétiquesy tels que ceux d'une terre, d'une ferme dont ils supputaient les produits d'après des données réelles ou Traisemblables, mais qui ne pouvaient être généralisées.
Depuis les tentatives faites par Louis XIV , pour arriver à connaître l'étendue de la culture et celle de la production, il s'écoula un siècle entier sans aucun progrès. Un témoignage irrécusable en est donné par deux hommes célèbres qui, pour suppléer au défaut de toute donnée authentique, furent obligés de recourir aux plus singuliers expédients.
Un savant agronome anglais, Arthur Young, qui parcourut nos provinces en 1788, ayant vainement cherché, dans les documents de celle époque, des nombres exprimant Tétendue des diflérentes parties du territoire, divisé d'après son état plqfsique et agricole, imagina d'obtenir ces données statistiques par le procédé suivant : il porta ses belles et nombreuses observations sur une carte générale de la France, qu'il découpa soigneusement d'après leurs indications; il pesa chacun des fragments, puis, en comparant le poids total de la carte à l'étendue de la surface qu'elle représentait, il détermina le rap* port de ces deux termes, et le chiffre de chaque poids partiel lui donna celui de chaque espèce de superficie. La seule excuse de l'usage d'un pareil moyen, c'est qu'il n'en existait pas d'autre moins défectueux ; et la preuve en est dans celui dont on se servit peu de temps après dans une occasion solennelle.
Le comité de l'Assemblée nationale, chargé, en 1790, de préparer l'établissement de TimpAt d'après des bases ration* nelles, ne trouvant point, dans les archives du royaume, les données positives dont il avait besoin , recourut aux lumières
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d'un «avant iliustre^ Lavoisier^ qui^ ayant été Tun des fermiersgënéraux^ devait avoir élaboré, avec les avantagea d'un esprit supérieur, toutes les notions de statistique qu'on possédait alors sur cette importante matière.
L'écrit que le comité reçut en réponse est un document rare et curieux, qu'on peut considérer comme donnant d'une manière o(6cielle la situation de la science économique, relativement i la France, à la fin du siècle dernier. Ce document procède ainsi qu'il suit, en ce qui concerne la statistique agricole du royaume, qui est le seul objet dont on ait à s'occuper ici. Il pose, en premier lieu, comme un fait capital, un accessoire qu'on négligerait aujourd'hui, et qu'on ne peut voir sans surprise devenir la base de tous les calculs : c'est le nombre des charrues. Il éublit qu'il y en avait akirs en France :
320 000 conduites par des cheyaux ; 600 000 <» ' par des bœufs.
Chaque charrue :
Arpents. Heclarei.
Condiiile por des cheranx, labourait, en automne. 30 ou 15,32
•* par des bœufs 15 7,66
— par des chevaux, au printemps 30 15,32
On concluait de ces nombres qu'il y avait annuellement :
arpenU hectares
a 600 000 ou 4 902 910 'cultivés par des chevaux, en automne,
9 000 000 4 596 480 — par des bœufs,
9 600 000 4 902 910 — par des chevaux, au printemps.
26 200 000 ou 14 402 300 hectares en céréales.
.On supposait que les jachères avaient exactement l'étendue des terres cultivées en automne, et qu'il y en avait conséquemment :
arpents hectares
9 600 000 ou 4 902 910 dans les pays cultivés par des chevaux. 9 000 000 4 596 480 dans ceux cultivés par des bœufs.
18 600 000 ou 9 499 390 hectares en jachères.
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On admettait^ de phiSp qu'il y avait^ dans les pays cdiités par des bœufe^ une étendue de terres en vaine pâture double de eelle de leurs jachàres ; savoir :
18 000 000 arpents ou 9 193 000 hectares en pâlis et communaux.
Ces nombres réunis conduisaient à croire qu'il y avait :
arpenta lierlare*.
Encërëales 28 200 000 ou 14 402 300
En jachères 18 600 000 9 499 390
Bn vaine pâture 18 000000 9 193 000
Total des terres labourables. . 64 800 000 33 094 690
— des prës, bois, etc. . . . 40 200 000 20 530 910
Surface totale du royaume. . . 105 000 000 53 625 600
En eiaminant ces données statistiques, on trouve qu'auoune d'elles n'avait été acquise par des investigations locales^ et qu'elles n'étaient qu'une suite de déductions tirées de l'hypothèse qu'on peut connaître Tétendue des terres labourables d'un pays par le nombre plus ou moins exact de ses charrues. C'est ce qu'avaient déjà imaginé quelques-uns des intendants des provinces^ en s'efforçant d'exécuter les instructions de Louis XIY ; et l'on voit avec étonnement que^ à la distance d'un siècle^ la statistique agricole était encore réduite à un tel expédient, et qu'elle n'avait fait, en réalité, aucun progrès pendant cette longue période.
Cette grande entreprise dut trouver des Tacilités plus nombreuses quand, en 1810, Napoléon ordonna Texécution d'une statistique générale de la France. Alors Tœuvre capitale de la division du territoire par départements, les opérations du cadastre, Tassiette régulière des impdts, les recensements de la population, une administration centralisée, et la diffusion plus étendue de Tinstruction publique, étaient des auxiliaires qui pouvaient la servir utilement. Toutefois, on s'exagéra extraordinairemenl les effets de ces avantages, lorsqu'on adressa, par une circulaire, trois cent trente-quatre questions statistiques à
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cbacim des prëfeu, et qv'on exigea det fonedoimaires qo'Ut en donnassent la solution en deux mois^ sous peine de desiilulioa. Le gouYernement fut trompé complétemeni dans son attente; car^ trois ans après, ayant touIu exposer la situation de Te»* pire, il fut obKgé d'eflaprunter aux inventaires de Tadminittration des droits réunis les chiiEfes reiatiCi aux vignes et à leura produits ; et il ne put donner, sur la récolte des céréales, qu'im tableau sommaire , où toutes les espèces sont confondues en« semble, à tous égards, et dans lequel un seul cbiffre exprime tous les nombres appartenant à dix ou douie départetnenls. Cette forme, qui fut sans doute nécessitée par Timperfection des matériaux, Ate toute valeur à ce document, puisqu'elle ne permet de comparer en rien ni la production d'un départe* ment, ni celle d'aucune espèce de céréales. Bile ne laisse pas même connahre la totalité des récoltes attribuées alors h notre territoire ; car elle mêle aux quatre?vingt«six départements de Tancienne France les quarante-cinq autres qui lui avaient été réunis, et dont les récoltes, par suite de cette confusion, ne peuvent en être séparées.
L'entreprise de b Statistique de la France et. la direction qui en était chargée furent supprimées en 1814; et la nouvelle administration, qui ne leur épargna pas les reproches, résolut de procéder différemment, en ce qui concernait Tagriculture. Au lieu de tableaux numériques, dont Texécution était, disaitdie, trop difficile, elle demanda des cahiers d'observations, des situations, auxquelles elle donna le titre bixarre de Comptes moraux. Néanmoins, dès Tannée suivante, la nécessité politique d'avoir quelque idée des subsistances disponibles pour b popn* lation do royaume b fit revenir aux chiffires dont elle avait bUUné l'usage. Dès lors s'établit celui de demander aux prélels des rapports annuels sur les récoltes des céréales de leurs départements. Ces rapports, et surtout la coUeciion des prix locaux donnés par les mercuriales, fournissent des renseignements qui, dans quelques occurences, peuvent é|re utiles i
236 STATUTXQUB AGBICOIiE
l'administration ; mais ilt ne coottituent point une Statktiqite agricole, comme quelques puUîcistés Tont suppose, et, pour en être conyaincu, il suffit de considérer leur mode d'exécution.
La première pièce de cette information manifeste son oarac^ tère et sa portée ; c'est un tableau envoyé annuellement aur préfets, à dater de 1815, et qui contient dans ses colonnes huH séries de questions. La première : Quelle est la population de votre département? "— attend une réponse directe et déci* siTe ; et, en eflTet, le recensement, qui remonte du moindre hameau jusqu'à la plus grande TÎIIe, donne le pouyoir de salisfoire à cette demande par un chiffre certain. Mais pour les autres questions, dont l'objet n'a jamais été soumis à des in- Testigattôns semblable,, les interrogations sont rédigées d*une tout autre manière. • Elles portent: lexiuellemènt : À combien, d'hectolitres évaluez-vous le produit de la récolte en froment,, en méteil, en seigle ? — A combien évaluez-vous la quantité de grains nécessaire annuellement à la consommation de votre département ? -— Â combien d'hectolitres évaluez-vous Texcédantdes ressources sur la consommation, ou le déficit existant dans ces ressources ?-^- Â combien évaluez-vous la quantité de grains nécessaire pour la nourriture des habitants, ceUe pour la nourriture des animaux domeitiques, etc.
Ni l'expression, ni le séné de ces interrogations ne permet de croire qu'elles puissent réclamer autre chose. que des évaluations, en masse, laissées entièrement i la discrétion des préfets ; et il faut bien qu'il en soit ainsi quand on leur demande de séparer, dans la production de telle ou telle céréale, la quantité consommée par les anioMux àe celle qui est consommée par les hommes ; opération qui est pratiquement de toute impossibilité, et qui ne peut être tentée que. par le moyen d'estimations arbitraires tout à fait en dehors des limites de la statistique.
Les chiffres envoyés en réponse par les préfets ne peuvent
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avoir «ueuoe autre origine ; car, a Texception de la vigne, le cadastre ne fournil aucune donnée sur l'étendue des cultures ; les rôles des impositions n*en donnent point sur la production agricole, et les octrois n'indiquent que les consommations des grandes villes , dont encore une notable partie échappe i leur action. Ainsi, les documents officiels ne procurent point de luviiires sur l'agriculture , et, pour en acquérir, il fallait une exploration spéciale qui, jusqu'en 1838, n'a jamais été ni tentée ni même projetée.
Lorsque cette exploration fut instituée et prescrite, chacun de ceux qui devaient y concourir se récria sur l'impossibilité de son exécution. Or, si elle avait existé, rien n'était plus facile que de la rqiroduirCy et puisque tout était à faire, c'est qu'on n'avait jamais cessé de tout ignorer. On ne connaissait, en réalité, ni l'étendue des cultures, ni la quantité de semences qu'elles exigeaient, ni celle des produits qu'elles rapportaient ; et les nombres assignés à chacune de ces choses étaient des évaluations à tout hasard, et privées de toute base rationnelle. On peut les apprécier exactement par ce fait remarquable, que tel administrateur qui, depuis 1815, a fourni vingt-trois fols le chiffre des récoltes d'un département, n'aurait pu donner celui d'un arrondissement ou seulement d'une commune. C'est qu'il est très -aisé d'énumérér des masses quand on ne tient nul compte de leurs éléments, et qu'au contraire il est fort difficile d'arriver, par l'analyse des éléments, l la connaissance de la composition des masses.
Il résulte de ces faits :
V Que, pendant tout le dix-huitième siècle, la statistique agricole a tiré exclusivement ses termes numériques d'un sys • tème d'induction si large, que de l'observation d'un territoire d'une lieue carrée on concluait la détermination de toute la surface de la France ; —que du nombre des charrues on inférait rétendue des cultures ; — et qu'en comparant le poids et la
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superficie de la carte du royaume, on en déduUait la division physique et agricole du pays.
2^ Que, dans des temps moins éloignes, on a substitué à ce système d*induction celui d'évaluations arbitraires, qui donnent d'emblée les totaux de toutes choses, en laissant tout à fait inconnus les nombres partiels dont ils doivent être essentiellement formés. D'où il suit que, tandis qu'il ne manquait pas en apparence une seule donnée à la statistique agricole d'un département, il n'en existait aucune sur les différentes parties dont se compose son territoire.
Il était réservé. Sire, au règne de Votre Majesté, de voir ramenées enfin dans de meilleures voies, après un siècle et demi de tentatives infructueuses, les investigations qui doivent faire connaître avec certitude et précision l'agriculture de la France, ce premier des intérêts de l'état, cette belle science, qui nourrit le peuple, et qui a toujours excité les plus vives sympathies de Votre Majesté.
H. OIOYBHS D'eXICUTION DE LA STATISTIQUE AGRICOLE ACTOBLLI.
Le programme de la Statistique générale de la France que Votre Majesté daigna accueillir, en 1 835, indiquait l'agriculture comme l'une des principales parties de cette grande entreprise, et comme devant prendre place après celles qui faisaient connaître le territoire et la population. Une circulaire du 12 juillet 1836 ordonna aux préfets d'en préparer les matériaux, et leur prescrivit les mesures qu'ils devaient prendre pour arriver à cet objet.
L'expérience avait enseigné comment , avec la puissance de Louis XIV et la volonté de Napoléon, on pouvait ne pas réussir à exécuter la statistique agricole de la France ; mais elle n'avait indiqué dans aucun pays de l'Europe par quelles dispositions il était possible d'y parvenir. Il fallut en faire le sujet d'études nouvelles et sérieuses, qui conduisirent à considérer , comme étant les principes de la matière :
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t* L'extension des recherches jusqu'aux premiers éléments des nombres^ afin d'arriver au plus haut degré de certitude possible ;
2^ L'usage de tableaux dressés uniformément, remplis sur les lieux par des chiffres, et certifiés par les fonctionnaires qui les ont exécutés ;
3^ Une limitation restreinte de ta nomenclature de ces tableaox, afin que retendue du travail ne donne ni motifs ni prétextes pour trouver impossible de l'entreprendre ; ^
4® Un choix dans les chiffres demandés, qui, pour en diminuer le nombre, exclut ceux qu'on peut obtenir par une déduction rigoureuse, telle que la valeur totale des produits, qu'il est facile de connaître, quand on sait quels sont leur quantité et leur prix ;
5^ La multiplication des moyens de révision, de correction et de contrôle, appliqués aux résultats de toutes les opérations successives dont se compose Tinvestigation.
Le but et l'utilité de ces dispositions seront mieux appréciés par leur application pratique que par leur simple énonciation:
Deux méthodes fort différentes pouvaient être employées dans l'entreprise de la Statistique agricole de la France : Tune , prompte et facile, consiste dans des évaluations de toutes choses, faites en masses , par département , et plus ou moins arbitraires; l'autre, longue et compliquée, procède, au contraire, en recueillant jusque dans les moindres localités, les données qui lui sont nécessaires, et c'est en agroupant les chiffres de toutes les communes que sont formés successivement ceux des cantons, des arrondissements , des déparlements , des régions , et enfin ceux du royaume entier. Cette méthode ayant été considérée comme la seule qui soit rationnelle , il a été résolu de l'employer pour faire exécuter, dans chacune des 37,300 communes de la France, un cadastre de son domaine agricole, un inventaire de ses produits ruraux, un recensement de ses animaux domestiques, et un tableau de ses consommations.
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Pour atteindre i ce bot, des instructiont ont été adressées aux préfets^ et transmises par eux h chacun des sous-préfets et des maires^ avec les modifications qu'exigeait la diversité des lieux. À ces instructions était joint un tabieau-roodèle dont elles prescrivaient de remplir les colonnes par des chiffres , expri* mant en mesures métrique ou en monnaie décimale : retendue de chaque espèce de culture, des pâturages et des bois : — la quantité et la valeur de leurs produits annuels ; — - et la quantité de chaque sorte de consommation. Le revers de ce tableau indique le nombre des différentes espèces d'animaux domestiques ; la valeur de chacun d'eux ; — - et leur rcTenu annuel^ moyen et total. Ces données sont complétées par celles du nombre des animaux abattus, et par tout ce qui est relatif à la consommation de la viande, soit en quantité ou en valeur, soit en totalité ou par habitant.
Tous les termes numériques réclamés pour chaque commune ne s'élèvent au plus qu'à 36, et dans les lieux où les cultures sont, peu variées, ils sont réduits i 30 » c'est-à-dire au onzième du nombre des questions statistiques , auxquelles il fallait répondre par des chiffres, d'après le programme de 1810. Mais quelque limitées et simples que soient cesdonnées, le grand nombre de personnes appelées k les fournir a dû faire prévoir le cas où leur recherche ne trouverait pas une capacité ou un zèle suffisant. Les instructions ministérielles , en investissant le maire de chaque commune de la mission d'en dresser le tableau agricole, ont donc statué que, s*il avait besoin de collaborateurs ou de suppléants, le préfet désignerait, 3i cet effet, le directeur des contributions directes , le percepteur , les agents forestiers, rinsiiiuteor primaire, ou tout autre fonctionnaire public, et qu^il réclamerait iVide et le concours de tous les citoyens notables, particulièrement de ceux qui composent les comices agricoles et les sociétés d'agriculture. Cette confiance n'a point été déçue, etj dans une multitude d'occurences, des habitants notables des campagnes, des hommes éclairés , mais
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étrai^ra à ce ganre de travail^ des médecins , des juges de fMÀx, des ecclést4ftCtquos , ont prêté volontiers leur assistance , et ont donné à ces recherches des soins assidus et déTonés.
Néanmoins^ une si Taste entreprise^ exécutée pour la première fois , et lorsque les connaissances statistiques sont encore si peu répandues , devait rencontrer nécessairement de grands et nombreux obstacles. Dans plusieurs endroits les enquêtes ont été reçues avec défiance^ comme devant servir à quelque projet fiscal; mais ces Tausses idées ne se sont point accréditées. En général, les difficultés ont surgi dans les communes rurales : par la tendance à répondre plutAt par des mots que par des chiffres ; — par le défaut de notions des mesures métriques; — * par l'usage commun de caractères^ presque illisibles ; — et surfout par la nouveauté du travail j qui^ faisait exagérer la puissance du moindre empêchement. AiHeurs , les difficultés ont eu pour causes : Topinion qu^me telle entreprise devait être nécessairement exécutée^ comme le cadastre^ par des agents spéciaux et salariés ; — - la pré? ention qui faisait regarder la plupart des maires des campagnes comme incapables d'un travail de chiffres ; — » une disposition opiniâtre à modifier le plan général^ d'après une multitude de points de vue particuliers ; — le défaut d'achèvement du cadastre ; — et jusqu'à la nomenclature des différentes sorte» de surface» du territoire , qui , dans un paya aussi vaste , ne peut être exempte de variation , d'incertitude et de confusion. Il n'est pas inutile de s'^naler ces difficultés, afin de les prévoir une autre (ois et<l*en prévenir les effets*
Pour obvier à celles qui consistent dans des omissions ou des erreurs de chiffres^ les préfets ont soumis les tableaux des commune» à des commissions de révision, formées par cantons et par arrondissements, et à une commission centrale, créée au chef-lieu du département. De grandes améliorations ont été introduites daqs le travail par ces réunions d'hommes éclairés, possédant la pratique de l'agriculture et la connaissance des locaUiés.
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Obtenir de toutes les parties de la France , sans une seule exception, les 37 300 tableaux de la Sutistique agricole^ était sans doute l'opération la plus difficile de cette vaste entreprise; mais il en fallait une autre presque également longue et ardue pour utiliser ces matériaux : c'était l'opération de leur dépouit* lement et de leur transformation.
On ne pouvait, en effet, songer à publier une statistique par communes, car elle aurait formé une bibliothèque de 25U volumes in-4'' de 300 pages chacun ; et les résultats , qu'il importe tant de connaître , auraient été ensevelis sous la masse énorme des détails. Pour réduire le travail à des proportions convenables, il a fallu décomposer, chiffre par chiffre^ les tableaux des communes et en former des tableaux d'arrondisse-^ ments divisés par nature de produits. Ainsi , les chiffres des 19000 communes de la France orientale ont été réduits do manière à être représentés par ceux des 177 arrondissements ; et 830 000 termes numériques se trouvent convertis en 8 à 9000 parles additions partielles de leurs éléments. Par exemple, pour ce qui concerne uniquement le froment , 289 lignes fournies par l'arrondissement de Laon sont résumées en une seule, et tous les chiffres exprimant les détails de cette production, dans les 839 communes du département de l'Aisne, sont analysés en six lignes dans un tableau qui en expose fidèlement et avec lucidité les résultats généraux.
Au lieu donc d'arriver d'emblée, par une estimation arbitraire, à attribuer, comme autrefois, à un département, une production dont la distribution locale n'a^vait pas même été re*. cherchée, on remonte, par la méthode suivie dans ce nouveau travail, des chiffres des communes a ceux de l'arrondissement^ et de ceux de Tarrondissement aux termes généraux , qui font connaître l'agriculture du département.
Sans doute, des opérations numériques aussi étendues, exigent de grands et persévérants efforts ; mais, en outre de l'avantage de conduire au but proposé, elles ont encore celui clV
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gir^ comme la pierre de touche^ sur les chiffres soumis h leurs épreuves multipliées. Quelques détails succincts montreront quelles sont ces épreuves.
Dans les tableaux des communes, on trouve enregistrée inévitablement dans la même colonne la production de chacune des diverses cultures. Les chiffres qui Texpriment^ n'ayant aucun rapport entre eux> n'offrent aucun moyen de comparaison. Mais les tableaux de dépouillement sont pour cet objet d'une tout autre valeur ; ils sont divisés par nature de produits, et ckposent, dans le même cadre, en séries continues, les quantités de froment, de méteil, de seigle, d'orge, etc., données pour chaque commune, par telle étendue de culture* Cette étendue, les quantités de semences et de produits, leur prix et leur consommation sont rapprochés de façon h faire ressortir toute omission, et à rendre apparente toute exagération en plus ou en moins. Ce sont ces témoignages qui servent h la correspon* dance journalière du bureau de la Statistique générale, pour demander, dans les départements, des vérifications ou des rectifications qui ont lieu dans les localités mêmes où les erreurs ont éré commises.
Les tableaux d'analyse, les seuls qui sont livrés à Timpression* fournissent des moyens de révision encore plus nombreux et plus puissants. Us sont formés de toutes les additions des tableaux de dépouillement , et mettent en regard tout ce qui est relatif h chaque sorte de culture. On y trouve cinquante espèces de données statistiques , qui sont répétées pour chaque arrondissement, et qui exercent les unes suf les autres un centrale mutuel. Par exemple, en rapprochant du chiffre de la production totale celui de l'étendue de ia culture , et en divisant le premier par le second , on obtient la quantité de produit par hectare. Cette quantité, donnée en hectolitres et en parties dliectolitre, est indiquée dans une même colonne pour tous les arrondissements ; et dès lors il s'établit entre eux une compa raison qui ne permet à aucun chi0re trop faible oïl trop fort d'échapper à un examen attentif.
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La conversion des quantités en valeurs^ par Tapplication des prix moyens^ corrobore cette épreuve ; car, en faisant connaître quelle somme on obtient de la culture d'un hectare dans un arrondissement, elle fournit une donnée qui doit être analogue i celle qu'on tire d'une pareille opération pour les arrondissements voisins.
Il faut remarquer que le fil de celte analogie est quelquefois rompu brtiaquement dans des Ueux dont la production s*élève ou s'abaisse extraordinairement. Mais ce sont des excepiiofis dont la cause est facilement trouvée dans une fertilité supérieure bien connue, telle que celle de l'arrondissement de Meaux, ou dans le voisinage des grandes villes qui fournissent à la culture d'a« bondaots engrais.
Ce n'est pas à dire que ces épreuves puissent révéler une fai<* ble atténuation de la production, comme le déficit d'un hectolitre par hectare. Mais elles garantissent qu'aucune erreur considérable ne peut s'introduire dans cet inventaire de notre richesse agricole; et lorsque, dans une pareille matière, on peut se flatter d'arriver si près de la vérité > qu'il n*y a plus de chance d'en être séparé que par un quinzième de la distance parcourue, on peut croire avoir atteint un d^ré d'exactitude qui n'est pas moindre que celui des documents statistiques qui ont obtenu Tapprobation de la science et l'estime du public.
J'ose espérer. Sire, que vous me pardonnerex ces détails techniques, en reconnaissant que c'est par eux qu'on mesurera le degré de certitude de tant de faits essentiels à la prospérité de la France, cet objet de la consunte sollicitude de Votre Majesté.
III. RÉSULTATS
Après avoir rassemblé, par le concours de plus de 100000 collaborateurs, environ 18 millions et demi de termes nu* mériques, exprimant des faits agricoles et sociaux^ il restait à remplir une tâche beaucoup moins vaste, sans doute, mais, s'il
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•e peut^ phis difficile encore : celle de clâtser les résultats de tous ces ëlémenls dans l'ordre de la plus grande liaison des choses et des idées^ et de les exposer d'après une méthode sioH pie et naturelle^ qui permlc d'en saisir Tensemble et lès différentes parties^ de les étudier^ sans être obligé de les soumettre i des transformations , et d*y puiser rapidement et sans peine des objets de recherches nombreux et Taries. Si Ion ne peut se fliUer d'aToir satisfait l toutes les conditions de ce problème^ on peut assurer du moins qu'on n'a rien négligé pour introduire dans ce prodigieux amas de chiffres l'ordre et la clané.
Pour décnreagronomiquement la France, il s'offrait d'abord une dit ision de matières Irès-facile, qui consistait h enregistrer^ sous le titre de chacun des départements, tous les chiffres qui lui appartiennent, et à mettre toutes ces statistiques départementales à la suite les unes de» autres, dans l'ordre alphabéti* que; mais, parcelle distribution, on n'eût obtenu que des notions locales; la connaissance des faits généraux aurait échappé; et il aurait été d'autant plus difficile d'en trouver la trace, que l'ordre alphabétique aurait rompu toutes les affinités naturelles, en rapprochant les déparlements les plus éloignés, et en éloignant les phu rapprochés. L'ancienne division par provinces n'aurait pas été plus favorable ; et quand bien même elle n'eût pas été totalement hors de quiesiion, on l'aurait repoussée, car elle paHageait le territoire en parties trop nombreuses et trop inégales, qui ne permettaient d'établir entre elles aucune comparaison.
Dans la nécessité d'agrouper lés départements par régions pour conserver leurs rapports de climat, de sol, deposiiionsgéographiques et toutes les autres analogies existant entre des populations limitrophes, on a cherché une division large et trèssimple, d'une conception et d'un souvenir faciles, et tirant sa base de l'ordre naturel. Le méridien de Paris, qui sépare la France en deux parties presque égales, et le 47^ parallèle, qui le coupe précisément au centre du royaume, ont fourni le tracé
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de cette division par laquelle le territoire est partagé en quatre régions^ contenant chacune vingt et un du vingt-deux départements^ el ayant à très peu près la inéme étendue et la même population : circonstance essentielle; puisqu'elle rend possible de comparer les différentes parties du pays, soit Tune avec l'autre, soit deux à deux. Ainsi, de même que Tagriculture de chaque région peut être comparée à celle des trois autres régions séparément, on peut encore, si Ton en réunit deux ensemble, comparer une moitié de la France avec l'autre moitié, et montrer les analogies et les différences qui existent entre elles, soit qu'on oppose le territoire oriental au territoire occident al, soit qu'on rapproche les départements du Nord de ceux du Midi.
Des subdivisions, qu'on peut admettre ou rejeter à volonté, sont données par la considération du gisement. Elles rassemblent dans chaque région les départements qui bordent les frontières ou les c6tes, et ceux qui appartiennent h l'intérieur du pays. Il importait de constater si ces dissemblances dans la position géographique exercent sur l'agriculture une aussi grande influence que celle qu*elles ont sur la population^
Dans chacune des quatre grandes divisions du territoire, trois séries de tableaux statistiques reproduisent tous les faits agricoles sous des points de vue différents.
La première série concentre ces faits dans chacun des départements auxquels ils appartiennent. C'est une topographie statistique de l'agriculture.
La seconde série énumère tous les produits ruraux ; chacun d'eux y est l'objet d*un tableau spécial, et Tindication des localités ne vient qu'en seconde ligne. Néaninoins, elle reçoit ici un développement dontil n'y avait point encore d'exemple. La production de chaque sorte de culture est exprimée non-seulement par département, mais encore par arrondissement , ce qui forme une masse de détails complètement inédits.
' Statistique de la France, tome l*% p. 252.
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La troitiifne sërie récapitule à la fois les deux autres par départements et par produits ruraux. Toutefois^ elle ne se borne point à en résumer les chiffres ; die les distribue de manière h montrer quels sont les principaux éléments de Téconomie agricole d'une région.
Elle énonce^ dans une suite de tableaux^ Tétenduedcs cultures^ les semences qu'elles exigent^ la quantité de produits qu'elles fournissent, celle qui est disponible^ celle qui est consommée annuellement, et enfin la valeur de chacune de ces classes soit toiale, soit par hectare.
Ces trois séries se complètent les unes et les autres. Elles se contrôlent mutuellement; et, en effet, il ferait difficile que des chiffres considérés sous tant d'aspect ne décelassent pas les erreurs qu'ils contiendraient. S'il en est qui soient exceptionnels, Tobservation les trouve et les saisit aisément au milieu de ces évolutions multipliéesi et l'on peut reconnaître par quel phénomène est interrompue la chaîne des analogies.
Outre leur but commun et général, ces séries, qui se composent de plus de 200 tableaux statistiques, satisfont chacune séparément à un besoin particulier de la science et du pays. La première est récbroée par la géographie de la France, la seconde par l'agriculture, et la troisième par Téconomie politique, qui, depuis longtemps, appelle de tous ses vœux les importantes notions qu'elle doit y trouver.
Les. faits numériques dont est formée la Statistique de l'agri* culture sont rattachés, dans un ordre constant, à chacune et à toutes les divisions du territoire, depuis Tarrondissement qui ne contient pas 150000 hectares jusqu'à la double région qui en comprend plus de 26 millions.
Ces faits, résumés le plus succinctement possible, donnent, pour les 43 départements situés à Test du méridien de Paris, les résultats que je vais avoir l'honneur de mettre sous les yeux de Votre Majesté.
La nioitié orientale de la France comprend, sur un territoire
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de plus de 26 mUlions d'bectare«, une popukiiion de près de 16 millions d'habitants. Elle esl divisée en 177 arrondissemenU çt lUjOOO communes. Sa partie septenlriosale coniîeni presque deux fois autant de communes que celle du midi ; sa surface est moins grande^ mais sa population est plus nond^reuse et plus dense.
La région du nord compte près de 12 millions d'hectares^ et 1719000 maisons imposables, qui paient^ en principal^ 38 millions et demi de contribution foncière.
La région du midi a 12 millions et demi d'hectares^ et
1 443000 édifices soumis h TimpAt foncier^ auquel ils contrîbuent pour environ 31 millions et demi.
J)ans la première de ces régions, la cote moyenne est de 2 francs 68 centimes par hectare imposable; dans la deuxième^ de 2 francs 4 centimes. L'une paie, terme moyen, 3 francs 93 centimes par maison, et l'autre 4 francs 6 centimes.
Les deux régions réunies, >qui forment un peu moins de la moitié de la France continentale, possèdent 24 millions et demi d'hectares imposables, et 1700000 non imposables, avec 3 163000 édifices soumis h I'imp6t, et près de 46000 qui en sont exempts.
La cote moyenne générale monte, par hectare imposable, à
2 francs 35 centime», et par maison, à 3 francs 99 centimes. Ces notions préliminaires, qui font connaître le territoire,
la population et l'assiette de l'impAt foncier, permettront de mieux apprécier les données numériques que va présenter la statistique agricole de cette belle partie de la France.
1« Etendue des cultures. — Sur 26 millions d'hectares, 9 600 000 ou beaucoup plus d*un tiers sont occupés par les cultures. Cette proportion s'élève à la moitié, si l'on scoute aux terres actuellement cultivées les jachères et les plantations diverses comprises sous les noms de vergers, pépinières, oseraies, aulnaies, etc. Mais si l'on se borne à énumérer les cultures proprement dites, en rejetant même les prairies artificielles
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pamii les pâturage», il y a «eulament 8 863 000 hectares cuU îMê, ou 1 sur 3. Dans la région septentrionale, on compte à peu près 10 hectares culiivés sur 25 ; dans celles du midi, 10 sur 34.
La sur&ce totale de ces cultures est distribuée en trois par* ties principales, savoir :
Céréales 6 538 198 hect., les (rois quarts.
Vignes 897 423 > un dixième.
Cultures direrses . . 1 428 081 > un sixième.
ToCa! 8 863 702
C'est plus d'un hecure en culture, pour chaque couple d'ha* bilants.
Le choix et la diversité des cultures sont déterminés, nonseulement par les exigences du climat et du sol , mais encore par les besoins et surtout les habitudes des populations.
Dans la région du nord, le froment et le méteil couvrent une surface presque double de celle qu'ont leurs cultures dans la région du midi; Torge et Tavoine y ont une étendue pour ainsi dire quadruple; mais le seigle et le mais y sont réduits à moitiés Les jardins, les champs destinés aux légumes secs y sont deux fois aussi grands, et la culture du colza et de la betterave y est d'une étendue quintuple. Celle du chanvre est d'un tiers en sus, et les lins occupent 23 fois autant d'espace.
H est vrai que Tinfluence du climat favorise dans le Midi plusieurs cultures repoussées par elle dans la région du nord. Ainsi, les mûriers couvrent 41000 hectares, les oliviers 117 000, la garance 15 000, les chardons cardières 1 100, etc; La vigne trouve également, dans les départemenU méridionaux, une protection qui lui est refusée parfois dans ceux de la région septentrionale, et les terrains qu elle y occupe sont moitié plus étendus.
2^ Quantité et valeur des semences . — On n'avait pas encore calculé avec exactitude la masse de céréales prélevée, chaque
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année, sur la production pour l'ensemencement des terres. Elle est beaucoup plus grande qu'on ne Timagine communément. Elle est formée de 5 millions et demi d*becloliires de froment et d^épeaulre, et de plus de 3 millions et demi d'hectolitres de méleil et de seigle. Les autres sortes ajoutent à ces quantités au delà de 5 millions ; ce qui fait annuellement 1 4 i 1 5 millions d'hectolitres employés uniquement à la reproduction des céréales. C'est, dans les années abondantes, une Taleur de 162 millions de francs qui, dans les autres, monte a plus de 350. La quantité de semence pour un hectare ne Tarie pas beaucoup; elle excède 2 hectolitres pour les céréales principales, au nord ainsi qu'au midi. Elle est un peu plus grande pour l'orge, et plus encore pour l'aToine. Les pommes de terre exigent phis de 6 millions d'hectolitres, h raison de 12 et demi par hectare. C'est une dépense moyenne de 13 millions.
3^ Quantité et valeitr de la production annuelle, — Aucune question d'agronomie et d'économie politique et sociale ne peut égaler Timportance de celle qui est posée et résolue ici. Il s'agît de la subsistance de la population, du bien-être et de la richesse du pays.
Les termes que nous allons établir expriment la production d'une année commune. Ils s'élèTcnt dans les années abondantes, ils se restreignent dans les mauTaises années ; mais il est essentiel de dire qu^il s'en faut alors de beaucoup que la diminution des produits soit aussi grande qu'on le suppose ordinairement , et qu'il y ait aucune Térité dans les expressions d'une demi-récolte, d'un tiers de récolte, dont on se sert asvez communément. Ce sont des exagérations qui ont tout au plus quelque fondement à l'égard d'une localité, d'une commune, d'un canton, et qu'aucun exemple ne justifie en ce qui concerne une région, un pays étendu,
La masse entière des céréales produite, année moyenne, dans les 43 départements de la France orientale, forme 84 millions et demi d'hectolitres, que le prélèrement des semences réduit
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à 70 milUons. lia région septentrionale fournit les deux tiers de cette YASte production, celle du midi produit l'autre tiers.
Les céréales appropriées plus particulièrement à la nourri* ture de rhomoie, satoir : le Troment, Tépeaulre, le méteil et le seigie, rapportent 52 millions d'hectolitres, et les autres, Forge, Tavoineetle mais» environ 3t millions.
Les 70 millions d'hectolitres disponibles donnent 2i chaque habitant 4 hectolitres et demi pour sa nourriture et celle de ses animaux domestiques. Les espèces destinées spécialement à sa subsistance lui fournissent beaucoup au delà de 2 hectolitres et demi, dont le froment forme les deux tiers, et le méteil et le seigle le surplus. Dans les années abondantes, celte subsistance n'excède pas une valeur de 786 millions de francs ; dans les. temps moins favorables, elle en vaut 1 200. C'est, pour la dépense de chaque individu, une différence de 50 à 75 francs.
Les céréales, qui constituaient autrefois toute la subsistance de la population, deviennent progressivement d'une nécessité moins absolue, depuis qu'elles ont pour auxiliaire la culture de la pomme de terre et des légumes secs, et les produits des jar* dins. Les soins donnés à ces productions fournissent maintenant, chaque année, une masse de subsistances vraiment prodigieuse. On récolte dans la France orientale 55 millions d'hectolitres de pommes de terre, ou 3 et demi par habitant. La culture en grand des légumes secs en fournit 2 millions d'hectolitres ; et la valeur brute des produits des jardins s'élève h près de 72 millions de francs.
Dans cette moitié du royaume, la vigne, qui occupe presque 900 000 hectares, rapporte au delà de 20 millions d'hectolitres de vin estimés à 231 millions et demi, et à plus de 263, en y comprenant les eaux-de-vie. Dans le Nord, rhectolilre de vin ▼aut 29 francs, et 18 seulement dans le Midi. Il est fabriqué annuellement 3360 000 hectolitres de bière et 461 000 de cidre de toute sorte. Leur valeur réunie n'excède pas 52 millions i
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La tetteraTe occupe moini de37 000 hectares^ qui rappor* tent enTiron 12 miUjoiis cPbeetolitret^ ettimët 20 milKons de francs.
Le colza coutre au moins 116000 hectares ^ qui donnent- 1 500000 hectolitres de graines. Le rcTCtiu brut de l'hectare monte à près de 300 francs^ et la valeur totale de la ricohe à 35 militons de francs.
Les plantes texiiles couvrent plus de 100000 hectares. Le Irn donne 12 millions de kilogrammes de filasse» et le chanvre 33 millions et demi ; ensemble^ avec leur graine^ ils donnent une récolle eslimée à 64 millions et demi.
Les mûriers^ dont la culture a reçu une extension trop ré« cente pour être correctement appréciée^ donnent un revenu brut par hectare qui dépasse 1 000 Trancs ; et le produit totat des valeurs dont ils sont la première source n'est pas au-dessous de 42 millions de francs.
Estimée d'après les bas prix d'une année moyenne d'ahon* dance, la production s'élève, d^près les évaluations les plus détaillées^ aux sommes ci-dessous énumérées.
Céréales 950 000 000
Vignes 264 000 000
Bière et cidre ... 52000000
Cultures diverses . 450 000 000
Total 1 696 000 000
Maia^ lors des hauts prix^ les céréales atteignent une valeur, plus grande de moitié en sus^ et la production totale excède de beaucoup deux milliards de francs.
4^ Consommalim, — Il est très-difficile de détermina la quantité des produits agricoles consommés, parce qu'il y a un versement perpétuel d'un arrondissement , d'un département ,. d'une région dans une autre, et que la vérité des chiffres est exposée à être altérée, d*une part, par les omissions, et, de Taulre, par les doubler emplois. On ne présente donc les inves*
f l||iitfMi sut* cet im|N)H *fM stfjeC que c^tiime de» «pproiiuMion» ; m»i8 cHi pem «ffirnier qu'il n'j en « poinc eu, juvqu'i ee Jout*^ q«i aienc dté faites d'ftprds des ttKit df itM aussi tiômbreut et aussi complets. Vue gnramic îaatfcodM de leurexaetîtude, c'est que leviip eliiSrss sent en f»ppùrî ateo eevxdelirproduelioAj quoi-' qu'ils aient, les wift et les autres, une origine àHtérenîe^ et qu'ils résultent d'immenses calculs faits séparément et sans au-» Cime prénsiéw delà concordance de leurs résultats.
Lorsqu'on a prélevé les semences, il reste, dans les 49 dé^ partemems de la Pranoe orientale, plus de 70 000 000 dltecloliires de eét^les, do toute sorte, dtspdOfMes pout la consommation et l'ietporiation. La quantité consommée annuel-^ lement s'élëTc à 68 000000 d^hecCoKtres. Ainsi la production moyenne pourvoit à rensemencement, aux besoins de la population et des animant domestiques, et donne un excédant d'nn trente-quatrième. Les départements du nord produisent plus qu'ils ne consomment. C'est le contraire dans ceux du midi.
On ne peut comparer, avec exactitude, chaque sorte de céréales disponible, avec la quantité qui est consommée, parce qu'en outre du méteil récolté sur place, il s'en fait à volonté dans nombre de départements, par un mélange de froment et de seigle dans des proportions variables. Au total, les céréales appropriées h la nourriture de l'homme laissent dans la France orientale une différence en moins de 1 300 000 hectolitres entre les quantités disponibles et celles consommées. Cette différence, qui n^égale pas un cinquante-deuxième de la consommation, est la somme dés importations nécessaires qui ont Iteo dans cette partie de la France, soit des départements de Potiest, soit de l'étranger, par les arrivages du port de MarseîHe. Il y o, par contre, un excédanrt de 3 millions et demi d'hectolitres, prodnilS, en sus del» consommation, par la culture de Forge, de l^avoine et do mais. Ce sont prhicipalement les avoines du nord qui donnent cet excédant.
Ces cbiffk*e9 montrent l'erreur profonde des assertions du LUI 17
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Tulgairè et même de quelques écofiomi$l«â , qui tuppOtent qu'une rëcdle fournit à la consommation de deUK ou 4poi8 années ; que la production est trop grande^ qu'il falut prohiber importation des céréales étrangères» et autres opinions conçues a priorf, et totalement en opposition ayec les laits acquis.
Ils expliquent comment un faible déficit dans la récolte affecte rapidement et fortement les prix des grains, et fournit des motifs plausibles ou spécieux pour les éleTer> sans qu'il y ait^ néanmoins le moindre fondement i redouter une d'isêtie. . Ils établissent enfin la nécessité de maintenir avec Ti{;ueur la \ybre circulation des céréales à Tintérieur, et de la hciliter par des moyens de communication et de transport plus étendus;, plus rapides et à meilleur marché.
La consommation j par habitant» est à peu près ainsi qu'il suit» dans Tensemblc des départements de la France orientale :
hMt
Froment 1»70 I
Méleil 0,28 ) 2,68 hccl.
Seigle 0,70 )
Orge, avoine, maïs, sarrasin 0,32 »
Pommes de terre 2,83 »
L^égames secs 0,11 >
Viande 20,53 kil.
Vin 0,75 hect.
Bière 0,20 •
Cidre •. . . . 0,03 >
La consommation du nord diffère beaucoup, et à tous égards, de celle du midi ; elle est plus grande en froment, en méteil, en pommes de terre, en légumes secs, en viande et en bière ; elle est moindre en seigle et en vin.
5"" P'i/iir^g'es.—- La France orientale possède 10 millions et demi d'hectares en pâturages de toute espèce : un quart seu* lement est en prairies naturelles et artificielles, et les trois autres quarts en pâtures, pâlis et jachères.
Les déparlements de la région seplentrionale ont 1 600000
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hecuur«s de prairieg naturelles et arlîfioielles^ donnant un pro- -diiii de 200 nilliona. Ceux du midi n'en ônl qu'un million^ rapportant une valeur de 1 26 millions. Les jachères ont la même étendue et tm produit égal dans les deux régions. Il en est différemment des pâlis ; leur étendue est à peine de 800 000 hectares^ au nord; au sud^ elle est quatre à cinq fois aussi grande. Ici, la valeur de leur produit est moindre de moitié. Au total, tous lea pâturages donnent annuellement 412 millions de revenu brutt savoir ; au nord» 233, et au midi^ 179. L'amélioration de cette partie essentielle du domaine agricole est un objet du plus haut intérêt» et dont il importe de s'occuper ineessaroment.
6^ Bois et forêts, — Les quarante-trois départements à l'est du méridien de Paris contiennent presque 5 millions et demi d'hectares de bois, dont trois cinquièmes au nord et deux au sud. De ces deux catégories, la première fournit près de six «tères par hectare, tandis que la seconde n'en donne que deux et demi. Aussi le revenu annuel des bois s'élève- t-il, dans la région septentrionale, à 106 millions, au lieu de 31 qu'il donne dans la région du midi. Toutes les forêts de la France orientale rapportent seulement 1 37 millions par an ; ce qu'il faut attribuer aux usages qui grèvent un grand nombre d'entre elles, et à rétat de dilapidation dans lequel sont tombées depuis longtemps celles avoisinant des populations concentrées.
7"* Etendue et valeur du domaine agricole — L'administration de l'Etal et les économistes ont eu recours, depuis un siècle et demi, à toutes les méthodes possibles de déduction, pour estimer, par aperçu, la valeur du produit brut de l'agriculture de la France ; mais on ne pouvait arriver à cette connaissance essentielle qu'au moyen d*un inventaire détaillé de la production rurale. La moitié de cette tâche difficile étant rem<^ plie parle travail, que j'ai l'honneur de présenter à Votre Majesté, on peut déjà en tirer des notions précises et complètes sur l'étendue et la valeur du domaine agricole de la moitié du royaume.
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La France oriènule éfant dititée en dem rëgiom, on iwmvfe, en calculant l'étendue du territoire de Tune et de Tautre, <pM la premiôre^ celle du nord, a un peu moins de 13 aiUiona d'hecures, et la seconde, celle da nûdi, a une surfoce un peu plus grande.
Sur cette étendue de 26 nillioBS d'hectares, les cultures de toute sorte» jointes aux pépinières, yergers, oseraies, cbâtat* gncraies et autres plantations, occupent neuf milKons, ou beau* coup plus d*un tiers ; les pâturages doui cinquièmes, et les boit plus d'un cinquième. Un TÎngt-sixième de la surface totale, ou plus d'un mîHioB d'hectares, est consacré aux besoins sociaux, et sert d'emplacements aux irilles et TÎllages, aux églises, aux canauxj aux routes et aux cours d'eau.
Quoique Tétendiie du domaine agricole soit la même dans les deux régions» sa distribution diff&re considérableroent. Au nord, les cultures sont plus vastes de 1 200 000 beotarei ; ks irergers, pépinières et autres plantations, de phis de moitié en sus, et les bois et les forêts d'autant ; mais, par comre, les pâtis, les landes, les jachères n'ont que quatre millions d'hectares au lieu de six, comme dans les déparlements niéri<fionaux.
Le revenu de la production agricole annuelle s^élève, dans la région du nord, h 1 300 millions de firancsji et dans celle du sud, à 945. La différence et de 355 militons, on de plus d'un sixième de la valeur totale, qui monte a 2 241 000 000 de fr.
Ce terme, donné par quarante-trois départements réunis, devrait être augmenté :
1*^ Du produit des pépinières, oseraies, aninaies, et de celui des vergers qui ne fournissent pasii la fabrication du cidre ;
' 2"* De b valeur de différents produits de l'industrie agricole, mentionnés ailleurs ;
S"" De la phis value des céréales, cbns les années où les prix sont moins basque ceux existant lorsqu'on a réuni les matétiaux de ce travail.
En ne tenant point comple des deux premiers articles qui
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exigent des recherches spëciaiesj on peut au moins estimer la plus Talue des grains à trois ou quatre cents millions ; ce qui porte le mimmura le plus bas de la yaleur brute des produits agricoles, dans la partie orientale de la France, à la somme de plus de deux milliards et demi de francs.
8^ Ifombi'e et valeur des animaux domestiçues . — Les prindpales espèces d'animaux domestiques appartenant spéciale* ment à Tagriofilture forment une immense population qui, dan# la partie orientale de la France» s'élète à près de 2& millions de têtes. Le bétail en forme moins d'un cinquième^ les troupeaux trois cinquièmes^ les porcs un dixième, les chevaux un Tingtièmcj etc.
Les départements du nord ont beaucoup plus de tètes de bétail et de porcs, et trois à quatre fois autant de chevaux que ceux du midi ; ils ont moins de moutons, de chèvres^ de mulets et d'ânes.
Ces animaux donnent à Tagriculture de cette partie de la France un capital de 877 millions de francs, savoir : 371 millions en bétail, 157 en moutons, 87 en porcs, 200 en chevaux, 47 en mulets, etc.
Le revenu moyen de chaque animal est généralement plus élevé dans le nord, où les espèces ont été améliorées. Le revenu total monte à 350 millions de francs; le bétail en produit 137, les moutons 56, les porcs 40, les chevaux 93 les mulets 15 à 16.
9^ Nombre d'animaux abattus pour la consommation. — On prend annuellement pour cet objet deux bœufs sur sept, une vache sur sept, et une quantité de veaux plus grande que celle qui est gardée pour félève. Sur 15 miUions de moutons et d'agneaux^ un cinquième est livré aux boucheries. Quant aux porcs, on en tue chaque année presque autant qu'on en nourrit. Au total, il faut sept millions d'animaux pour la subsistance de 1 6 millions d^habitants dont se forme la population de la France orientale.
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10*** Quantité et valeur de la viande consommée. — Calculée soigneusement par ooromunes, la Tiande consommée forme une quancîlé de 327 millions de kilog^r. estimés 260 millions de francs. Les bestiaux fournissent â cette quantité deux cinquièmes^ les moutons un huitième, les porcs presque moitié.
Les départements du nord consomment presque deux fois autant de bœufs, taches ou veaux, que ceux du midi, et moitié en sus autant de porcs ; mais leur consommation en moutons n'est que du tiers de celle des départements méridionaux.
Les animaux domestiques ajoutent à la richesse ajpricofé de la France orientale :
1^ Un revenu ûDDtiel moQtant à 350 000 000 fr.
2^ Une consommation de viande estimëe à 260 000 000
Total 610 000 000 fr.
Ainsi, dans cette moitié du territoire qui gU à Test du mé* ridien de Paris, la richesse publique reçoit annuellemeol de l'agriculture un revenu brut coiqposé :
1» De produits ruranx valant au minimum 2 500 000 000 fr. 2** De produits animaux ëyalnës à .... 610 000 000
Total da revenu brut de l'agriculture ... 3 110 000 000 fr.
Il est vraisemblable que les articles omis rapprocheraient cette somme de trois milliards et demi; mais cet accroissement ne peut être que conjecturé.
Ce vaste travail contient un si grand nombre de faits numériques dont la connaissance est essentielle à la prospérité du royaume, que je n'ai pu. Sire, les exposer avec la conciston que j'eusse désirée. J'ai Tespoir que Votre Majesté me le pardonnera, en fiiveur de la nouveauté et de Timportance des objets qu'embrasse ce rapport, et que vous accueillerez l'ouvrage qu'il résume , comme Tune des plus utiles applications de b science aux premiers intérêts de J'état.
^litOXVt.
MÉMOIEBS ET DOCUMENTS PUBLIÉS PAR LA SOCIÉTÉ d'jUS^ TOIRE ET d'archéologie DE GENÈVE, lOmet IV et 111*.
Génère, 1843 et 1844 ; 2 vol. in-8'' de 484 et de 472pp.
Au moment où les recherches bistoriques se poursuivent avec tant de zèle dans les g^rands ëlals de l'Europe^ et donnent lieu en Allemagne, en Angleterre^ en France, en Italie, etc., à la publication de documents si volumineux et si importants^ pour Timpression desquels les gouvernements allouent des sommes considérables, une louable émulation a provoqué en Suisse la formation de quelques sociétés qui, avec les faibles moyens dont elles peuvent disposer, c'est-à-dire par les contributions de leurs membres^ publient aussi des documents historiques rares ou inédits, explorent les archives cantonales ou municipales^ et dirigent l'attention vers l'élude de l'histoire de notre patrie. Au nombre de ces sociétés se distinguent particulièrement celle d'Histoire de la Suisse romande, dont le recueil contient les principaux résultats des savantes recherches de MM. de Gingins, Vulliemin, Hisely, etc.; la Société générale d'Histoire suisse, qui a fait paraître deux volumes de ses archives^ où se trouvent aussi de précieux documents, des fragments historiques intéressants, et où seront insérés les inventaire^ des chartes suisses antérieures à 152 1 ; la Société des Antiquaires de ZUrich qui publie des Annales et un recueil intitulé : Zeitschrift fiir Valerlandische Alterthumskunde ; la Société d'Histoire et d'Archéologie de Genève, dont les travaux appréciés déjà par de bons juges *, vont attirer quelques moments notre attention.
• Voir Bibl. Univ., 1842, tome XXXIX, p. 274. — BibL de t Ecole rfes Charles, X. 111, p. 589, et t. V, p. 96^ — Journal des Savants, année 1843,
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Chaque To(junie se compose de deux parties , dont ta pre-* mière est consacrée aux mémoires proprement dils^ qui soni souvent accompagnés de pièces justificaiiTes^ la plupart inédites ; la seconde^ aux documents inédits^ tirés soit des archives de la vilie^ soft de Ja Bibliothèque publique, soit de coBecitons parliculiëres , et qui se rapportent principalement à Thisloire de Genève.
Le second volume que nous avons sous les jeux s'ouvre par un mémoire de Mr. l'archiviste Sordet <mi* les Lettres de Pierre de La Baume, dernier èvéque de Genève. Ces lettres^ au nombre de deux cent deux, ont été écrites de 152t à 1534 ; elles sont pour la plupart adressées aux Syndics» au Conseil et ù la Communauté. Mr. Galiffe en avait déjà transcrit environ soixante-dix des plus importantes ^ cependant les autres méritaient aussi d'être étudiées, car elles servent à faire bien connaître le caractère faible et la fausse position de ce prélat , flattant ses sujets lorsqu'il désire obtenir d'eux quelque avantage pécuniaire ou quelque concession, et faisant succéder les menaces aux flatteries, lorsqu'il se sent appuyé par le duo de Savoie, ou lorsque celui-ci l'oblige à seconder ses vues ambitieuses ^ On ne saurait se refuser à mettre au nombre des principales causes qui favorisèrent la Réforme à Genève, le mépris qu'inspira aux citoyens un évéque si étranger aux soins spirituels de son troupeau y un souverain vendu à leur plus redoutable ennemi ^
Le mémoire intitulé : De f Institution des ouvriers monnoyers du Saint'Empire romain et de leurs parlements , par Mr. le docteur Chaponnière, mérite l'attention des antiquaires. L*auleur y donne la solution d'un problème qui a beaucoup occupé les savants numismates du siècle dernier, et qui est relatif à un sceau du moyen âge doiît Torigine et la destination étaient restées incertaines. La conjecture du savant Léonard
• On assure que le proverbe genevois : Je ne m'en soucie pas plus que de Baume, doit soû origine au mépris des citoyens pour leur évéque.
Beaalacrej bîUiothécaire k Génère, qm tvah reoohmi que oe seeaa âail edui de rattembUe des roonnoyeni du Sain^Empirc ronain^ anemblée qui prenait le nom de Partonenl«^néral> ietroofecoiiâmiée par les ta vantes rccberobes de Mr. Chapon* nière, et par la ddeonrerte de deux sceaux semblables aeconi^ pagnant les actes de deux de ces assendlrfées, trouvis dans les afcbires de Génère. Muni de ces pièces et d'un manuscrit de la Bibliothèque publique, qui contient les registres de ce Par* lement-giéoéral , l'auteur du mémoire, suiranC une marcbe prudente et roétbodique, et s'ensourant de preures et de témoignages authentiques pubës à de nombreuses sources, par* vient à établir avec évidence, selon nous, l'origine et la nature de eelte institution; il nous fait connaître les droits, les privilèges, les attributions et les obligations de ceux qui en fai* aaieni partie, leur manière de délibérer et le mode usité poinr leur réception ; et il a comblé ainsi d'une manière aussi com* plète qu'on pouvait le désirer^ une lacune de Tbistotre des institutions du moyen ige.
Dans im arlîcfe intitulé : Aperçu sur VHùioiré ds Gemève, Mr. George Mallet regrette qu'on n'ait pas encore eu la pensée d'écrire Thistoire dé notre pays en suivant ses développements religieux, moraux et scientifiques, et qu'on ne se soit pas attaché k étudier le réie qu*a joué ce petit état sous le rapport înteUeotuel. Il invite ses collègues de la Société d'Histoire à diriger letirs recherches de ce c4té , en leur rappelant qu'ils vmnt è une époque dont il importe de conserver les souvenirs tandis qu'ils sont encore dans leur fraîcheur. Le |>lan que trace Mr. George Mallet est beaucoup plus complet et plus varié, que celui de VHistoire littéraire de Senebier. En eflet, cet ouvrage, estimable k beaucoup d'égards, n^einbrasse pas le sujet d'une manière assez étendue et surtout ne l'envisage pas d'asses haut. Les théologiens, les savants, les littérateurs, les artistes y sont trop isolés de leurs contemporains, en sorte qu'on ne peut ni juger la place ipj*ils Ont occupée au milieu
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de la tocîélé , ni eomprendre leur influence et celle que les bonimeft el let choses ont eiercée sur eux. Il est dés époques dans notre histoire littéraire qui doÎTent être représentées avec soin, surtout celle de la fin du siède dernier, sur laquelle Sene- Uer s'est exprimé avec beaucoup de réserve. D^ailleurs il s'est arrêté au moinent de b réunion de G«iève ï b France, et de* puis lors bicsi des noms, bien des Taits qui devraient être consignés dans - nos fastes littéraires, ont passé sur b scène et attendent leur historien* Nous nous joignons donc ik l'invitation de Mr. George Mallet, et nous appelons de tous nos vœux ua tableau fidèle et vivant de notre existence iutellectuelle et morale.
Le Mémoire historique de Mr. Edouard Mallet sur VElsctioK des évéques de Genève se recommande pr une marche pru<^ dente et assurée, appuyée sur des pièces authentiques ou sur des faits bien constatés; l'auteur a fait usage de tous les documents déjà connus et publiés, il en a mis au jour de nouveaux non moins importants, et il s'est entouré des travaux les plus récents qui peuvent éclairer ce sujet dilBcile. La conehmon de ce mémoire fera connaître h nos lecteurs les résultats de ses savantes recherches : « J'ai raconté tout ce que les documents que j'ai pu découvrir nous apprennent sur l'élection des évê* ques de Genève, jusqu'en 1428. Je crois avoir démontré que cette élection suivit, dans ses diverses phases ,. les transforma* tions du droit ecclésiastique catholique; que les laïques cessé* renl d'y intervenir sur la fin du douzième siècle ou au coiiiman>> cernent du treizième, et que le droit du Chapitre, demeuré seul électeur h la place du clergé et du peuple, s'effaça d'a^ bord petit à petit devant le droit de réserve apostolique, pour venir échouer devant l'acte illégal par lequel Martin V foub aux pieds ses propres engagements. Mais si Rome avait dépouillé le diocèse de toute intervention dans le choix de son puteur, ce n'avait été jusqu'ici que pour dispenser à son gré les béné* fices ecclésiastiques. Dans b période qui va suivre, nous ver-r
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roiH répiscopat de Génère accordé cooiroe une faveur polilique, et dereoir une espèce d'apanage tenu en réserve pour les cadets ou les protégés de la maison de Savoie. >
ttr. Frédéric Soret continue ses trarvaux sur les médailles oriemalcs et genevoises et en a consigné les résultats dans diverses lettres aecompagnées de planckes.
La première partie de ce second volume est enrichie du texte autboncique, récemment découvert dans nos archives^ des Franchises de Tévéque Adbémar Fabri. Ce curieux recueil, précédé d'une savante introduction composée par Mr. Edouard Mallet , est accompagné de la traduction française (aite par le notaire Michel Montyon en 1455, et imprimée en 1507 par Jean Belot; il est suivi de pièces antérieures à 1387, constatant les droits que possédaient les citoyens avant la promulgation des Franchises, et de ceU^ qui postérieurement ont eu pour objet de confirmer lesdites Franchises ; enfin il est enrichi du fac-similé delà signature des deux notaires, et delà représentation du sceau de l'évéque.
Trente-cinq pièces inédites, tirées des archives, forment la deuxième partie du volume, sous le titre de Doôitmenis. Ces pièces, qui appartiennent presque toutes aux dixiètne, douzième et treisième siècles» ont pour objets des donations , des transactions, des achats, etc. ; elles ont été collationnées avec soin sur les originaux par l'éditeur, Mr. le juge Edouard Mallet, a qui sont dues aussi les notes savantes dont elles sont accompagnées, et Tintroduction qui les précède.
Le tome troisième, qui a paru il y a quelques mois, contient deux mémoires importants. Le premier 6s t intitulé : Relation dm procèê criminel intenté à Genèue, en 1553, contre Michel Servel,' On y voit clairement que cet infortuné fut la victime d'une lutte entre les Libertins d'une part, et le Réformateur de Tautre. Les premiers, saisissant cette occasion d'humilier on * de contrecarrer Calvin, avaient engagé le réfugié espagnol à soutenir ses opinions et à résister hardiment à Calvin ; tandis
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que lei parttsMW que eompltii ce grand bémme, non^^eulement ii Genève^ mM encore en Stritte^ n'éUMM pa» moins alarmés que lui de Taudace des opinions de Senret et de l'appoi qu'on leor prélait. Mr. le AiiniMe Riltiet , aoteor de ee mémoire^ a eu entre les mains les pièces avtbentiqnes * du procès qu'il raconte, et dont il bit bien connaître b marche et les incidents ; il a consulté aussi tous les documems d^ employés et publiés par le ministre De la Rocbe, par lloslieim, et par MM. Galiffe, Trecbsel, Bretsdmeider, deValayre, etc.; il a joint à son.l>ean travail des pièces justificatives contenant^ 1 "^ des extraits des Registres du Petit-Conseil de Génère, 2' des extraits des Registres de la Compagnie des Pasteurs, 3* la plainte portée contre Senret par Nicolas de la Fontaine et rédigée par CaWin , 4"" d'autres pièces du dossier, comme les lettres aux magistrats de Yienne en Dauphiné, aux Eglises snisses, âtec les réponses, etc., etc.
Le second mémoire, qui a pour objet les hôpitaux^ de 6enève aidant la Réformation, présente le recueil de tous les faits relatifs h ces établissements de ctuirité, que les savants auteurs, Mr. le D^ Chaponnière et Mr. l'archivisie Sordet, ont puisés aux sources les plus sAres, et qu^ls se sont attachés à justifier en les accompagnant soit des preotes fournies par les écrits du temps fidèlement cités en note, soit des actes concernant ces divers hépitaux, leur fondation, leur administration, lenrs privilèges, etc., etc. Ces actes, au nombre de vingt-cinq, dont les vingt premiers sont atuérieurs au quinzième siècle, servent d'appendice au mémoire.
On comprend qu'un td ouvrage n'est pas susceptible d'analyse, mais il doit être considéré comme un riche dép^t de matériaux qui sera consulté avec fruit, non-seulement par ceux qui s'occupent de recherches relatives !i l'histoire de Genève,
* Oo a cru ces pièces égarées au détruites, mais elles ont élë retrouvées dans les archires de Geoéye réunies daus un volume ÎD-folio do plus de 200 pages, sous le titre : Procès de Michel Servetus» 1553.
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par kft pcpipaim €ffi «ottdroot éimiper r«i^ftitt» sation et l'adminittraiion des secours publics de charité vers la fin du moyen Age.
MM. Cbaponnière et Sordet établissent clairement que c'étaient des citoyens de Genève et la communauté genevoise qui avaient dolé leur pays de ces étobTisseaents , i Texception d'un seul dont Porigtoe est ineonoue, et d'un second qui compte plusieurs bienfiriteurs; ils démontrent atnti la bu»elé des assertions de Léti, qui attribuait toutes ces fondations cbaritables à des personnages étrangers. Les biens de ces bôpitaux étaient pen considérables, et letivs revenus s'amoindrissaient d'amiée en année par la dmiinution graduelle de la va* leur de rargent et l'cKfaausMment du prix des cbntées. Les renies éa pl«s ridie devaient s'élever i 150 florins, ce qui représente, pour notre époque, un reveno de 1600 h 1800 francs.
* Lft courte indication que nous venons de donner des travaux de h Société d'Histoire et d'Arobéologie montre qu'eUe ei* ploite avec succès une mine encore bien riche» quoiqu'db ait été déjà soumise aux recherches d'Abauxit, de Gautier, de- SeneUer, de Gali£fe^ de Grenus, etc.,. et nous pouvons espérer que les résultats de ces travaux sur rhistoire d'une ville teUe qne Genève, ne seront pas inutiles pour éclairer la poU^ tispie des étals voisins, et surtonlpour avancer l'histoire des tentatives faites depuis la Béforme afin de conquérir la liberté, politique et religiense, en même temps que Tindépendanee des opinions.
LA BARBAAIB OGGIDBNTALE , SES TRIBUS SAUTA GBSj ET CBS AiriMAUX FÉEOGES QU'ELLE BENFEEMB , par J.-H. Drummoad-Hay. (Jthenœum, n"^ 666 et 867.)
- Voici un charmanl ourrage^ tout plein de cfaotet piquantes et nouyellef ; mérite auquel il faut en ajouter un autre , odui d'être bon marché^ puisqu'il fonse le neuvième rolume de la collection publiée par Mr. Murray, sous le titre de Bibliolhè^ que coloniale et nationale. Ce livre se jcompose de notes re« cueillies par Mr. Drummond-Hay , fils du consul-général an* glais h Tanger, pendant un voyage entrepris dans l'intérieur de la Barbarie avec fintention d'y acheter pour sa ro^e maltresse la reine Victoria, un cheval barbe, pur sang. Mr. Drummond-Hay échoua dans sa mission ; mais il réussit à rassembler les matériaux d'un livre fort amusant, comme nous espé» rons le faire voir à nos lecteurs. Qu'il nous soit permis d'ajouter cependant que le correctif au plaisir que cause sa lecture , se trouve dans le style perpétuellement brillant et fleuri de FaiH teur; style excusable jusqu'à un certain point quand il s^agit de peindre une contrée où les devins, les conteurs, les magiciens et les saints derviches abondent , ainsi qu'aux jours du Maugraby et du prince Camaralzaman, mais dont l'excès continu finit par fatiguer Tesprit. Uarabitme moderne est un défaut dont il faut se garder avec soin , et dont trop d'ouvrages récents sont entachés.
On peut affirmer sans exagération que chacune des pages de ce joli volume, imprimé, il est vrai , à doubles colonnes, comme toute la collection de Mr. Murray, présente au lecteur
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quelque Ubieau iiilére«anl. Le départ des voyageait de Tanger pour rin teneur du pays, par lequeKiiouf srftoni oonmenoer nos eitrails, pourrait Tort bien servir plus tard de début au premier chapitre d*un roman .
« Au moment où nous trareasâons la petite place du marché appelée Sok-Srare , nous vîmes des groupes nombreux d'ouvriers de la campagne, enveloppés de leurs harks , espèce de graiid manteau i capuchon , la tête nue et entièrement rasée, a Tesception d'une longue mèche de cheveux qui voltigeait pittoresquement sur Pépaule , et portant le poignard étroit et allongé du montagnard suspendu h leur cAté: ces hommes, presque tous d'une taille élevée, s'appuyaient sur leurs agar^ zeen, ou bêches mauresques, et attendaient là que des cultiva^ teurs vinssent les engager. A peu de distance, dans Tespace réservé aux passants, circulaient de temps à autre quelques talebs, ou écrivains publics maures, qui revenaient de faire leurs prières du matin dans la grande mosquée, et dont l'allure et le costume rappelaient vivement i l'imagination ceux que dé^ peignent nos Livres Saints é Bientôt nous passâmes devant la fon* taine supérieure, autour de laquelle une troupe d'esclaves noirs criaient et se querellaient ii qui remplirait le premier les vases de forme antique dont ils se servaient pour puiser Peau ; tandis que quelques Juifs , ces très-humbles esclaves des esclaves eux-mêmes, attendaient humblement le bon plaisir de leurs supérieurs mahométans , pour se satisfaire à leur tour. Quand nous atteignîmes les portes de la^ ville, le vieux Haraed Ben KhaTjo, le portier, se présenta h nous. D'une main il portait un énorme trousseau de lourdes et antiques clefs; de Tautre, il tenait un rosaire dont il faisait filer les grains tout en marchant, et murmurait tantôt Tune, tantdt l'autre des quatre-vingt-dixneuf épithètes consacrées à la Divinité : t— 0 donneur de tous biens aux hommes ! disait-il, et il laissait courir une perle de chapelet. —0 Créateur ! une autre perle ; puis il interrompait tout h coup ce pieux exercice pour vomir des malédictions
sur lei aocécret les pku reculët de cette fiHtIe qui le preiteit de loote port et interroivpeit set dérotiom. Les portei atitiqfvet et vemioaluef^ è nieitié Mcoinrertet de peau de duNneaUi dont une partie avait été enlevée pour en blmqaer des efaaniies et des amuletlei è Tustge des vrais Croyaau^ tournèrent enCn sur leurs gonds, et nous sortîmes de Tan^. »
Après cette introduction rient b peinlure des divers person* nages engagea dans l'expédition. Le soldat d'abord, qui h M seul compose t'escorte , se nonraie Mallem^Abfned ; il monte un Tort cbevai bai sur tes flancs duquel s'étalent les plis de son vaste manteau de drap bleu ; il porte te bonnet mauresque , de couleur écarbte et de forme élevée, et ses pieds sont durasses d'élégantes bottines jaunes, armées d'éperons aigus. Hadj^Abdallab vient ensuite , vêtu de noir, et le tong poignard refien suspendu à sa ceinture. Hadj estim babillard, un conteur mh^ ttgable, mais c'est un vrai slieikb pour la probité, et il possède une habileté merrcilletise dans TaH du cavdier. Après lui, nous voyons ^larky qui cumufe les divers offices de cuisimer, de sommelier et de bbnchtsseuse ; puis enfin Don José Eseaaena, dessinateur habile de croquis et b perle des compagnons de voyage. Im roirte suivie par cette petite caravane passait sur la colline de Baharein ou dei Deux mert ; et cette route était rude et fatigante, aussi Mr. Drtminwnd jugea-t-il nécessaire d'en accourcir l'emiui par de longues et continuelles histoires. A peine arrivé au sommet de b montagne, d*oû VmW embrasse è b (bis b Méditerranée et l'Atbntique, ce qui lui a ralu le nom des Deux mers, notre auteur, pendant une halte, partage avec Hadî-Abdalbh un bol de lais, et tous deux, sans plus attendre, s'attaquent par le Te tounent^tu obligé do premier acte des anciennes tragédies. Mais que ce début n'alarme point nos lee* teure ; quelque animés, quelque piquants qtie soient ces réciss épisodiques, nous ne songeons point è les transcrire ici ; nous préférons choisir dans ce qui est réel et vrai , laissant h ceux qui liront l'ouvrage lor-méme le plaisir que peuvent donner
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ces comei merveilleux tels que rbisloire d*Ali Bourrabi , brigand fameux dans la Barbarie, racontée par Ha.dj , et nous air Ions suivre Mr. Drummond dans la narration de son voyage.
«J'interrompis en cet endroU le récit de notre conteur^ pour montrer à mon ami l'Espagnol quelques Maures occupés h battre du blé. Cette opération se fait au moyen de juments et de poulains attacbés de front par la tête ou par le cou^ et accoutumés à ce service. Un bomme est debout au milieu de Taire tenant les rénes^ tandis qu'un second manie le fouet ou applique l'aiguillon^ s'il en est besoin ; des mules et des Anes transportent les gerbes, à l'endroit où elles doivent être battues ou plutôt foulées. Les paysans de ces localités sont vêtus de chemises de laine très* légères, avec les jambes et les bras nus ; leur coiffure consiste tantôt en un bpnnet rouge, tantôt en un petit turban ; quant à leurs babouches, ils les déposent religieii* sèment à l'entrée de l'aire avant d'y mettre le pied, car cet en<* droit est considéré comme un lieu saint par tous les enfants de l'Orient. J'ai remarqué aussi qu'ils évitent avec soin de fairç aucune espèce de calcul sur le produit de leurs moissons, qu'ils s'offensent même si on les questionne sur leurs espérances à ce sujet, et répondent gravement : Comme il plaira à Dieu.
« Il existe dans ces contrées un singulier usage, qui poiirrait bien avoir été légué i ces peuples par leurs anciens maîtres paVens, car les diverses régions du nord de l'Afrique étaient autrefois le grenier de Rome ; voici en quoi consiste cette cou^ Lume. Dès que le jeune blé commence à pousser, ce qui a lieu d'ordinaire vers le milieu de février, les femmes de chaque viU lage fabriquent avec des chiffons une figure de femme de la taille, d'une grande poupée, qu'elles babillent des étoffes les plus éclatantes qu'elles puissent se procurer; puis elles la couvrent d'ornements de toute espèce dont les habitants du village fourqissent chacun leur part, et elles la coiffent d'un bonnet poiptu irè#*élevé. Elles promènent cette image en procession autour de leurs champs en criant, et eii chantant, une certaine mélodie^ LUI 18
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particulière. La figure est portée par la première feirnne du cortège ; mait celle-ci doit la céder h celle de ses compagnes qui court asseï vite pour la dcTancer , ce qui ne s'exécute pas sans beaucoup de courses et de disputes. Les hommes ont aussi une cérémonie du même genre, qui s'accomplit i cberaL LMmage , dans l'un et l'autre cas, se nomme maia. » La coutume que nous Tenons de rapporter se retrouve cer* tainement avec -plus ou moins de modifications dans d*autres pays : elle nous rappelle entre autres l'espèce de procession burlesque exécutée à Anvers pendant la kermesse du mois d'août, et dans laquelle les petits garçons portent et font dan« ser dans les rues une espèce de mannequin.
En continuant sa route^ Mr. Dr. rencontre bientôt un beau jeune cheval de trois ans qui paissait à cdlé de sa mère dans un champ, et dont la tête d'une finesse et d*une petitesse extrême excite l'admiration de nos voyageurs. Pendant qu'ils considèrent le charmant animal, un jeune Arabe demi-nu s'élance de derrière un tas de paille, leur raconte avec enthousiasme les mérites et la généalogie du jeune coursier, et finit en leur assurant sérieu<sement que le seul inconvénient qui accompagne tant de perfections, c'est que la rapidité inimaginable de sa course ne saurait manquer de rehdre sourd le cavalier qui le montera. Un peu plus loin, la petite caravane rencontre une troupe de chasseurs au sangBer, vêtus d'une soHe dé gros tablier de cuir destiné i préserver leur corps contre les épines des taillis , et les jambes recouvertes de brodequins de palmier, tout i fait semblables à ceux que portaient les anciens Grecs. Ces hommes étaient h la poursuite d'un sanglier, et les paroles d'encouragement qu'ils adressaient à leurs chiens pour les exciter, traduites par Mr. Drummond, formeraient un curieux supplément à nos dictionnaires db vénerie.
€ Le ton de voix des chiens fit comprendre h nos chasseurs que la bête était aux abois. Aussitôt toute la chasse s^élança è sa poursuite, en poussant de grand^cris pour engager les chiens
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è se tenir i Tabri des coups du sanglier^ et les accompagoanC
des suppfications les plus tendres, telles que : Mes enfants
tnesbien-aimjs.... prenez garde, il vaus Toit — c'est un infidèle, un Nazaréen! il voudra se venger.. .. il n'y a que le ?rai Dieu qui soit Dieu ! etc.
Im chasse terminée, Mr. Dnimmond refusa sa part du san« glier qui lui était généreusement offerte par les chasseurs, et en retour H les invita au souper de sa petite troupe , souper un peu maigre pour des hommes qui avaient chassé tout le jour, puisqu'il ne se composait que de pain et de fruits. Dans cette $pnpo$ie demi-africaine, demi«européenne, nos deux Messieurs, PAnglais et l'Espagnol, parurent aux yeux de leurs hâtes dans une toilette de négligé assez bizarre : ils étaient tous deux en robe de chambre et en pantoufles, et coiffés chacun d'un cha« peau de paille en forme de capote^ avec un voile attaché des* sus : le meilleur moyen, assurent-ils, de se préserver des moustiques. Du reste, il faut le dire, les Barbares semblent être devenus de nos jours aussi polis que Tétaient autrefois les Fran«çais; les hâtes de Mr. Drummond ne témoignèrent aucune surprise i la vue de cet étrange costume \ et quelques jours plus tard, Mr. Drummond et Don José ayant dû sortir de leur tente dans la même toilette pour traiter avec le Saheb Alarby de Tachât d'un cheval, la seule observation à laquelle leur coif» fure donna lieu de la part des Arabes , c'est «c qu'une machine semblable devait être bien commode pour voler une rtiche d'à* beilles et l'emporter sans être aperçu. 9
Nous nous figurons volontiers une tente comme un logement assez incommode; mais en lisant Touvrage de Mr. Drummond , on reoonnait bientôt que ces demeures portatives ne sont point si dépourvues de meuUes et de conforts qu'on se l'imagine. Les tentes des officiers maures sont faites quelquefois d'une étoffe de soie très-forte ou de beau damas ; l'intérieur eo est garni de^iattes, de tapis, de coussins, comme Test celui des habitations de ville. Celles des Arabes sont plus humbles
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d'apparence, il est vrai, mais leur tissu est plus durable, parce qu'il se compose des fibres du palmier tordues avec du poil de chèvre ou de la laine de chaitieau. Elles contiennent d'ail<* leurs beaucoup de meubles utiles : le moulin à bras dont parle rScriture, les pierres plaies pour cuire le pain, le rouet, la quenouille, le coffre antique h sculptures grotesques, les vases de terre, la selle et la carabine qui complètent le ménage arabe, sans en excepter, la plupart du temps , une couvée de poulets qui s'élève et se transporte avec le reste. Pour les bommes riches , ces tentes , il ne faut pas l'oublier, sont des espèces de maisons de campagne. Leurs habitations d'hiver, dans les villes, sont des bâtiments Taits de briques sëchées au soleil , construits avec soin et sur de plus grandes dimen-^ sions. Ecoutons Mr. Drummond nous dépeindre Tintérieur d'une de ces maisons opulentes, où quelques Européens privi<* légiés, et recommandés comme Tétait notre voyageur, sont admis occasionnellement.
« Après avoir franchi le seuil de la demeure du riehe maure, et traversé une sorte d'arcade basse en forme de fer à cheval, notre petite troupe fut introduite dans un joli jardin de peu d'étendue où la verveine, le jasmin et les roses croissaient h l'envi avec une admirable richesse de végétation. Le sentier où nous marchions était abrité, contre les brûlants rayons d'un soleil de septembre, par un épais berceau de vigne élevé sur des treillis de canne d'une forme élégante, d'où- s'échappaient h la portée de la main de belles et appétissantes grappes de raisib blanc et rouge^ d'autres d'un gris cendré, d'autres d'une espèce particulière, i grains allongés, qui portent dans le langage poétique des anciens Arabes le nom de doigis de la jeune vierge* Nous montâmes quelques degrés pour arriver à une sorte d'alcôve ou de pavillon; une fontaine jaillissante, placée devant l'entrée, y envoyait incessamment, par le mouvement de ses eaux, un air frais et chargé du parfum des fleurs. C'est dans ce lieu que nous trouvâmes notre hôte accroupi à la manière
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des Orientaux sur un ricbe tapis de rabat , et entouré de plusieurs coussins brodés arec luxe. A une petite distance du mat^ Ire, assex près cependant pour saisir au toI et exécuter promptement le moindre de ses désirs « se tenait un jeune esdave. couleur de brome , dont les beaux yeux noirs exprimaient la plus vive surprise à la vue des visiteurs nazaréens. Trois chaises avaient été apportées pour notre usage: ces meubles, curieusement sculptés, remontaient évidemment à deux siècles en arrière, et leur forme, leurs ornements nous les firent considérer comme quelque ancien présent offert jadis aux ancêtres du Kafd maure par un gouverneur de Tanger, sous le r^e de notre souverain Charles 11 de joyeuse mémoire. »
Le riche maure reçut les voyageurs avec force compliments 2k Torientale ; puis il leur fit apporter du thé exquis, servi dans de la porcelaine admirable , et accompagné de gâteaux et de confitures. Le seigneur était lui-même, à ce qu'il parait, un amateur passionné du breuvage chinois, et le buvait avec une énorme quantité de sucre. Après le thé, vint pour nos curieux le régal par excellence. Le cœur de leur hâte s'était si bien réehauflé en leur faveur pendant la conversation, qu'il finit par détacher de sa ceinture la grosse clef qui feimait son harem, et ouvrant la porte de ce lieu redoutable, il les invita i l'y suivre-. Nous ne pouvons transcrire ici , à cause de sa longueur, la description de tous les objets aperçus dans cet appartement par lecoupd*OBil prompt et observateur de Mr. Drummond; nous nous contenterons d'en signaler quelques-uns, tels que la collection d*armes du Kald maure, le coffre contenant le trousseau de sa favorite^ un luth i huit cordes posé en sautoir sur le eouTcrcle de ce meuble, puis le bruyant tam-tam destiné à lui servir d'accompagnement , enfin des miroirs qui enlaidissaient ceux qui s'y regardaient ( étrange sorte de galanterie dans une chambre de dame) , et des girandoles de bronze disposées de manière à figurer ensemble le cachet de Salomon. Reprenons maintenant le récit de l'auteur.
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ce Pendant que notre bâte indiquait h mes compagnons les noms de tous les villages que Ton découvrait depuis la croisée i jalousie d'où il nous faisait admirer le paysage environnanlj, je commençais à m'impatienler de celle nomenclature que je savais par cœur, et, me glissant hors de la chambre, je menus à errer curieusement à travers le dédale de passages , de coins et de recoins que. forme la distribution bizarre d'un palais maure. A la fin, cependant, je m'effrayai de ma propre hardiesse, et je me mis en devoir de rejoindre le maître de la maison ; mais au même instant une porte , a travers les fentes de laquelle on avait sans doute observé tous mes mouvements , s'ouvrit soudain, et je me vis entouré par le troupeau des housîs de mon hôte, tant noires que blanches ou bronzées, maigres et grasses, jeunes et vieilles. M'écbapper était désormais impo^ibie, et si dans cet instant j'avais hasardé le moindre mou* yenient, je me serais exposé aux plus dangereux soupçons ; je demeurai donc immobile. Alors une beauté de la couleur du jais ayant mis sa puissante main sur moi pour m'arréter, le plus minutieux examen de ma personne commença parmi ces da* mes. « Voyez, dit Tune; je savais bien moi que le Nazaréen avait un nez, une bouche et des oreilles tout comme les Mahométans ! •— Là , disait une aulre en prenant ma maia : un, deuxij trois, quatre, cinq doigts.... exactement le même nombre que nous l — Mais qu*est ceci? dit une troisième en se saisissant des pans de mon habit ; que cache-t-il là-dedans ? Il rit, voyez, il rit, s'écrièrent-elles.» En effet, je n'avais pu retenir un éclat de rire en écoutant leurs propos, quelle que lût Tinquiétude sérieuse que j'éprouvais d'ailleurs à l'idée que le Maure s'apercevrait de mon absence, et me découvrirait peut-être an milieu de ce fruit si sévèrement défendu, mais, il faut le dire, si inférieur à Tidée que ma fertile imagination s'en était formée. 4e doute qu'il iftt possible de rassembler une légion de femmes moins attrayantes que celles que j'avais sous les yeux; car toutes ces dames> à l'exception d'uae jeune fiUe dont je parlerai
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tout à rbeure ^ avaient atteint l'Age où la finesse et la beauté des traits maures ont complètement disparu ; où le seul charme qui reste^ celui que possèdent génëralement toutes les femmes blanches de la Barbarie occidentale^ consiste dans les grands yeux bruns appelés yeux de gazelle. Quant à la rondeur si pri* sée chez elles dans la jeunesscj elle s'était changée en un embonpoint excessif, sous lequel disparaissaient des formes autrefois peut*étre d'une élégante symétrie ; mais ce défaut n'en était pas un sans doute aux yeux du maître, car selon les rè-^ gles du goût maure, une femme, pour être parfaite, doit peser la charge d'un chameau.
« L'une de ces dames , ai-je dit , contrastait avec toutes les autres par son âge, et je n'eus pas plutôt jeté les yeux sur elle que je compris qu'un peintre aurait pu la choi9ir pour représenter la Vénus maure. C'était une délicate jeune fille, Agée de quinze ans au plus, c'est-à-dire dans la fleur de la beauté féminine pour ce climat brûlant , où les femmes se développent de bonne heure, et perdent souvent leurs charmes avant l'âge de vingt-quatre ans. Son teint était d'une blancheur remarquable, ses yeux d'un brun foncé, entourés d'un cercle peint en noir avec du kohol, ce qui leur donnait une expression pleine d'une douce langueur ; elle avait une bouche mignonne, dont la forme circulaire, les lèvres minces et la teinte de corail rappelaient la description que fait un poète maure de ce joli trait ; ses cheveux noirs , tressés avec des cordons d'argent , tombaient en profusion sur ses épaules. Son corps souple et svelte était couvert d'un caftan vert pâle, brodé d'argent sur la poitrine; ce vêtement descendait un peu au-dessous des genoux, et par-dessus flottait une robe de gaze légère, serrée autour delà taille par une ceinture de soie de Fez. Les manches de son caftan, larges et ouvertes près du poignet, montraient , au moindre mouvement, un bras d'albâtre orné d'un large bra* celet d'or tout uni ; et ses jambes nues, que Ton découvrait audessous des bords du caftan, étaient entourées de cercles d ar-
276 LA BABBARIS OCCIDENTALE,
gent ciselé. Quant U ses pieds ^ nus aussi , parce que , dans ta précipilation à suivre ses compagnes/ la jeune fille avait oublié ses pantoufles, ils étaient, comme set mains, recourerts d*une teinte de henna qui les colorait en orange foncé. Comme elle sortait de son appartement , elle avait jeté sur sa tête une légère mousseline ; mais depuis quelques instants sa curiosité avait pris le dessus sur sa réserve habituelle, et son voile était retombé en arrière. Silencieuse d*abord au mi<lieu du tumulte et du babil excités par ma présence , la jeune fille ne tarda pas à s'alarmer de tout ce bruit , et cachant aussitôt de ses deux mains son joli visage, elle se mit à crier à demi-voix : c Taisez-vous, taisez-vous, taisez-vous ! Mon père va TOUS entendre , et alors que deviendra ce jeune chrétien ? — Que nous importe! dit une femme énorme, dont les yeux ronds et brillants ne ressemblaient pas mal à de grosses groseilles , et que je crus être la reine de ce bizarre troupeau, à en juger par la magnificence de son costume ; que nous importe ? C'est bien la faute du jeune chrétien d'avoir osé ! ... d Ici le discours de la favorite fut interrompu par la grosse roix du maître du logis, c Qu'est-ce que tout ce bruit? criait-il en approchant. Où est l'autre jeune Nazaréen?» et son pas imposant se faisait entendre de plus en plus près. En une seconde, la troupe de vieilles folles eut disparu ; noires, blanches, brunes , toutes s'enfuirent péle-niéle , à l'exception de la jeune fille qui, évidemment, jouissait de quelques privilèges et iivait moins à redouter de la colère du Maure. Ramenant alors son Toile sur son visage , et l'en couvrant tout entier, à la réserve d'un de ses jolis yeux, elle me dit rapidement , à voix basse : c Ne crains rien. Nazaréen; dis à mon père que tout ceci a eu lieu par notre faute ; il ne Cùn voudra pas, il est si bon, et tu es si jeune ! s J'avais par bonheur un bouton de rose à ma boutonnière ; pour toute réponse, je le lui présentai en h remerciant des yeux et du sourire, el, légère comme un oiseau, elle courut rejoindre ses compagnes. — - Dans un initant le seigneur maure entra
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dim la dKUnbre en criant : c Elit haramy I HoHij jeune drôle ! » et me saisit à la gorge ^ si bien que je commençai à craindre cpie ma tête ne fbt pas très-assurée sur mes épaules. — <k Ab ! ah ! ab ! dit-il -alors en riant au point d'ébranler sa grande et massive personne ; tu as voulu te fourrer parmi mes femmes , mon petit ! (J'étais encore imberbe.) Eb! eb! eb ! ne sais-tu pas que tu mérites la mort pour ce crime?» En parlant ainsi^ il faisait avec l'autre main le geste de me couper le. cou. a Ab! ab! ab! tu essayais d'emmener mes gaydles; n'est-^l pas vrai, fripon de Nazaréen ? i» La frayeur me glaçait, et j'eus peine à articuler d'un ton suppliant : — cO Seigneur, si j'ai fait quelque cbose qui ait pu vous déplaire, ne Pattribuez qu'à l'ignorance où je suis de vos coutumes. Dans mon pays l'usage veut que l'on présente d'abord ses respects aux dames de la maison , et j*ai voulu remplir ce devoir.*— Ab, petit trompeur, reprit le Maure, s'il en est ainsi parmi vous autres Nazaréens, vous devez paséer joliment votre temps. Ab ! ah ! ah ! on a bien raison de dire que vous avez votre paradis sur la terre ; cela est bien vrai. Allons, suismoi, jeune drôle, je te mènerai à la cuisine où j'ai à mon service une grosse cuisinière noire : tu pourras lui pimenter tes respects à la mode de ton pays, si tu en as envie. Ab ! ab l ab ! »
Mais nous nous apercevons qu'entraînés malgré nous par le charme des récits de Mr. Drummond, nous le suivrions volontiers pas i pas, ce qui nous empêcherait, vu les limites assignées i nos extraits, de faire connaître à nos lecteurs les sujets variés qu'il passe en revue, et conséquemment de rendre à son livre toute la justice qu'il Aiérite. Nous transcrirons maintenant quelques exemples de supei*stition barbaresque ; le premier rappelle un voyageur malheureux dont le souvenir est loin d'être effacé parmi ses compatriotes.
€ La vue d'un chameau conduit dans les rues d'une petite ville d'Europe n'y cause pas une surprise aussi grande que celle dont nous fûmes l'occasion, mon ami l'Espagnol et moi, quand nous fîmes notre entrée dans le rtllage rustique où nous con-
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daisait notre route. Devant la porte de chaque maiton accourait la famille entière, donnant des signes du plus profond étonnement, tandis que les enfants les plus jeunes tremblaient d' effroi à notre aspect comme s'ils avaient vu des fantômes. Un jeune garçon , plus hardi que les autres « s'étant approché de nous^ demanda au Hadj quelle sorte de créatures nous étions ; le Hadj lui répondit de Tair le plus grave que nous étions des djint ou mauvais esprits qu'il avait réussi à prendre, et qu'il conduisait à Laraiche pour les. y embarquer et les envoyer au pays des Nazaréens ; sur quoi l'enfant se mit à courir à toutes jambes vers la butte de ses parents, en poussant des cris aigus. Je me souviens d avoir entendu parler au pauvre Davidson de la croyance, établie parmi tous les Arabes de cette portion de l'Afrique septentrionale, beaucoup moins fréquentée que les autres par les voyageurs, que les Francs sont en liaison intime avec le diable, les sorciers et les êtres surnaturels. Il me raconta même comment il avait mis cette erreur à profit dans plus d'une occasion, où sa vie courait des dangers de la part des tribus sauvages parmi lesquelles il s'aventurait. Davidson était chauve et portait un faux toupet. Un jour il se vil environné par un corps d'Arabes, qui se mirent à piller ses effets, et qui menaçaient même de le tuer. Tout à coup Davidson s'adresse à eux d*un ton imposant, les avertit qu'ils ne savent pas à quoi ils s'exposent en provoquant la colère des esprits protecteurs des chrétiens ; puis, arrachant son faux toupet^ il le lance à leurs pieds en disant : c Voyez ma chevelure l Eh bien, dans quelques instants ce seront vos barbes qui joncheront la terre ! » Les Arabes s'enfuirent en abandonnant tout ce qu'ils avaient pris,
« Dans une autre occasion^ comme Davidson était occupé a faire quelques observations astronomiques ^ il se vit entouré et pressé de si près par une troupe dHnsolents Arabes, qu'il lui devenait impossible de poursuivre ses expériences. 11 se leva alors et se tournant vers la foule> il leur dit : — c 0 fous que vous êtes, qui cherchez votre propre destruction ! Apprenez i coa-
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nftltre la puissance du Nazaréen. » Faisant signe alors à Tun des plus Ages de la troupe de s'approcher, il lui dit de regarder à tra* Tcrs le sextant qui servait i ses observations , et pendant que lui-même imprimait à Pindex de Tinstrument un l^r mouvement , il avertit le barbare qu'il allait lui faire voir le soieil quittant sa route accoutumée pour se rapprocher de la terre. Après avoir jeté un regard timide et furtif sur la machine , le pauvre Arabe, pAle d'effroi, se jeta la face contre terre en criant merci ; puis il supplia Davidson à mains jointes de quitter la contrée, ou du moins de prendre compassion de leurs mois* sons, de leurs troupeaux, qu'il lui croyait le pouvoir de frapper à son gré de rouille et de mortalité. »
Nous ne saurions, en vérité, donner notre approbation a cette manière de traiter les peuples sauvages , même lorsque le pays où l'on se trouve fourmille de sorciers et de devins, comme nous le montre la merveilleiise histoire d'un exorciseur de ser* pents, racontée par Mr. Drummond page 61 de son livre. Quelles que puissent être les erreurs et les superstitions actuelles de ces barbares, il nous semble que , dans Tinlérêt de Pa-r venir, le miroir de la vérité est le seul talisman l la magie duquel on doive avoir recours. Du reste, il faut que le touriste qui se propose de visiter le royaume de Maroc, ou l'homme qui veut y résider, se sente doué naturellement d'une grande force de nerfs, car il est exposé dans cette contrée à d'étranges rencontres pendant ses promenades du matin.
tt Peu après avoir dépassé l'arsenal du sultan, tmus fûmes ar* rêtés par un spectacle repoussant qui ne se voit que trop fré« quemment dans l'état de Maroc : c'était un saint maniaque, nu comme au jour de sa naissance, i lexception d'un morceau de toile grossière qui lui couvrait le dos et les épaules ; ses cheveux étaient longs et nattés ; sa barbe lui descendait jusqu'au milieu de la poitrine ; il avait à la main une courte épée , ornée de plaques de laiton et de morceaux de drap écarlate. En approchant de cet homme, nos domestiques mirent pied à terre;
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et inclinant le front avec respect^ ils se saisirent d'une de ses niains^ et la baisèrent. Mon tour Tint ensuite; mais comme je ne me souciais pas de ce degré d'intimité^ je jetai au maniaque une petite pièce de monnaie ; sur quoi le pauvre misérable , après avoir balbutié quelques paroles de remerciements^ s'avança jusqu'à moi d'un air de dignité qui aurait Tait honneur à un paoba , et saisissant d'un ^este protecteur le collet de mon babit^ il me cracha sur les deux yeux. Je connaissais assez les habitudes de ce peuple pour savoir que ce jqui , en Europe , eût été regardé comme une mortelle injure, est considéré ici comme une marque d'honneur; cependant, je l'avoue, je ne pus retenir un mouvement de dégoût, et je tirais mon mouchoir de poche pour m'essujer le visage, quand l'un des hommes présents s'écria : ce 0 heureux Nazaréen! ce que Dieu donne l'homme ne doit pas l'effacer. Tu seras béni , puisque Sid y Momoh 9 Finspiré^ a Craché sur toi ! Oui, tu seras heureux et béni à jamais ! » Rien n'est plus inutile que de vouloir combattre corps à corps avec la superstition ; je n'eus donc rien de mieux à faire qu'à me résigner, et je laissai la salive sacrée sécher d'elle-même sur mon visage.
« Dans toute la Barbarie occidentale , la fdie et l'idiotisme assurent à ceux qui en sont atteints le plus profond respect. Les Maures sont convaincus que le fou est une créature dont Dieu a gardé la raison dans le ciel, pendant qu'il laisse errer son corps sur la terre ; ils assurent que lorsqu'on entend parler les idiots et les aliénés, il faut écouter ce qu'ils disent et se le rappeler religieusement, parce que leurs paroles sont dictées par la raison que Dieu leur renvoie momentanément pour les inspirer et nous instruire. Ces malheureux, nus et en désordre, er* rent en pleine liberté le long des rues , et il n'est pas rare de voir les Européens sans expérience victimes de cette étrange coutume. Un consul-général de France faillit être tué , il y a quelques années, par un de ces saints maniaques, et moi-même, en 1 830, je courus le même risi]ue, auquel je n'échappai que
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par un grand hasard. Je me promenais un soir avec ma sœur sur le bord de la mer, immëdialement au pied des murs de la ville de Tanger, lorsque j'aperçus au-dessus de nos létcs, à quatre-vingts pas de dislance tout au plus , un vieillard de la plus étrange figure^ les cheveux crépus et en désordre^ ce qui ne se voit ioi que chez les fous, et tout occupé à diriger contre nous le canon d*une longue carabine, qu'il appuyait sur la muraille. Heureusement nous étions alors à quelques pas d'un rocher; nous nous réfugiâmes derrière ce rempart, et nous y restâmes longtemps, dans l'espoir que la patience du maniaque finirait par se lasser ; mais il ne bougea pas, et les prières que j'adressai successivement à quelques passants pour qu'ils voulussent bien éloigner le vieillard , n'obtinrent d'autre réponse qu'un mouvement de tête accompagné du nom de Sidy Tayeb, qui était celui de ce saint frénétique. Cependant la marée montait rapidement , dans peu elle allait nous atteindre , et nous nous trouvions dans la fâcheuse alternative d'être noyés ou frappés d'une balle. Nous pensâmes qu il valait mieux s'exposer h cette dernière chance ; je dis à ma soeur de se mettre à courir dans une direction opposée à celle où j'étais ; puis je m'avançai sur la grève et me présentai tranquillement aux regards de Taliéné, qui oublia ma sceur pour ne songer qu'à moi : il ajusta sa carabine, le coup partit, et j'entendis la balle siffler dans l'eau derrière moi. Je me sentis transporté de colère, et dans mon indignation je m'élançai à la poursuite de ce misérable par un sentier qui m'aurait amené dans la ville vers la partie des murs d'où il avait tiré ; mais en me retournant, je le vis tranquillement occupé i recharger sa carabine ; je compris que la partie ne serait pas ^le.entre nous, et que ce que j'a* vais de mieux à- faire pour esquiver une seconde balle, était de prendre mes jambes à mon cou et de rejoindre ma sœur, v
Nos voyageurs cependant arrivent à Laraiche, et leur petite caravane entre -a cheval dans cette ville, où elle est suivie par une populace nombreuse. D'abord Mr. Drummond supporte
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patieiBiiient Tobsestioii de la foule, et lui permet de maugréer k «on aifé contre les Nazaréens , & condition que ce soit. & une certaine distance ; mais ces criailleurs devenant i|cbaque instant plus hardis et plus incommodes, il se voit forcé de les menacer plus d'une fois de toute la colère du pacba, dans le cas où la moindre injure serait faite h l'une des per« sonnes de sa troupe. Il dépeint les habitants de cette ville comme fort laids et très-différents de la race maure en général ; on reconnatt aisément en eux le mélange du sang nègre avec le sang maure, et de plus leur constitution est altérée par le retour fréquent des fièvres intermittentes , qui font de grands ravages dans toute la contrée. Mr. Druramond établit sa résidence au Palacio de Tagent consulaire dans cette ville ; car on y donne impudemment le nom de palais aux misérables habitations occupées par les Juils dont les ancêtres furent barbarement chassés de la péninsule, il y a trois cents ans.
« LéC diner étant annoncé, dit Mr. Drummond, nous. fûmes Joints par notre hôte ; et comme il était rabbin, il nous fallut avaler bon nombre de cérémonies et de prières faites tout en coupant le pain, en versant les vins, en se mettant i table, en quittant la table, cérémonies qui paraissaient assez étranges à Ae% païens tels que nous. On était* au soir du sabbat, et dans ce saint jour il n'était pas permis au rabbin de toucher i du feu, ni même de tenir dans ses mains une chandelle allumée. Cette superstition est portée si loin par ces aveugles enfants d'Isra^ , qu'une pauvre jeune femme faillit en perdre la vie : ses habits avaient pris feu un samedi, pendant qu'elle était au milieu de sa famille, dont plusieurs hommes d'âge faisaient partie ; mais aucun n'osant l'assister, la malheureuse se vit forcée de courir dans la rue, où le prompt secours de quelques mahométans qui se trouvaient là, réussit à la sauver. — - Pendant que nous étions à table , notre repas et notre conversation furent interroropus par un bruit étrange : c'était le son des cymbales mêlé aux cris aigus de voix féminines et aux clameurs nasales
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d'une foule d'Hébreux qui menaient une jeune fiancée ii son rfpoux. La prooesfiion s'arrêta quelque temps sous nos Tenétres^ pour donner aux étrangers logés ches le rabbin le loisir d^examiner la toilette de mariée de cette heureuse personne. Elle était par elle-*méme d'une beauté remarquable p et son teint ayait la Uaneheur de la cire ; elle tenait ses beaux yeux fermés , mais ses sourcils et ses longues paupières étaient admirables. Une foule de torches allumées éclairaient sa marche^ et elle s'appuyait sur deux hommes de sa famille. Tous les muscles de sa physionomie avaient pris l'immobilité du marbre pour obéir aux observances rigides de la loi juive ; et cette pauvre jeune fille ressemblait plus à un automate qui marche^ qu'à une jolie fiancée. pleine de vie allant joindre son époux à l'autel. Sa coiffure consistait en une tiare enrichie de perles et d'autres joyaux. Son vêtement était de drap écarlateet de drap d'or; un collier^ des bracelets, des ornements pour le bas de la jambe, le tout de forme très-antique, surchargeaient ses membres minces et élégants. Ses pieds nus avaient pour chaussure des souliers de maroquin dorés. >
Mr. Drummond raconte ensuite l'anecdote que nous allons transcrire ; elle donnera une idée de Teifroi superstitieux avec lequel le peuple de ces contrées voit les Juifs ou les chrétiens mettre le pied dans une mosquée.
« L'horloge de la Djamaa Kebtr , la grande mosquée de Tanger, étant détraquée , il s'agissait de trouver un ouvrier habile, capable de la réparer. Malheureusement, pas un homme parmi \e% fidèles n'était en état de se charger de cette besogne, ni même d'indiquer quelle partie de la machine était dérangée ; plusieurs ne laissèrent pas cependant de donner leur avis sur ce point avec beaucoup d'importance, jusqu'à ce qu'enfin l'un d'eux assura gravement qu'uni/;V;f, ou mauvais esprit, avait sans aucun doute choisi l'horloge pour y faire sa résidence. On se mit bien vite à l'œuvre ; on essaya toute sorte d*exorcismes capables, selon les vrais croyants^ d'expulser de la machine une
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légion de diables; mais tout fut ioutilej et Tborioge contioua h demeurer muette. Enfin , il lallut se résoudre à employer une dernière ressource^ c'est-à-dire^ à consulter un horloger cbré» tien, un Nazaréen maudit , qui Tort heureusement se troutait établi à Tanger même, dans cette cité particulièrement protégée du Seigneur. Cet industriel, natif de Gènes , était im sélé chrétien : à quelles conditions les fidèles serviteurs du Pror pbèle allaient-ils traiter avec lui ? c'était là une difficulté plut grande qu'on ne pense. La mécanique de l'horloge se trouvait fixée dans l'intérieur de. la tour ; or, il était absolument impos* siblede permettre à l'infidèle de souiller la. maison de Dieu, le temple de la prière, de son pied sacrilège. Quelqu'un proposa de renoncer à l'horloge ; un autre voulait que l'on garnit de planches tout l'espace que Tborloger aurait à parcourir dana l'intérieur de la mosquée , de sorte que ses pieds ne touchassent point le sol consacré ; mais cette précaution ne fut pas regardée comme suffisante , et après bien des pourparlers , oo résolut, une fois l'horloge réparée, de changer toute la partie du parquet de marbre qu'il aufaft foulée , et de reblanchir les murs près desquels il aurait passé. Cette décision prise , on fit venir le chrétien, et quand on lui eut expliqué ce qu'on attendail de lui, on lui signifia qu'il eût à poser ses bas et $e$ souliers avant d'entrer dans la djamaa. c Certes je ne le ferai point, répliqua résolument l'horloger génois : je n'ai jamais quitté ma chaussure pour entrer dans les chapelles de notre très-sainte Vierge (ici il. se signa dévotement) ; je ne la quitterai certainement pas pour traverser la demeure de votre prophète. > Les sages Ulémas, cependant, s'étaient assemblés dès le point du jour ; il était déjà près de midi , et la difficulté, bien loin d'être tranchée, se trouvait exactement au même point où elle était la veille, lorsqu'enfin un vieux Mueddin à barbe grise, qui jus* qu'alors avait gardé le silence, demanda la permission de par* 1er. Le kald et le cadi lui firent un signe dissentiment, et le vieillard s'exprima ainsi : ec Quand la mosquée a besoin de ré-»
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parafions , et qn'il défient nécessaire d*y apporter de la chaux et des briques pour le travail des maçons^ ce transport ne se fait-il pas par des tnes ou des mulets, et ces animaux n*enlrentils pas alors dans le temple avec les sabots de Ter qu'on a cou-* tumedeleur mettre aux pieds? — Sans doute, lui répondirent Jes assistants. — - L'âne et le mulet, réprit le Mueddin, croientils que Dieu est Dieu , et que Mahomet est son prophète ?-— Non, certainement. — Bb bien alors , conclut le vieillard , pourquoi ne laisseriez-vous pas entrer dans la mosquée TouTrier chrétien avec sa chaussure? vous n'avez qu*h le considérer comme un âne ou un mulet, et le laisser aller et venir comme id. » L'argument du Mueddin Tut considéré comme sans réplique et admis à runanimité : on introduisit Tborloger chrétien dans le temple mahométan, comme s'il eût été une sorte de bdie de somme, et on lui laissa fouler le parquet sacré avec sa chaussure, de même qu'on Taurait fait pour un âne ou un mulet. ]»
A Laraiehe, nos voyageurs virent le seul carrosse à roues qui eût frappé leurs regards depuis qu'ils habitaient le royaume de Maroc.
«Quand le prince Frédéric de Hesse-Darmstadt, dit Mr. Drummond, arriva en 1839 à Tanger, où il comptait s exiler quelqaes mois. Son Altesse avait amené deux grandes voitures qui ne ressemblaient pas mal aux anciens carrosses du temps de nos aïeux. Apprenant que les autorités locales répugnaient à permettre dans la ville l'usage d'un véhicule à roues, ce prince écrivit au sultan de Maroc pour lui offrir de paver à ses frais la principale rue de Tanger, si on lui accordait la liberté de se servir de ses carrosses. L'empereur obtempéra h la demande le plus gracieusement du mon/de , en y mettant toutefois une certaine condition, celle de priver de leurs quatre roues les voilures du prince, attendu qile sans cette précaution le protecteur des fidèles éprouverait les craintes les plus vives pour la sûreté et la conservation de ses loyaux sujets. Chose LUI 19 ^
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iiTMge, k prince 8ui?U rUijaiielion k la lettre : il fit Atcr lei roueâ d'un de tes carroif€«, ei le corp» de eeite voilure, plaetf connue une litière entre deui fortei raules^ sertit & tranâporler journelleinent le prince à travers la ville de Tai^er. »
Nous soumettons le morceau suivant i nos lecteurs féminins, qui jugeront mieux que nous si la couluaie dont il y esl question doit être rangée parmi les plus barbares de celte contrée.
€ Dans le district de Bemin-Souar, pays montagneux balwlé uniquement par les tribus des Berbères, il est un endroit où a lieuj pendant la durée de la foire, une sorte de marché d'é* change d'une nature très-biiarre. Cette foire ne se tient qu'une fois par année j ceux qui la fréquentent sont principalemeni dea célibataires qui cherchent femme, des hommes mariés qui veu« lent ajouter h leurs joies matrimoniales en faisant usage de la loi turque qui autorise plusieurs épouses, comme aussi des veuves et 4e j/eunes filles qiii vienne m pour s'y procurer des maris ; en un mot, toute Taifaire se réduit à ce que, dans ce lieu^là, le» femmes se vendent elles-mêmes. Mais pour sauver l'odieux d'un semblable usage, voici comment les choses se passent: cha* cune des dames ou demoiselles qui désirent se marier, fait la toilette qu'elle juge lui être le plus favorable ; puis elle vient sans yoile s'asseoir sur la place du marché, et étale devant elle une pièce d'étoffp tissée de ses propre^ mains. Les hommes^ soit vieux, soit jeunes, qui songent è choisir une femme, se promènent en long et en large dans le marché, examinent le travail des étoffes offertes par les marchandes , et scrutent en même temps leur physionomie et leiurs manières. Si l'un de CCS messieurs vient i être séduit par l'une de ces belles, il s'informe du prix qu*elie met à sa pièce d'étoffe ; elle répond en indiqu^mt la somme qu'elle veut avoir pour douaire, somme qu'elle augmente Qu diminue selon l'eBet que le candidat a su produire sur son ccewr ; d*où il résulte qu'elle ne manque pas de relever à une valeur etorbilante, si le chaland hû déplatt et qu'elle, veuille l'éljpigner. Pendant que durent cette sorte de mar-
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ébé et les discuMions auxquelles il donne lieti^ Kacbeieur a le temps de bire ses conjectures sur le caractère et les habitudes de la femme ii laquelle il parle. Si les deux parties se conriennent et finissent par s'accorder, on appelle les parents de 1t jeune personne^ qui ont le droit de donner ou de refuser leur consentement « selon qu'ils le ju{];ent à propos; dans le cas où ils se montrent farorables, on se rend avec eux chez un notaire public qui dresse aussitdt le contrat, après quoi la mariée suit son époux dans sa demeure. Eh général, dans celte sorte de trafic, les veures sont à bas prix, et hs fem* mes dirorcées demandent peu d'argent de leur pièce d'étoffe. Quand une fois Taflaire est conclue et l'acte de mariage passé , ta femme nouvellement acquise ne saurait être reven* due; quelque regret que Tachcteur puisse aroir de son marché, elle est $» femme légale, et elle a droit à la somme stipulée comme étant sa dot , son douaire. Il est évident qtra ce singulier systènte d'échange a été inventé par ces rusés montai gnards mahométans, comme un moyen d'élndcr la loi du pr<^« pbète qui interdit toute espèce decotir et dé relation entre les hommes et les femmes avant le mariage. »
L'auteur conduit ensuite ses lecteurs sotis la teste d'un Arabe, et les foit assister avec lui i un repas du désert.
ce Nous atteignîmes^ au coucher du soleil, Atn^el'^Kader otr là Fontaine Verte, lieu de campement d'une partie de h tribu dlbdor. Ce fut en cet endroit que nous établîmes notre tente, et nous ne tardâmes pas à y recevoir la visite de l'tm des fils du cheik arabe de la tribu ; ce jeune homme était chargé par son père de nous inviter ^ dtner chez lui et de nous amener sans délai, parce que le repas était prêt et que Ton n'attendait que nous. L'invitation acceptée, nous suivîmes le jeune Arabe sous la tente du cheik , que nous trouvâmes assis sur un carreau recouvert de la peau d'un lynx earaoal, fourrure douée, à ce qu'on assure, d'une propriété inestimable dans un pays tel que celui où nous étiorrs, savoir que jamais une puce n'en
approche : près de ce siège d'autres carreaux, 9ur lesquels on aTatt étendu de superbes peaux de mouton y étaient préparés pour nous recevoir, ce Soyez les bienvenus, soyez les bienvenus, » nous dit la cheik ; puis, lorsque nous fûmes assis, il reprit: c Vos sièges sont-ils à votre goût ? n'avéz-vous besoin de rien ? étes-vous satisfaits ? » questions auxquelles je répondis par un torrent de bénédictions à Torieptale, sur lui,^ sur sa lamHIe, sur toute sa race, mais surtout sur son grandpère, sur son bisaYeul et sur ses ancêtres les plus reculés. Bientôt cependant la conversation fut interrompue par l'arrivée d'un de ses esclaves, Abd-el-Hablb , qui apportait une table mauresque admirablement sculptée et peinte en arabesques. Cette table était de forme circulaire; elle avait environ deux pieds de diamètre et seulement six pouces de hauteur, c'est-à-dire l'élévation suffisante pour que nous pussions manger commodément, assis comme nous Tétions sur des carreaux et les jambes croisées. On plaça bientôt sur cette table un large bassin de forme mauresque, rempli d'une soupe fort épaisse, composée de différentes sortes de vermicelle et fortement assaisonnée avec du poivre rouge. Dans cette savoureuse gamelle étaient plantées quatre cuillers de bois de forme assez grotesque , au moyen desquelles nous nous mîmes à ToDuvre, de fort bon cœur. Le second plat fut un quartier de bceuf bouilli, accompagné de tranches de melon pour stimuler Tappetit des convives ; et le repas se termina par l'invariable plat de Xesksou, c'est-à-dire de riz mélangé de viande dont on forme une sorte de c6ne élevé. Pendant toute la durée du dtoer régna un profond silence, interrompu de la part du cheik par mille exclamations : Bism-lllah (au nom de Dieu), M'Handou-billah (grâces soient rendues à Dieu), ou plus rarement. Saffy-Allali (que Dieu me pardonne). Cependant notre appétit commençait à se ralentir, et nous fûmes obligés, l'Espagnol et moi, d'abandonner la montagne de Kesksou, au grand étonnement de nos hôtes qui continuèrent longtemps
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énoere i lui porler de vigoureuses atteintes. Lorsque enfin leur estomac fut satisfait et que Ton eut remporté Pimmense plat à moitié vide^ le cheik rompit l6 silence : « Vraiment, dit^ il, vous Tenez de faire une bien pauvre chère ; il vous fiiut ab« solument du porc à vos repas, i ce que chacun me dit; c^cst votre nourriture naturelle, et sans cela vous ne pourriez pas ▼ivre. On m'a aussi assuré que vous avez l'habitude de traire Tos cochons et d'en boire le lait : bon Dieu , - est-il possible que tes créatures puissent errer à ce point!— Que le Seigneur bénisse votre barbe, m'écriai-je à mon tour ; mais c*est pitié de yoir quelles idées fausses tous autres mahométans vous vous êtes formées des serviteurs de Sidina Asia (notre Seigneur Jésus). Quant h cette chair de porc, je veux en parler avec Yous, — Dieu m'en garde ! interrompit l'Arabe, c'est déjà un péché que d'y penser.— -Un péché que de penser i un cochon ? lui dis-je avec yivacité ; un péché, dites-vous ? Daignez m*apprendre, fidèle disciple du prophète, quel est celui qui a créé le cochon?— C'est Dieu, me répondit lecheik, — Ainsi donc, de votre propre aveu. Dieu a créé le péché. » Le vieux cheik réfléchit un instant; puis se tournant vers son ami le kald, il lui dit : «c Par notre saint prophète, ce jeune nazaréen m'a fait donner dans un pîége; je n'avais jamais entendu la chose dite de cette manière. » Après quoi il tomba dans une profonde rêverie. Je ne pensais pas l'avoir converti ; mais si si je m'en étais flatté, ses premières paroles n'auraient pas tardé ^ & ro'ôter cette illusion ; car revenant encore une fois sur le pauvre animal détesté des fidèles , il dit avec un soupir à demi étouffé : «On assure qu'il n'y a dans tout le cochon qu'une seule partie qui nous soit défendue; mais malheureusement notre prophète a oublié de nous la désigner. Quoi qu'il en soit, que Dieu nous fasse à tous miséricorde !-— Amen ! repris-je de bon cosur, et nous changeâmes d'entretien. i>
Mr. Drummond-Hay a consacré un chapitre au pauvre Davidson, voyageur anglais, qui perdit la vie en cherchant à se
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90 rendre à la ville de Tombouclou. Les observations et le« réflexions de Mr. Drummond sur les chances de succès <}ue peuvent espérer d'autres voyageurs, dans tine entreprise seioblable^ confirment, d'après les renseignements les plus sûrs, J'opinion exprimée à plusieurs reprises dans VAthenœum, savoir que Tuiûque moyen de pénétrer jusqu'à Tombouctou, esl de s'y rendre sous Thabit et la profession d'un petit marchand.
«Davidson, dit Mr. Drummond, conçut d'emblée son expédition de la manière la plus propre à. lui créer une foule d'obstacles. Il avait publié partout le projet et le but final de )on voyage , de manière que son entreprise était connue et commentée, le bruit de sa prochaine arrivée répanda dans Gibraltar, longtemps avant qu'il s'y présentât lui-même. De tout temps ce roc fameux et la population qui y réside , oiU formé comme une sorte de serre chaude où s'engendrent et s^élaborent une foule de rapports aussi peu charitables que mensongers ; mais lorsque ces commérages ont la moindre relation directe ou indirecte avec l'état de Maroc, on peut être certain qu'ils franchiront bientôt le détroit, et qu'ils arriveront à la cour de ce royaume sous la forme la plus exagérée et la plus défavorable. Davidson fut reçu à Gibraltar d'une manière extrêmement flatteuse, soit par les autorités de la ville, soit par les habitants^ et on l'y fêta avec empressement pendant toute la durée de son séjoiu*. Cette distinction, le courageux et entreprenant voyageur la méritait sans doute; mais une hospita* lité aussi marquée était tout à bit impolitique» et ne pouvait que nuire à celui qui en était l'objet, car plus on paraissait attacher d'importance, dans la société de Gibraltar, au mérite de Davidson et à son entreprise, plus cette entreprise devait reu'^ contrer de diflficultés et d'empêchements de l'autre côté du dé* troit. En effet j dès que la nouvelle de son prochain pssage se fut répandue à Maroc, tous les Maures virent en lui un agent expédié par le gouvernement anglais, pour étudier l'état de la contrée, ses productions , ses moyens d'attaque et de dé-
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fSensej et il esi phit que probable qu'ils soupçonnèrent sa mission de se ratlacber i des plans ultérieurs de conquête» Da- Tidson apportait avec hii une lettre de recommandation de Guiliaume IV adressée i Temperenr de Maroc^ et dont Tobjet principal était d'assurer ce dernier que la mission du Toyageur était toute scientifique. La remise d'une semblable lettre au monarque oMure tut en elle-même une mesure imprudente^ car eHe imprimait i celui qui en était chargé, le caractère d'un agent du gouvernement britannique, et dès ee moment Davidèon fut regardé d'un mil plein de défiance par tous ceux qui composaient la cour de Maroc. L'empereurde cette contrée comprend fort peu de chose aux recherches scientifiques, mais il comprend encore moins le vif intérêt que nous y mettons en Europe. Jamais il n'est entré dans la tête d*un Maure, même du plus éclairé, du plus intelligent d'entre eux, qu'un homme doué de son bon sens puisse exposer volontairement sa vie en traversant les contrées sauvages de la Barbarie occidentale^ en pénétrant à travers mille dangers dans des régions désertes où la mort, sous vingt formes différentes, le menace à chaque pas, et cela uniquement par amour pour les voyages et pour la science. Danè un cas sembbble le Maure n'hésitera pas à croire que le but de tant de fatigues doit être le gain, et que le voyageur n'expose sa vie que soutenu par Tespérance de profits considérables. C'eat à cette opinion fermement établie parmi les ri-» ches marchands de Fez et de Tafilet, qu'il faut attribuer la mort de l'infortuné voyageur anglais . De temps immémorial, ces négociants et un grand nombre d'autres qui habitent les principales villes du royaume de Maroc, tiennent entre leurs mains le monopole du commerce de l'Afrique septentrionale, c'est-àdire du trafic de la poudre d'or, de l'ivoire, des plumes d'autniehe« etc. On devine aisément de quel «il ces hommes durent
*,Nous rappelons h dos lecteurs rarticle géographique sur Tempirc de Maroc, que nous avons donné dans noire numéro d*aoùt de celte àûnée. (Bedact.)
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considérer celui qu'ils regardaient comme Témissaire d'une grande nation éminemment commerciale, qui fait depuis longtemps elle-même le trafic de toutes ces marchandises. Quelle dut être la conclusion toute naturelle que les Maures tirèrent de la mission de Davidson ? La voici : cet homme se propose de pénétrer dans le cœur du pays ; là^ il compte sans doute se créer des agents avec lesquels il entrera en arrangement^ pour se faire expédier les marchandises de la contrée vers des ports d'un abord plus commode pour les Anglais que ceux du royaume de Maroc y et d'où rex|»ortation sera plus directe et plus facile; s'il réussit dans son entreprise, notre commerce sera entièrement ruiné. » Sous l'empire d'une semblable per« suasion, et endurcis d'ailleurs i certaines actions auxquelles la diversité de croyance ôte pour eux Todieux du crime, il est permis de supposer que ces négociants regardèrent comme une espèce de devoir d'empêcher par toute sorte de moyens^ bons ou mauvais , qu'un voyageur dont le succès assurerait leur ruine, put retourner dans son pays. »
Les personnes qu*une longue résidence dans l'état de Maroc avait mises à même de juger des dangers et des difficultés d'un pareil voyage^ étaient si convaincues de l'impossibilité du succès de Davidson et des obstacles que nous venons d'indiquer, qu'elles le pressèrent instamment de renoncer, au moins pour quelque temps, à son entreprise. Elles lui conseillaient de répandre d'abord le bruit qu'il avait abandonné son projet, puis de retourner en Angleterre et d'y demeurer tranquille jusqu'à ce qu'on l'eût tout \ fait oublié ; ensuite il aurait pu changer de nom, s'embsu^quer \ Londres en se dirigeant vers Mogadore, pMis de là se mettre en marche sous le personnage d'un petit marchand , et, après avoir formé des relations commerciales aycc les négociants de l'intérieur, il aurait joint une KaJUa pour y faire des achats de marchandises, c Si Davidson, ajoute Mr. Drummondj avait eu la prudence d'adopter de semblables mesures, il aurait très-probablement réussi à pénétrer dans l'in-
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térieur de rAfrique, jusqu'à Tomboiiclou^ peut-être même plus loin encore s^il en ayait eu Penvie; personne n'aurait rien su de son voyage, ou du moins^ si les marchands de Vez et de Maroc en avaient eu connaissance^ on peut affirmer que la pensée ne leur serait pas Tenue d'égorger un pauvre petit Iraficant de Mogadore, qui ne nuisait en rien i leurs intérêts, et qui faisait sans doute de bien petites affaires, puisqu'il n'avait personne pour Taider et qu'il accomplissait lui-même, par économie, un voyage périlleux pour lequel les négociants aisés emploient des agents. J'attribue le non succès de tous nos voyageurs anglais, partis avec le but de pénétrer dans l'intérieur de TACrique, i l'espèce de publicité donnée d'avance à leurs entreprises,et par conséquent à la défiance des geos du pays, peut-être aussi à la jalousie des étrangers. Quant aux récits du voyageur français Caillé, ils m'inspirent peu de confiance. Est-il vraiment parvenu à Tombouctou ? Cela est possible ; mais dans ce cas il ne paraît pas avoir eu, comme dessinateur, le mérite de l'exactitude. J'ai montré moi-même à un natif de Tombouctou le croquis que Caillé donne de cette ville : cet homme n'a reconnu ni la forme des maisons, ni même la situation de la ville ; cependant lorsque je lui présentai des dessins d'autres villes et villages de sa connaissance, il les reconnut sur-le-cbamp et me les nomma tous sans la moindre hésitation. »
TOTALE DU DUC HE ROHAN FAICT EN l'AN 1600, EN ITALIB, ALLBMAIGNB, PATS-BAS UNI, ANGLETERRE ET ES€OSSB. Amslerdam, 1646, chex Louis EIzeTÎer; in-18® de 256 pp.
(Premier article.)
Rendre compte d*un oïlvrage publié il y a tout à l'heure deux siècles pourra sembler assez étrange . Mais cet ouvrage est d'un grand bomme, et ce grand homme, quand il récrifit, n'avait que vingt et un ans ; de plus, c'est un voyage entrepris i une époque où Ton ne voyageait guère ; enân, ce petit livre, devenu rare, est oublié depuis longtemps ; et, en vérité, dans la disette de la littérature actuelle, les Revues ne feraient pas si mal de remettre en lumière bon nombre de livres oubliés, qui valent cent fois mieux que la plupart des prétentieuses nou* veautés en faveur desquelles s'évertue la complaisance payée de nos join*naux.
Le duc Henri de Rohan est peut-être Thommë le plus complet que présente l'ancienne noblesse française. Bile a produit, sans doute , plusieurs capitaines d'an mérite égal ; mais où trouver, dans ses rangs, un homme qui ait fait une étude aussi profonde du gouvernement et des affaires ? Quelle distance entre le duc de Roban et les nobles de la Fronde, même en y comprenant Turenne et le Grand Condé ! Ce ne fut pas sans résistance que la noblesse se laissa abaisser à la nullité politique où la rcduisit Richelieu; mais, on doit le reconnaître, cette résistance n'a le caractère de la force et du génie que chez le duc de Rohan. Si la France eût possédé beaucoup de seigneurs de cette étoffe, elle n'eût jamais plié sous le pouvoir absolu. Ce que Roban a pu faire, malgré son isolement, et en face d'un adversaire tel que Richelieu, montre assez de quoi il
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eût éié teapdile dans des ctrconstantes phtt fa^^orablet ; et les ouvrages qu'il a composés^ dans les courts loisirs que lui lais* sôrem la paît om la disgrice^ prouvent que, chez lui, rborome dé eabioei n'élait pas inférieure rbomme d*action. Aussi n^esi* ce poini uoe flatterie que ces vers souvent cités de Voltaire, et où Ton ite peut trouver à reprendre qu une antithèse plus brti* lante que sérieuse, plus monarchique que sincère :
Avec tous les talents le ciel l'avait fait naître. Il agit en héros» en sage il écrivit ; n fut même grand homme en combattant son maître, Et plus grand lorsqu'il le servit.
Le dénouement de la lutte, sous Louis XllI, a certainement dépendu de Richelieu. Si le cardinal eût été du même côté que Rohan, qui peut dire le cours que les événements auraient pris ? Et à quoi a-t-il tenu que Richelieu ait mis son génie au service du pouvoir ? Etait-ce un homme de dévouement ? « S'il n'avait pas été ministre de Louis XIII, a dit un écrivain d'une rare sagacité, Louis XllI n'aurait pas eu de plus mauvais sujet. S'il n'avait pas été en place d'abaisser les seigneurs, il se serait
uni à eux pour abaisser le roi S'il n'avait éié le souverain
maître à la cour, il faurait troublée par ses intrigues ; il aurait été l'âme de toutes les mésintelligences qu'il concilia, de toutes les conspirations qu'il prévint^ de toiites les rébellions qu'il étouffa. Qui dirait que celui qui apprit aux Français à obéir ne savait pas obéir ! Il eût répandu moins de sang, s'il n'eût pas cru que les rebelles étaient aussi ambitieux que lui : son génie les vainquait, son cœur les jugeait ' . » La supériorité de Richelieu, c'est d'avoir discerné dans le parti monarchique celui qui avait le plus de conditions de force et de durée. La supériorité de Rohan, c'est d'avoir consacré toute son existence à une cause dont il connaissait mieux que personne les faibles appuis, mais qu'il tenait pour la plus juste et la plus sainte.
* ^f es pensées. Berlin, 1752.
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Oo sait que le duc de Rohan avail perdu son père de bonne heure, et que Henri IV prit un soin particulier de son enfance* «Le roi/ dit un contemporain, appela le duc de Rohan au conseil dVlat dès Tâge de neufiins, dressant dès lors par ses conseils le jeune seigneur, pour ce qu'il prévoyait bien qu'il était né à toutes choses grandes. Et de fait il donnait espérance de toutes choses hautes par la dignité excellente d'un corps si bien fait, par la gentillesse et gaillardise de tes gestes. Il avait le corps vigoureux et grandement capable de supporter le travail, et un esprit indéfaligable aux labeurs, qui sont deux outils bien utiles pour exécuter de grandes affaires ; et par accouslu* mance il s'était tellement fait à la fatigue, que sans se lasser il a été quelquefois en affaire bien pénible pendant quarante heures entières sans manger, sans dormir et sans reposer. Quand il commença h venir en âge, l'envie prit à ce prince de voyager en divers endroits de TEurope et de voir les principaux princes, afin que, à la Taçon des abeilles, de toutes fleurs il fit du miel. Il alla en Angleterre, en Ecosse, en Allemagne, en Italie et autres pays ' . »
Le duc était né en 1579. Au fameux siège d'Amiens , en 1597, on le trouve déjà chargé d'un commandement important, où il fait admirer sa bravoure et sa précoce capacité. La paix de Yervins s'étant conclue l'année suivante , le jeune capitaine prend la résolution d'aller voir l'empire des Turcs ; « non par superstition, dit-iP, comme la plupart de ceut qui, faisant ce voyage, y vont seulement pour voir Jérusalem ; mais, (me voyant inutile en France , la paix étant faite et mon peu d'âge plus propre à apprendre qu'à servir pour l'heure à sa patrie), pour passer autant de temps à voir la diversité de ces pays et de ces peuples-là. >> Mais il fut empêché dans ce projet par des circonstances qu'il n'explique pas.
< Il me fallut contenter de me promener par la chrétienté, en
• Voyez Bibl. Univ., juillet 1844 (vol. Ll), p. 47.
' Dans les ciblions nous suivons Torthographe actuelle.
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laquelle ayani tu plu» de choses remarquables que ma mémoire ne saurait retenir, je l'en veux soulager par ce petit abrégé de ma pérégrination, a6n d'en tirer, s'il m'est possible, de l'uiilité pour moi el du contentement pour mes arois^ ayant moyen avec ce rafratchissement de les en entretenir quand ils le désireront. L'utilité que je pense en deroir prendre, c'est cette dirersité que je Tois aux hommes aussi souvent comme ils changent de climat; d'où provient la diversité de leurs lois et gouvernements; la situation des villes où j'ai passé, leurs origines, leurs accroissements et leurs maintiens. Le contentement de mes amis sera de leur pouvoir raconter (sans leur donner pour excuse ma courte mémoire) ce qu'ils pourront désirer de ce que j'aurai vu* Voilà mon dessein : lequel, pour commencer, par ce que je vis même de la France, je dirai que je partis de Paris le 8 de mai, et passai par Rheims, ville de la Gaule Belgique, que Ptolémée a appelée DurocoUorum. César la nomme Durocortum, et le peuple d alentour Refni: dont est venu par succession de temps le mol de Rheims. C'est une ville qui est renommée en France, tant pour la grandeur, an* cienneté et beau portail qui est en TégUse , que pour ce que c'est le lieu où l'on sacre les rois. »
C'est ainsi que le jeune duc entre en matière. On voit, à ce style simple et rapide, qu'il n'a pas étudié sans profit les Commentaire» de César, et, à sa réflexion sur l'influence des climats, qu'il a médité le livre de politique le plus cél^e de son temps, la République de Bodin.
On voudrait bien savoir en quel équipage et avec quelle suite cheminait noire voyageur; mais il n'en dit pas un mot. Ce jeune homme ne ressemble guère aux touristes de nos jours ; le moi est nul dans son récit : pas une aventure, pas une de ces impressions prétendues intimes et jetées négligemment dans un cadre pittoresque. Du reste, il voyage surtout en militaire ; le futur générai qui devait défendre tant de places pour la cause des réformés, ne passe pas légèrement sur l'assiette et
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les fortifications des villes quMI traverse ; il abonde en détails sur la profondeur des fossés , le nond>re des bastions et dea forteresses.
Cependant les gouTemements ne laissent pas qudquefoia d'attirer son attention » témoin le curieux morceau sur Stras* bourg.
« Strasbourg est une ville assise sur les fins de la Gaule Celtique » comptée entre les pbis grandes villes d*Alleiiiagne^ en fort belle assiette^ et fortifiée tout sJentour de larges remparts et triples fossés tous pleins d'eau coulante. Le Rhin en passe k d^mi-lieue près » dont il en part un bras qui se vient joindre dedans la ville à la Preuse, rivière qui la traverse, et à une lieue de là se perd dans le Rhin. Ptolémée, Marcellin^ Sexie-Aurèle l'af^ellent Argentoralum, les autres Argenlina, a cause (seba l'opinion du vulgaire) que le trésor de Tempire était là. Regino, qui a écrit il y a plus de 700 ans, la nomme Strasbourg, pour ce qu'elle avait été tellement ruinée que ce n'était plus qu'un chemin passant ; a été depuis ce temps^là si bien rebitie, qu'elle est crue en cette belle grandeur que nous la Toyons mainte* nant. La ville a été premièrement aux Français, puis à l'empire, et depuis 500 ans a été (par une sédition où les villains foront les plus forts) érigée en république ; de laquelle façon elle a duré jusqu'à cette heure. C'est la raison pourquoi en tous leurs conseils il y a deux fois autant de roturiers que de nobles , et ont dtvbé leurs dits conseils en cinq, à savoir : cehii des Treise, des Quinze, des Vingt-un, des Trente, des Dix^buit, —Le pre* mier et le supérieur est composé de quatre nobles et de neuf villains, desquels l'Ammeistre est le plus souvent le président, et lorsqu'il ne Test pas, te consulat est annuel. Voici leurs titres et le temps qu'ils possèdent leurs qualités et leurs charges : Ammeistres roturiers, pour leur charge onl l'arsenal douze mois ; statmeisires nobles, pour la guerre trois mois ; consu* laires ou bourgmestres, pour Técurie six mois ; bourgeois, roturiers et archers, six n^ois. -— Le second, qui est appelé le
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Conseil des Quinie« «si compoié de cinc} gemilihommes el dix roturierf . lié prennent garde (toute leur vie s'iU n'entrent en plus grande charge) aux mœurs d'un ejiacun, comme censeurs aux actions de tous les autres officiers» à tout le ménage de la ville, et à condamner seulement au> amendes.-p-*' Le troisième, qui n'appelle le Conseil des Vingt-un, est composé de sept gen* lilshomroes et quatorze villains, qui n^ont toute leur vie autre chose à faire, sinon qu'on les appelle au Conseil des Treize et des Quinze quand il y a quelque chose d'importance et ton se* crête. — Le quatrième, appelé le Conseil des Trente, est composé de dix nobles et vingt roturiers. Leur charge dure deux ans. Ils se trouvent tous les mardis au palais, et tous les avocats plaident devant eux toute sorte de cause, pourvu que Je principal ne passe point 800 florins. Le cinquième et plus petit est composé de six nobles et douze roturiers. Leur charge dure im «n ; ils connaissent de toutes les moindres causes comme des petites dettes et su<H^essions, L'élection de l'ammeistre eât an« nuelle et se fait par ceux du Conseil des Trente, desquels ont été pour cet efiet Iqs gentikhoipmes. Le dit ammeistre, durant s^ charge, est nourri aux frais de la seigneurie, et doit toujours manger en lieu public. Je n'ai pris la peine de décrire ce bizarre ordre de république que par bizarrerie aussi, et non pour approuver cet état populaire. Tout ce que j'en ai le mieux aimé a été la bonne chère qu'on m'y a faite ; et tout ce que je veux que ma mémoire en réserve, c'est le souvenir de plusieurs belles choses que j'y ai vues, qui seraient autant dignes d'un grand roi que telle populace est indigne d'elles. L'arsenal, autant admirable qu'il est possible, pour la quantité d'artillerie et autres armes , et grand nombre de munitions pour lés mettre en œuvre ; si bien entretenues , si nettes et si bien ordonnées^ qu'il ne se peut rien voir an monde de si beau. Le nombre de la dite artillerie est de 370 pièces de fonte, montées par rouets. Ik n'ont point de canon de batterie; leur raison tient fort du roturier ; car, h ce qu'ils disent , ils ne veulent attaquer per->
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sonne^ mais seulemeni se défendre. Ils ont aussi de grands magasins de Tins, de blés, de farines, de bois, de charbon èc de toutes choses nécessaires pour endurer un long siège. Il y a trois hôpitaux fort bien entretenus : celui des malades, celui des enfants trouvés et orphelins, auxquels, après les avoir élerés en Vige de douxe ans, leur font apprendre le métier qu'ils choisissent ; et le dernier est pour les pèlerins. Pour la (in, ce qu'il y a de plus bel édifice, c'est la maison de TÎlle et le clocher de réglise qui est tenu pour le plus haut de la chrétienté. Je parlerais de l'horloge qui est fort belle ; mais celle que j'ai vue h Augsboui^ refface. »
On serait tenté, au premier coup d'œil, de reconnaître dans ce morceau le péché originel de la noblesse française, le mépris où die tenait tout ce qui était roture et bourgeoisie. Toutefois, il faut y prendre garde, ce qui choque notre jeune duc, dans la constitution de Strasbourg, ce n'est pas la liberté des bourgeois, c'est que la roture y prime la noblesse , c'est que h première y est privilégiée au détriment de la seconde. Voità ce qu'il ne peut supporter : son admiration pour la Hollande, pour Magdebourg, pour La Rochelle, son estioae pour Genève, prouvent assez qu'il savait estimer à leur prix les vertus de la boui^eouie ; sous ce rapport, jl n'a pas été moins supérieur a sa caste que sous tous les autres.
Après avoir quitté Strasbourg, le diic passe le Rhin, et visite plusieurs villes d'Allemagne, entre autres Spire, Worms, Francfort, Mayence, Heidelberg, Ulm, Augsbourg, Munich. Il ne manque pas de rechercher avec soin le nom que chacune d'elles portait du temps des Romains; il décrit les bâtiments publics, les curiosités, et surtout les arsenaux; il se loue fort de la réception qui lui a été laite par l'électeur palatin et les autres princes allemands auxquels il a été présenté. Il s'arrête avec une admiration marquée sur une horloge merveilleuse qu'on lui montre à Augsbourg. Il remarque tout ce que les ducs de Bavière ont fait pour embellir Munich : les antiquités , les ra-
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relés qu'Us oui ratteinblées» parmi lesquelles il distingue le casque et ïépée que le roi François avait à la bataille de Pavie, «le plus rare trophée, dit-il, qui soit non-seulement li, mais en tout le monde^ » A Scbwatz , dans le Tyrol , il examine en détail des mines d'argent, et se sent saisi des mêmes impressions de pitié et de dégoût qu'ont si souvent exprimées ceux qui ont assisté à de semblables travaux. « Et est chose effroyable que d'ouïr au milieu d'une montagne, où Ton ne voit goutte du monde , que par le bénéfice de deux ou trois méchantes lampes, un bruit continuel d'eaux et de voix, y entrevoyant des hommes qui sont pâles, de vue égarée, qui seulement en V9US regardant donnent de l'appréhension. » A Hall, il Visite des salines où 11 trouve un labyrinthe de salles « aussi malaisé d'en sortir, dit-il, comme celui d'où Theseus par le moyen du peloton de fil que lui donna Ariadne se sauva. »
Arrivé à Trente, « ville demi-italienne», il se réjouit c de sortir de la petite barbarie et buvette universelle, ne trouvant point que tous les mathématiciens de notre temps puissent jamais si bien trouver le mouvement universel que les Allemands le font faire à leurs gobelets. De vrai, c'est une nation qui généralement fl beaucoup de bonnes parties, pour être tenus fort fidèles, fort vaillants , et fort ingénieux et studieux , comme il appert par les grands personnages qui en sont sortis. Mais , cette si grande fréquentation de bouteilles obscurcit tellement toutes les autres parties , que ceUt les rend méprisables et inaccostables de tout le monde ; car ils ne pensent faire bonne chère, ni permettre amitié ou fraternité comme ils di* sent^ i personne , sans y apporter le seau plein de vin pour la sceller i perpétuité. »
« De Trente je passai à Bassan , petite ville d'où est ce bon peintre qui en a pris le nom. Elle est au pied des montagnes, et me réjouis extrêmement quand je la vis , pensant avoir recouvré la vue, pour ce que je ne l'avais plus Kmitée de ces montagnes, où je fus dix jours entiers à les passer. » On voit, par ce LUI 20
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passage, et le peu de goât que nos ancêtres, semblables en cela à Mr. de Cbileaubriand, a? aient pour les nioniagnes, et la difficulté, l'incroyable lenteur, avec lesquelles on TOyageait alors.
Sorti de Bassano , le duc se rend h Padoue. Padoue <x bâtie par Antenor et qui a été ancierniement renommée et désirée d'être vue par^dessus toutes villes d'Italie, non pour sa beauté, mais pour Toir un si grand personnage comme était Tite-Lire, auquel on a dressé dedans la saHe du palais son image, avec celles de plusieurs grands personnages qui par leurs écrits ont perpétué leur nom et honoré leur patrie. »
Partenu en vue de Venise , «c c'est bien un des miracles du monde, dft*il, que cette ville... Aussi ne vois* je point que rien ait été capable de faire prendre cette bisarre assiette de ville à personne du monde que la peur (car die fut commencée du temps qu'Attila mettait à feu et a sang toute l'Italie), par les ci«» toyens des villes d'alentour qui en étaient les plus saisis.... Les premiers fondements en furent jetés à Réalte (où il y a un fort beau pont, bâti tout dessus une arche), et s'est toujours agran« die, de telle façon que d'une retraite de paoureux , il s*en est aujourd'hui rendu une république, la plus riche et la plus redoutable de toute la chrétienté, et qui n jusqu'ici gardé sa vir» ginité, pour n'avoir jamais été prise, ni jamais changé de gouvernement depuis 1 100 ans qu'elle dure, par le moyen de leur bon ordre, de leur grand trésor, de leur rare et superbe ar* senal, où il y a cent galères^ si bien garnies tant d'artillerie et d'autres sortes d'armes , que de toutes choses qui y peuvent être nécessaires... Quant à leur sorte de gouvernement , elle est fort semblable au Spartiate ; mais leur duc a encore moins de crédit , lequel ils font fort vieux , afin qu'il ne dure guère , pour ce qu'en cela ils aiment le changement. Depuis qu'il est ccéé, il ne sort jamais du palais de Saint-Marc que les grandes fêtes, et le jour qu'il épouse In mer. C'est pourquoi^ h ce que je crois, ils ont embelli ce palais, ou plutôt cette prison du duc, car ils n'ont rien épargné afin d'avoir les phis excellants peîn«
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très qui se pouvaient trouver pour rembeUir : entr'autres le Titien, Tinloret^ le Bassan et Paul Véronèse y ont autant fait de cbefs-d'cnivre que de tableaux, q II parle ensuite de TégUte el de la place de Siiint-Maro. «e Pour le faire court, si je voulais^ rèmiarquer tout ce qui en est digne, je Craindrais que le papier me manquai. Contente^toi Jonc ma oaémoire» de te ressouvenif qu'ayjEmt vu Venise, tu as vu un des cabinets des merveilles du monde, duquel je suis parti aussi ravi et content tout ensemble de Tavoir ftie, que triste d*y avoir demeuré si peu, raériiant non trois ou quatre semaines, mais un siècle, pour la considé^ rer à l'égal de ce qu'elle mérite. )»
Passons Vioence , Vérone ^ Brescia, et Crémone «limitedelà puissance des Vénitiens, dit le duc, mais non de leurs désirs, » et arrivons avec lui à Milan. Là , après sa dissertation de rigueur sur l'origine de la ville, jl adipire la fertilité de ses environs et Thabileté de ses artisans. «.Sous cet état, dit-il» et celui de Naples, les gentilshommes ne sont point marchanda, comme par tout le reste de l'Italie, et sont fort. somptueux en riches habillements , et pour eux et pour leurs chevaux; appliquant toute leur industrie à faire, quelque jour de parade et. particulièrement au carnaval, que leurs riches habillements suppléent au défaut de leur bonne mine, ce qui a tellemept fSyC ' adonner les artisans à bien travailler, qu'ils se sont rendus excellents, chacun en leur métier, sur tous ceux d'Italie, de façon que qui veut avoir de belles armes, de belles étoffes,, de beaux harnais de chevaux , de toute sorte de broderie , et bref de tout ce qu'on peut souhaiter, il n'en faut point chercher ailleurs si Milan n'en fournit. »
Ce sont les produits de cette industrie milanaise qui attirent le plus l'attention du jeune voyageur, après la citadelle» « J'avais plus mon cceur, dit-il, à voir toutes les rues de ces artisans que le reste des beaux bâtiments de Is^ ville (enire lesquels le dôme est très-aiiperbe et bâti de marbre blanc), pour ce qiie le peu de demeure que j'ai été contraint d'y faire , ne m'a pas
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permis de pouvoir tout voir. Me contentant donc de ce qui en est le plus remarquable^ me disant être Lorrain^ j'entre dans la citadelle j que je vis fort à mon aise, pour ce que, comme Français , il est très-difficile et presque impossible de la voir, à cause que les Espagnols craignent plus ce nom qu'ik ne Taiment. » Suit la description de la citadelle. « En somme, c'est la plus accomplie que j'aie jamais vue , n^y manquant rien à mon jugement, sinon que la garnison n*est pas française. » Puis il fait ses adieui à la ville par celte phrase caractéristique : c Après donc l'avoir vue selon que le peu de temps m'en donna le loisir, je partis de Milan , non sans regret de ne la voir possédée de ses légitimes seigneurs, mais en espérance qu'un jour nous la reconquerrons justement, avec plus de gloire que nous ne Ta vous perdue par malheur. »
Celte manière de sentir^ toute française , éclate encore davantage aux approches de Pavie. « De Milan allant à Pavie , je passai par un parc qui a vingt milles de tour, et dont maintenant les murailles sont toutes ruinées, où le malheur accompagna et noire roi et sa nation , de telle façon que ne pouvant être défaite que par soi-même , il fallut qu'un de nos princes du sang , après avoir été disgracié , allât se rendre à Charles-» Quhrt , qui par Téprenvc qu'il avait faite contre nous , et trop connu pour lui que la nation française ne pouvait être vaincue que par elle-même , fit chef de son armée Mr. de Bourbon par qui le roi François fut pris et défait.» Il y a là, sans doute, de cette vanterie gauloise qui ne s'est pas perdue depuis ; mais il faut le reconnaître , c'est une dos formes du patriotisme français. On remarquera aussi ces mots: notre roi et êa nation; une expression pareille ne se trouverait pas sous Louis XIV. Du reste, Pavie lui paraît c une grande et vilaine ville, où il y a un méchant château et un fort beau pont de pierre tout couvert. Il y a encore une chapelle où , disent-îls , les os des corps de ceux qui furent tués en une bataille , ayant été transportés du champ en un certain lieu pour les faire brûler, la nuit, par
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miracle > se trouvèrent tous arrangés dans la dite chapelle , où ils sont encore gardés fort soigneusement : mais> ce que me dit un des moines de là-dedans, il n'est pas damné qui ne le crott.
€ Cette Tille est du duché de Milan, lequel suivant , je passai leThesin et le Pô , deux des plus grandes rivières d'Italie, et arrivai à Tortonc ^ petite ville et château qui n'est remarquable que pour être le lieu où le roi Charles VIII , revenant de la conquête du royaume de Naples avec la moitié de son armée , après avoir descendu les monts Apennins ( qui ne sont guère loin de lii), fut attaqué des Milanais et des Vénitiens, lesquels, suivant l'ancienne coutume française, il défit, et malgré eux retourna en son pays. Et sortant du duché de Milan , je commençai à entrer dans ces monts Apennins , qui est le commencement du pays des Génois, fort stérile et fâcheux i passer. Mais quand j'arrivai à Gènes , j'oubliai la peine passée , par le présent contentement que je reçus de voir une si belle ville. 9
Suit la description de Gènes c située en Ligurie entre les monts Apennins, au plus méchant pays de l'Italie , et le plus fitioheux abord de ville qui se puisse voir. Son assiette est- fort gênée, pour être bornée d'un c6té de la Mer Méditerranée, où il y a un fort bon port, et de l'autre, de montagnes. Mais comme ils ont eu peu d'espace, ils Tont bien employé, et ont tellement pris peine de la rendre belle , qu'elle a acquis le nom de Superbe. Elle a été une des puissantes républiques d*Italie> mais ils ne se sont su bien maintenir, n*étant rien , quoiqu'ils soient encore puissants, au prix de ce qu'ils ont été....
« Sortant du Genevois , je passai par Messe (Massa) , qui est une ville et un château et un pays tout ensemble , aussi grand comme est le renom de son prince. Sa plus grande force con^ siste eh insectes qui affligent journellement les passants, et les persécutent de telle façon, que la demeure n'y est pas sûre pour eux, ce qui m'en Gi partir promptement , n*y ayant pas grande peine. Car en un pas et un saut j*en fus dehors, et entrai de-
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âàm la Toscane^ qui est un pays fort bossu et asiex stérile, 8é> paré de la Lombardie par les monts Apennms.
< La première ville que j'ai vue de la Toscane , a été Pise ,
grande et belle remarquable pour avoir ë(é des plus puîs-
sanies républiques qui ait été en Italie, mais de si peu de durée
ique cela a semblé plutôt un songe qu'autre chose » Dans
h description de cette cité déchue , le duc n'oublie ni la citadelle construite pur le duc Cosme de Médicis ce pour plus grancle «ûreté>, ni l'institution des chevaliers de saint Etienne, ni le Campo-Santo , ni TUniversité , ni la tour penchée , ni la cathédrale^ ni le baptistère. En pariant de ce dernier, il mentionne une de'ces traditions populaires dont les peuples asservis »e plaisent à embellir leur passé, a AutreFois, ce disent-ils, il y a «u une colonne , où , quand il se faisait quelque trahison ou autre chose contre la ville, tout se voyait entièrement dedans,
et par ce moyen on découvrait toutes entreprises Voilà
ce qui me semble de plus remarquable en celte ville, où je ne demeurai qu'un jour, pour le désir que j'avais d'aller à Florence, qui a emporté le nom de Belle sur toute Tlialie. »
Le duc raconte Torigine de Florence^ comment elle dut sa naissance si la colonie romaine de Fiesole , et comment au onzième siècle elle assassina sa mère, a Les Florentins ne pouvant endurer des voisins d'égale puissance, l'an 1010 , le jour de saint Rovilus^ jour fort solennel aux Fiésolins, prirent et rasèrent Fiesole, et de ses ruines ils en augmentèrent et embellirent leur ville. Voilà quelle est la vicissitude de toutes choses , qui par la ruine des unes donne naissance aux autres. S'étahl doitc Florence ainsi accrue, et par le décroissement des empereurs ayant acheté sa liberté, comme firent beaucoup d'autres villes, après que l'Italie fut délivrée des guerres étrangères, commença la Taction Gnelfique et Gibeline à naître du temps de Tempereur Henri II, et s'alluma de telle façon qu'il n'y eût ville en Italie laquelle ne fût partialisée entre elle-même. Mais sur toutes les autres^ Florence en fut la plus affligée, et s'animèrent
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tetleiiient les habitants d'icdle les uns contre les autres, que tous les jours, dans la dite ville, ils se battaient, et que plusieurs fois, à Paide des empereurs et des papes, ils se chassaient les uns ou les autres hors de la ville : qui étaient des changements de gouTernement^ toutefois toujours populaire. Mais après tant de discordes et de mutations , du temps du pape Clément Vil et i sa requête, Fempereur Char les -Quint.... » Après un court récit du siège et de la soumission de Florence, Rohan parle des monuments qu'il y a vus, de Sancta-Maria-Reparata, de la galerie , de la tribune et des trois citadelles « qui sont fort désagréables aux Florentins, pour ce qu'ils sont encore nouveaux de cette subjection — Toutes ces beautés donc de Florence, avec la liberté qui y est pour toute «orte de gens , et les bons iexercices qui y sont , m'ont convié d'y faire plus longue demeure qu'en aucun lieu d'Italie, laquelle encore n'a été que de six mois, pendant lequel temps j'ai fait deux courses, l'une vers Sienne, Rome et Naples, Tautre vers Lucques et Livourne. »
Passons Sienne et une savante dissertation sur son origine» I<ious voici à Rome, ce qui toiijours a voulu avoir le premier rang sur toutes les autres villes du monde, anciennement en vertu, maintenant en vices et méchancetés abominables. »
Un jeune homme tel que Rohan ne pouvait parler de Rome d'une manière vulgaire; aussi son style prend-il tout à coup une élévation remarquable ; il y a déjà là quelque chose du nombre et du nerf de la phrase de Rossuet.
« Je ne m'amuserai point ^ retracer tous les heurs et mal<^ heurs qui ont accompagné Rome dès sa naissance jusqu'à notre Age, et moins à relever toutes les ruines dont les éclats nous restent, plutôt pour servir d'autant de trophées au temps que de marques à sa grandeur. Le sujet surpasse qion dessein et les limites étl*oites que je me suis proposées au simple crayon que je jette de mon voyage. Ce que j'en ai pu remarquer n'a été que coïKime en passant, plus par une louable curiosité que par une recherche exacte de .l'antiquité. Je la laisse à cetix qui en
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font profettion et qui ont plus de loisir que moi. Il me suffit d'aroir vu et reoonnu que notre Rome n'est rien moins que l'antique^ dont elle n'a presque que le nom avec quelque peu de masures; malmenée par la barbare fureur de ceux qui, en* nemis de la grandeur romaine, ont cru pouvoir éteindre h gloire en s'animani contre des pierres, et ensevelissant tant de beaux édifices dressés pour combattre avec des siècles et con« sacrés à l'éternité. . . »
Notre voyageur emploie une vingtaine de pages à la descrip* tion de Rome et de ses monuments. Toutes ces notices, on le comprend, sont très-abrégées et le plus souvent dénuées d'in« térét. Toutefois on y remarquera plusieurs passages, entre autres celui-ci sur le Panthéon : c L'admirable masse duPantbéon, temple édifié par M. Agrippa en l'honneur de Vénus et de Mars, et puis de tous les dieux, qui pour maintenant porte le nom de Sanda-Maria^Rotunda, me fait passer par^dessus plusieurs obélisques, et simples, et gravés de lettres égyptienne». La hauteur de la voûte égale au diamètre, qui se soutient de son poids sans colonnes ; dont le milieu peroé donne jour au de* dans; les hautes portes antiques de bronae ei la beauté du portique, soutenu de grands pilastres d'étrange grosseur, où se lit le nom du fondateur, ravissent les r^rdants. », On reconnaît le bon capitaine et sa commisération pour les misères de la vie du soldat, dans cet autre passage : « Je n'ai rien vu en la région transtibérine qui soit de remarque fors la Tabema Meritoria, édifice signalé où la gratuité et humaine reconnaissance du peuple romain donna la vie (le vivre) et lieu de repos aux pauvres soldats blessés et estropiés pour le service de la république : auquel lieu a été fait depuis un temple. »
Ce chapitre de Rome se termine par un résumé qui ne manque pas de concision ; mais la politique de Constantin y est sin* gulièrement appréciée : a Le nombre infini des antiquités romaines m'eût possible emporté plus loin, si j'eusse, vaqué à les voir avec plus de temps. Ce que j*en ai dit ci-dessus me repré*^
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•ente la légère ombre de tout ce que j'y ai pu eonoeroir en une courte précipitée et un séjour hâté de huit jours interrompus^ que j'ai donné i la justice de la grande Rome chef autrefois du monde , régie premièrement par Tespaoe de 243 ana sous la puissance de sept rois ; puis 446 ans en forme de république sous 887 consuls , temps auquel par 43 batailles ils conquirent Tempire universel. Puis Jules-César,, sous titre de dictateur perpétuel, compagnon de tous d'apparence, empereur en effets laissa à ses succesaeurs la souveraine puissance et dignité' impériale jusques à Constantin ; de qui la trop grande bonté pour ses sujets et le désir de laisser en Orient une viUe de son nom^ fut cause qu'abandonnant la ville, les évéques romains supportés de lui obtinrent le gouvernement de cette viHe 1»
Après Rome viennent Capoue, Naples, Pouzzole, Cumes.... L'article de Naples commence ainsi : c II me semble que si j'ai eu de la curiosité i rechercher particulièrement l'origine, l'assiette et la beauté des lieux où j*ai passé, que l'antique P^/Aefiope, maintenant Naples la gentille, mérite cette peine sur toutes les autres, tant pour son ancienneté que pour sa beauté... »
Les colons qui fondèrent Parthénope ce la nommèrent ainsi, dit^l, d'une sirène dont ils trouvèrent là le tombeau, que Strabon, qui était du temps d'Auguste , dit encore avoir vu en pieds ; et le nom de Parthénope lui dura jusqu'à ce que ceux de Cumes y envoyèrent une seconde colonie d'habitants, qui b&tirent encore une ville tout contre l'autre qu'ils nommèrent Neapoliê , qui voulait dire en leur langage nouvelle ville : et pour la même raison la première fut nommée PalœpolU, qui signifie antique ville. Mais comme par la nouveauté s'ensevelit l'antiquité, le nom de Neapolis amortit l'autre, qui est demeuré pour tous deux jusques à cette heure, et même a donné le nom à tout un royaume, ce qui ne se voit en guère d*autres. Cette ville donc aujourd'hui se compte entre une des plus peuplées, riches et agréables qui soient au monde, tant pour la bonté et
310 VOYAM DO VOC D£ BOB kV,
température de VsAr, comme pOur la beauté d'icelle , la oon-*versaiion de la noblesse qui y demeure, et toutes sortes d'exercices vertueux qui y Beurissent , et les grands personnagtn qu'elle a enrantës et nourris. »
PouÈzaie, a Le contentement que je reçus en ce petit voyage de Puzzole, entre les admirables effets de la nature qui f sont, les ruines des maisons de plaisance des anciens Romains, leurs sépulcres, leurs temples et autres œuTres ëmerveillables faites par eux, qui me servent de témoignage et me remémorent les histoiresque j'en ai lues autrefois, méritent bien que je ne la mette pas en oubli* Pour cet effet, j'en ferai ce petit soulage'^ ment à ma mémoire avec le même ordre que je les vis. Pour commencer, je dis que, sortant de Naples pour aller i Puzzole, nous passâmes une grotte d'un mille de long, œuvre , à la vérité , admirable et taillée avec grand labeur et dépense. L'on tient pour l'opinion la plus certaine que Cocceius Nerva l'a fait faire ; mais qu'elle a été élargie, haussée et rendue plus claire par Alphonse I, roi de Naples, puis par Cbarles-Quint. Au*dessus «e voit le sépulcre du grand Virgile, au haut duquel est crû un ^rand laurier, pou^r montrer que lui est seul digne de la couronne de cet arbre: les lieux de là alentour, qui retiennent encore les noms qu'il leur a donnés, témoignent asset la vérité de sa longue demeure là. Plus bas, à ms^in gauche, se voit encore une petite église fondée de Sanaz.iro, grand poète italien, où est son tombeau. A)ant passé celte grotte, laissant le cfae<inin de Puzzole un peu à main gauche, à un mille de Naples, nous vîmes le lac Aquano , au bord duquel est la grotte des Chiens, fort petite, où nous expérimentâmes que quelque béte vivante qui y demeure un petit quart d'heure meurt ; mais, fi on l'en retire devant , encore qu'elle semble morte , la jetant dedans ce lac elle revit. La raison pourquoi cela se fait, je la laisserai chercher aux philosophes : il me suffit d'en avoir vu rexpérience.. .
a Là auprès , nous vîmes la miraculeuse Montagne Neuve
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(Ménlc Nuovo), laquelle» l'an 153S, s'ëtant senti en tout le lerniotre de Puzzole par plusieurs jours un grand tremblement de terre, la nuit du 2U septeiûbre, il soriit; de la Solfatare, par ses bouches de feu» si grande abondance de cendres et de pier«res brûlées» poussées de telle véhémence par un extrêmement (p*and vent, qu^il se transporta de ce dit lieu une montagne de trois milles de tour jusques stu lac Lucrin (duquel ît est tant parlé par les histoires romaines)» et le couvrit presque tout» comme aussi le château de Tybergolë et plus de soixante baink chauds. J'ai parlé à un vieux bonhomme qui était de ce temps-» la» lequel encore tout effrayé me conta que cet extrêmement grand tremblement fut accompagné de cette horrible ouverture de la Solfatare , d'où sortait telle abondance de cendres emreméléc^s de feu» qu^outre le mal que cela fit, les paysans de là croyaient que le jour du jugement fût venu » et qu'à phis d'un mois de là il n'y avait aucun qui se sentit bien assuré...»
Le duc consacre (Uusieurs pages à Bayes et à ses antiquités ; puis il termine par ces réflexions d'une verve toilte juvénile:
a Si j'avais du contentement d*un côté d'y voir les restes de ces superbes bâtiments des anciens Romains» j'avais du déplaisir» de l'autre^ de ce que la barbare fureur des hommes avait été plus cruelle que le temps. Que pour le moins 8*ih n'avaient la considération de laisser ces marques de grands personnages qui» avec tant de curiosité et de dépense les avaient bâties» les unes pour leurs contentements présents» les autres pour mémoire perpétuelle d'eux ; que n'avaieni-ils Tesprit de s'en servir, et non comme bétes brutes se venger sur des pierres ! Certes» je ponse que ces gens«là avaient l'ambition d'éterniser leurs noms par autant de faits indignes de l'humanité » que les autres» en la surpassant» ont rendu les leurs immortels. »
On devine que » dans cette course de Rome à Naples , le docte jeune homme n*oublie pas le lac Averne, TAchéron , les Champs Elysées» les villa des illustres Romains qu'il appelle métairies : « Allant le long de la mer, nous vîmes la métairie de
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Cornélius Tacitus, historien tant renommé. Les Champs Bly* sées ne sont aussi loin de là , de quoi parle Virgile , lesquels sont entourés d'agréables coteaux qui font la forme d'un amphithéâtre naturel. Près de là se voit la superbe métairie de Lucullus où Tibère* comme écrit Tacite, se fit porter un peu deyant mourir... Le temple d'Hercule, où fui tuée Agrippine, est encore à demi entier, et est fort près de là, comme aussi la superbe métairie et vivier des murènes d'Hortensiùs... Pairia, nommée anciennement Lîniunum, est éloignée de Cumes trois milles^ assise au bord de la mer; encore que maintenant ce n'est qu'un méchant village où il ne parait aucune marque d'antiquité^ ne laisse d'être remarquable pour avoir été la métairie du grand Scipion qui, ayant été contraint de ses indignes citoyens de quitter les affaires de la république , s'y retira , y finit ses jours et y fut enterré. i>
Après cette course , le duc rentre à Florence a d'où il ne voulut partir^ dit-il, sans voir Livourne et Lucques , deux des plus belles forteresses de Tltalie. »
La ville de Livourne était alors une Création toute nouvelle des grands ducs de Toscane» et Rohan admire les efforts du duc Ferdinando, qui vivait alors, pour la fortifier à la moderne et royalement.
« Lucques est assise dans une petite plaine fort fertile; et encore qu'elle ail été sujette aux mutations des gouvernements, comme toute l'Italie, néanmoins elle se maintient aujourd'htii libre au milieu de toute la Toscane. Le duc raconte ensuite brièvement, mais avec un intérêt marqué, les vicissitudes de ce petit peuple lucquois. — « Etant ainsi délivrée Lucques de cette xlernière servitude (1480), ils élablireiit entre eux une république qu'ils ont maintenue jusques à cette heure, non sans beaucoup de soupçon et de crainte des ducs de Florence, pour ce qu'ils sont au milieu de son pays. Us fortifient tous les jours leur ville et aguerrissent leurs sujets ; la tiennent extrêmement munie de toutes choses (léccssaires pour un long siège ; et ,
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pour plus de commodité et de crainte du feu^ ils ont séparé la poudre à canon en autant de lieux qu'il y a d'éperons autour de la ville qui sont douie ; y tenant en chacun la quantité qu'il est besoin pour défendre ce dit bastion. La vilie est extrêmement peuplée^ ornée de beaux bâtiments , et les habitants fort riches... M'en retournant à Flor^ce, je passai par Pistoye qui est au grand duc, Tille fort ancienne mais fort laide^ renommée pour être le lieu, où commença la bande blan« che et noire, qui a été une guerre civile qui a apporté beaucoup de maux à toute la Toscane, et parlicuUèrement i Flo« rence.
« De Florence je m'en vins à Bologne, surnommée la Grasse, pour la fertilité de son territoire ; la plus belle ville de Romagne, assise aux racines de l'Apennin, qu'elle a du côté du midi, et sur la Fia jErnilia. Elle est fort ancienne... Sur ces derniers temps elle a changé assez souvent de gouvernement» étant tantôt occupée des papes, tantôt des rois de France, tantôt des Benlivogli. Mais les Français ayant perdu leur domination, elle est demeurée sous la papale, toutefois fort libre, comme place qui s'est donnée volontairement et non lionquise. Cette ville est fort marchande^ ornée de belles places et beaux édifices... L'université qu'y institua Theodosius-le- jeune , Tan 433, ayant été la dite ville ruinée par son père et rebâtie par lui, lui acquiert le nom non-seulement de restaurateur de Bologne, mais aussi de bienfaiteur de toute l'Italie ; car elle a surpassé toutes les autres universités. . . . 3>
Après Boulogne, viennent Ferrare et Mantoue. Rohan estime la première « mieux parée du sépulcre d'Arioste, pour la mémoire de ce grand poète , que de tous les autres ornements qu'elle peut avoir. i> Quant à Mantoue, le duc se montre d'une critique facile sur l'origine de cette ville : il s'arrête à l'opinion de Virgile, «qui dit qu'elle fut commencée par OEnus, fils du TibrCy et de Manto, fille de Theresias, Tbébain ; » il en trouve l'assiette assez bizarre , et se persuade a qu'elle a été choisie
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pour semblable lujet que celle de Venise, à cause de Upeur;> puis^ toujours fidèle à sa haute estime pour les poètes , il finit en tenant Mantoue c pour fort considérable, peut* atoir été mère de YirgiJ0 el du Tasse , deut des plus grands poètes qui aient jamais été, l'un latin, Tautre italien, »
De MantOue nous sommes transportés d'un bond à Pass^u, sur le Danube^ et bientôt, laissant Passau € lâqueUe ville n'est pas fort plaisante, ni norabrée entre les belles d'AHemagner et descendant le fleuve tcutonique, te duc arrive à Vienne. L'article qu*il consacre à celle capitale de T Autriche, est fort court. Une anecdote militaire le remplit presque tout entier: <cLe siège qu'y mil Soliman l'an 1529, le 13 septembre , eftt mémorable, lequel il leva le 16 de Tautre mois pour la belle résistance qu'y firent les chrétiens* Il se voit dans la ville une petite statue d'un Turc, qui, durant le siège, suivant les chrétiens qui avaient fait une sortie, entra pèle- mêle dedans la ville, ^l passa toutes les chaînes des rués qui étaient tendues, malgré toutes les arquebusades et rempéchement que surenit faire ceux qui s'y rencontrèrent, jusques a une des dernières ,: vis-à«vis de ladite statue qu'on lui à dressée, où, en la voulant sauter^ son cheval étant tombé, il fut tué. C'est une des phis belles. singularités de ladite ville, et n'est renommée pour l'excellence de sa figure, mais pour la valeur dudit Turc. La ville est petite, mais bien bâtie et fort peuplée >
< Afin de ne regretter point d'être approché ,de si près de Hongrie et n'en pouvoir parler, je me résolus d'aller voir une des plus fortes places du pays, pour le 'moins de ce qui reste aux chrétiens, qui est Javarin, ne m*étànl permis, à mon grand regret, d'aller jusqu'à Strigonia , pour le danger du Turc.» Suit l'histoire et la description de cette forteresse.
a Etant contraint de me contenter de celle forteresse pour la vue de la Hongrie , je ne m'y arrêtai que ce (|u'il fallut de temps presque pour en faire le tour. Et de là je pris mon cbe* min pour Prague, capitale de la Bohême , et demeure de cet
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eolpereyr (Rodolphe II).... Elle jest toute entré des montagnes^ de façon que le froid et le chaud y sont Tébéments , a^sec mid pldisaote et brt sa)e« nmiê bien peuplée. Ell^ est aussi fort divisée en religions^ n'y ayant seole en Allemagne de quoi il ne s'y trouve quelque semence , dont une des plus fortes et des plus permises après la catholique est h bussitè. JS
« De Prague je vins à Dresde, située au pays de Meissen^ sur la rîtière d'Elbe, en fort beau et bon pays , et demeure ordinaire des ducs de Saxe. La ville est distinguée en deux, la vieille ei la nouvelle. La vieille est maintenant peu de chose et ne sert que «somme de faubourg à Tautre, à laquelle on va par un beau pont de pierre : car elles sont séparées de la dite rivière* Celte nouvelle est petite ; mais si bien bâtie et si agréable qu'on dirait qu'elle fut faite tout en un jour. Outre les belles places et beJles rues qui y sont, les édifices publics et particuliers que les ducs y ont fait faire, sont encore fort remarquables , comme l'arsenal, qui est le plus beau d'Allemagne, où il s'y compte, outre la grande quantité de munitions, d'arquebuses et de piques, plus de 7 Ou pièces de canon, le tout au plus bel ordre qu'il est possible ; il fut commencé par Maurice, continué par son frère Auguste, et fini par Christianus, fils d'Auguste» lequel a^ fait eocore bâtir une écurie, la plus superbe qui se peut dire: où il se voit, outre ladite écurie, au-dessus d'iceUe des ca^ binets de toute sorte d'armes des anciens et modernes, des pei^les qui nous sont le plus éloignés. La galerie qu'il a fait faire pour venir là de son château est fort belle, et au-dessous la plus belle carrière du monde pour courre la bague. Je pense que si la mort n'eût prévenu ce prince au commencement de son âge , qu'il se fût rendu des plus remarquables de son temps pour le moins de l'Allemagne ; car toutes ses actions étaieut belles et généreuses, et ne se plaisait qu'aux exercices vertueux^ La fortification de la ville que fit commencer son père Auguste, et lui achever, est une des plus belles et plus accomplies d'Allemagne. Voilà ce que j'ai remarqué en cette ville, laquelle.
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encore qu'elle soit fort petite , comprend beaucoup de bdlet choses. i>
On s'attend que^ passant à Wittemberg, notre Toyagetu* s'étendra sur Luther et sur la Rëfomie ; mais le duc est de cette espèce d'hommes qui emploient d'autant moins de mots que les choses leur paraissent plus grandes : c De Torgau nous passâmes à Wittemberg^ assise sur la rivière d'BIfoe , ancienne demeure des électeurs et princes de Saxe L'an 1502 l'électeur l'orna d\me belle université. Il y avait aussi la sépulture de Martin Luther et de Philippe Melanchton , qui se sont rendus en la chrétienté assez célèbres pour leurs ceuvres. Le premier naquit l'an 1483 à Isleven (Bisleben) , rat^chant village là au« prés, et mourut en même lieu, l'an 1546; et l'autre naquit à Brelheim, ville du palaiinat. De Wittemberg, nous passâmes i
Halle La ville ^st peu de chose, mais le château est fort
beau et en si belle assiette de chasse que cela convia les princes d'Anhalt à y faire leur demeure. »
Le duc parfe plus au long de Magdebourg, « une des plus antiques villes de Saxe, bâtie du temps d'Auguste, sur l'Elbe, h l'honneur de Vénus. Charlemagne la donna à Witekind, qui s'étant fait chrétien, il changea un cheval noir qui était dans ses armes en un blanc que les ducs de Saxe ont encore.» Le duc raconte comment, durant le moyen âge, elle fut prise et brûlée plusieurs fois ; comment il se trouva toujours des princes bienfaisants pour la rebâtir, et comment, aguerrie par tant d'épreuves, elle soutint un siégé mémorable de quinze mois contre l'armée de Charies-Quint, c après que tous les princes ' et les autres villes libres d'Allemagne se furent remises h la vo*lonté de l'empereur, les unes par force, les autres de boime volonté, et beaucoup par poltronnerie. Certes, il (ce siège) est digne d'admiration ', tant pour la grandeur de l'attaquant que pour la petitesse du défendant ; et ne se trouve de notre temps
* 11 s'agît ici du premier siège de cette ville (1574), par le duc d* Anjou.
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aiieiin si^ tembisble à oeloi-là que le ttége de La Roehdle. Ce que l'un et l'autre nous montrent est que la défense de Dieu est plus forte que la force de tous les humains ensemble«» Roban ne préroyait pas alors que ces deux cités héroïques succomberaient dans quelques années, l'une devant Tilli^ l'autre devant Richelieu.
Après MagdebourÇy le duc entra dam le terriloire de Brims*^ wick qu'il estime, d^acoord avec d'autres voyageurs» le meiU leitr de rAllemagne. A Grnntngen il admire une fort bdie diapelle ; € toutefois^ dil-il^ cela n*est rien au prix de l'épouvan^ lable toniieau cpli y est , qui a rendu ce lieu extrémemeat remarquable entre les Allemands, et pécherait-on autant de passer par là sans le voir, comme d'aller à Rome sans y voir les antiquités : à la vérité- il est monstrueux. > Plus loin le duo visite Wdfenbuttel , demeure ordinaire du -duo de Brunswick t depuis que l'entrée de sa capitale lui est défendtie; Brunswick fondée par le prince Bruno et appelée de son noQi Brunonis vient, « Cette ville est fort peuplée et est. tenue entre les plus bdies et plus grandes villes d'Allemagne, ayant de circuit plus d'une grande demi-Ueue du pays. Elle se ^uveme aujourd'hui en république, et n'y laissent entrer en façon du monde le duc de Brunswick le plus fort, encore qu'ih le reconnaissent pour leur souverain, pour ce. qu'ils ont acheté des privilèges de ses prédécesseurs qu'il ne leur veut pas maintenir* C'est roccaston de leur mauvais ménage, qui est hors d'apparence de 6nir promptement^ parce que un peuple qui a goûté un peu le nom de république et de liberté, il lui est aussi fitcheux de se remettre sous un prinoe qu'ils ont offensé, comme il est malaisé aux ducs de Brunswick d'oublier la perle de la mdHeure ville, sans comparaison, de leur pays. i>
De là le duc gagne Lunebourg c laquelle, si elle ressemble à Brunswick de gouvernement, pour reconnaître aussi peu leur* prince que l'autre, die ne lui ressemble pas d'assiette; car elle
un 21
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eti en un si nauTaif «t tabionnem payt^ ooamm Tautre est
bonel grat.»
La Tue de Lubeck mfipelle h noire voyageur le soiiTenir des Vandales, 4 peuples renommés, et qui onl élé des premiers à montrer le ebemîn a la ruine de ce grand empire romain : sortant telle quantité de gens, que Tllalie n'étant pas capable de les contenir , ils se sont jetés jusqu^en France, même ont passé en Afrique. La raison pour laquelle une partie de ces peuples était contrainte d'abandonner leur pays en ce temps4è, et maintenant plus, selon mon jugement est potir le peu de 00Q« oatssanee qu'ils devaient avoir de la navigation et du trafic ; car leurs villes et leur pays est ou doit être aussi peuplé qu'il, était; et ses sables et landes continuelles ne sont point eban^ gées depuis ce temps-Jà en bonne terre et grasse ; toutefoia ils ne se nourrissent pas seulement, mais encore s'enricbisseni Gitrémement. »
Le duc raconte ensuite Torigine et les accroissements suo« cessib de Lubeck, comment « la guerre s'émut entre eux et le roi de Danemark, lequel finalement (ut défait en une bataille. Depuis ce temps-lè ils ont maintenu, accru et enrichi leur république comme nous la voyons. Maintenant ils la fortifient
avec beaucoup de dépense Son assiette est déjà bien fake,
étant entourée de grands et larges fossés pleins d*eau fort claire, qu'outre la sàreté qu'ils en tirent, leurs vues en reçoivent encore du contentement ; ils les ont tout couverts de cygnes qui y sont gardés fort curieusement.»
« De Lubeck » continusnt mon chemin par ees plaines sablonneuseï , aussi stériles que celles de Hongrie sont fertiles 9 je vins à Hambourg qui en est à dix lieues, laquelle ne lui cède ni en grandeur, ni en richesses, ni en quantité de peuple ...«• Selon l'opinion de Cranlaius, die fut appelée Hambourg, ik cause d'un vaillant homme, nommé Hama, qui tua Starcaterus . Datmemarkois, en duel particulier, mais pour vider une querelle générale qui était entre les Saxons et Danois ; ou, comme
K!9 ITAUB/ ALLSnAGSB, BTC. 910
disent phuieiirê autres^ parée que Jupiter Hamraon y était adoré. Depuia elle fut ruinée par les Poilnérafis et Danois^ et rebâtie par Charlemagne qui y drossa Tétéché. Ce qtri notia ienrira de témoignage^ arec Florence et phisieurs autres, que cet eoaperettr a relevé la plupart des belles rifles que nottt Toyoos aujourd'hui en Allemagne et en Italie. S'élant done^ Hambourg» renrise par le moyen de rhetireux Chafles»le-' Grande elle s'esi tous les jours de plus en plus aoemt, etn* bdtie et fortifiée, de façon que c^esl aujourd'hni une des plut baltes et riches républiques .et tillca d'Allemagne. Elle est aussi entourée de 1>eaux et superbes fossés et remparts, de manière que ces canaux leur sont profitables et délectables en plusieurs sortes ; car outre la commodité et ornement qu'ils remportent de ceux qui passent dans la ville, ils sont assurés par ceux qui vont autour de leurs murailles.
c De Hambourg, je vins à la ville de Bremen Sa beauté
ni $e$ singularités ne m*ont point convié d'y demeurer longtemps, principalement après être parti de Lubeck et de Hambourg : aussi ne s*y voit-il rien de digne d'être remarqué.»
Le duo s'arrête davantage sur Emden, qu'il comprend parmi* les villes d'Allemagne. « Elle est bâtie sur la rivière d'Ems, qui lui a donné le nom , à quelques Keues de la mer : bien beik ville et extrêmement marchande ; car il s'y voit toujours un
nombre infini de vaisseaux Elle a un comte de même nom,
qu'elle lient pour son seigneur ; mais non si absolu comme il désirerait, car ils ne le reconnaissent que comme un peuple qui sent sa force. Us en ont été en grandes disputes. Maintenant ils se contentent de celui qui est leur seigneur, pour être tm hpmme fort paisible.
« VoiU la dernière ville que j'ai vue en Allemagne , lequel pays, encore qu'il soit le seul qui reste sujet à l'empereur, je le trouve le plus libre de l'Europe, car, outre toutes les villes et républiques qui, en effet» ne doivent que ce qu'elles veuleiit au dit empire, les princes sont une espèce de liberté pour ce
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ftt'ib ne reodnt respect ni obémaoce qu'en ce qu'il leur plall à rempereur ; et quand ib $e Teulent rendre plu« abaolut qu'ils ne sont en leur pays^ nous Toyons comme les peuples leur ôtent ou retranchent leur autorité. Brunswick, Lunebourg, et cette Tille d'Emden en sertiront d'exemple. Ce qui me fait conclure que celui qui porte maintenant le nom d'empereur en la chrétienté, est celui qui l'est le moins en ettdé s
Ce jugement semble annoncer de loin le({raiid seigneur qui, apr^ la mort de Henri lY, entreprendra de relever b noblesse française de son abaissement, et d'arracher a la royauté ce pou- Toir absolu qu'elle allait définilivement saisir par b main de Riçbçlieu.
(La suite au prochain numéro,)
0f tfttffs ||JI)26tiïttf6 ft Uainvtiit5.
DES COPINAISSANCES CONSIGNÉES DANS LA BIBLE ^ HISBS^ EN PABAIXÉLE AVEC LES DÉCOUVEATES DES SCI£P(ÇES MOD^.ENBS^ par Marcel de Swres.
La plupart de ceux qui ont néditë les Liyret SainU^ ont piuiôî porté leur attention sur les idées religieuses contenues dans ces livres^ qu'ils ne se sont préoccupés de l'exactitude ci de Timportance des faits physiques consignés dans leurs pages« Trouvant dans ces livres, supérieurs à tout ce qui a été écrit^^ les vérités essentielles k la destinée et à b vocation des hoa^, mes, ils n'ont pas cru devoir y chercher des lumières et des connaissances siur le monde matériel, livré è nos recherches et h nos investigations. Ils y ont d'autant moins pensé, qu'aux yeux de certains d'entre eux ces données paraissaient aussi fu-. tiles que superflues.
Pour réparer un pareil oubli, nous allons concentrer notre examen sur les faits physiques consignés dans la Bible, et que les sciences n'ont cependant révélés que depuis des temps très-rap« proches de nous. Nous le devons d'autant plus, que nous n'avons étudié les Livres Saints que sous le point de vue des notions positives qu'ils nous donnent sur l'ensemble de la création. Nous ne saurions trop le répéter, dans l'examen auquel noua nous sommes livré , nous avons envisagé TEcriture en physicien, lion en théologien ; le monde matériel a seul attiré nos. cegards.
^ point le plus, important» relatif à la créatioii, et dont
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oou» B*avom encore coonaistance que par la Bible, est la dîsliociion qu'elle a établie entre la création de rUnivert et ta coordination. Ainsi, au commencement (mpn'ncipîo), toute la OHitiëre qui a serri a composer les cieux et la terre arait été créée ; dans la suite^ cette matière appropriée a formé les astres stellaires et planétaires du système solaire, aussi bien que ceux ties autres systèmes.
Nous aTons déjà prouvé ailleurs combien cette interprétation était fondée; elle le parait surtout lorsqu'on dirf(je son atten* tion non-seulement sur le premier verset de la Genèse, mais sur les suivants, et particulièrement sur les versets 7, 8, 9 et 10 du premier chapitre. Il est donc inutile d'insister plus long* teaips h cet égard. Nous forons uniquement observer i^ les fints [dijsiques démontrent l'exactitude de cette interprétation. Sans d«iie, toute la matière avait été créée dans le principe des ebosea, et il ne s'en forme probablement plus de noureile. Mais elle n'a pas été coordoimée, ni organisée ik ror^;ine des temps dans son universalité ; car il se produit tous les jours , sous nos yeux> des corps eélesies qui sont le résultat de la condensation de cette même matière. Elle continuera sans cesse i se concréter ; elle constituera des astres plus ou moins eom» plets, pliM ou moins acbevéa, tant qu'il y en aura de susceptibles de prendre des formes et des dispositions nouvelles.
Si de pareilles concrétions préparent et organisent encore des oorps célestes» évidemment ces formations nous indiquent que , si la matière est sortie du néant au commeooement, die n*a été appropriée que longtempa après sa création. Ce travail s'est oonstamment poursuivi dans le cours ordinaire des cbo« ê€ê ; foin qu'il soit achevé, bien des siècles s'écouleront avant qu'il ait atteint son terme. C^est donc avec raison que l'écrivain sacré a distingué la création de la matière, de son arrangement postérieur. .
IjC chaos dans lequel la Genèse représente toute la matière i la naissance du monde (et particulièrement celle qui par la
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•uiie a compote la terre) , est une preuTC qiie rBcriture a en raison de distinguer la création de la coordination. Cette ma* lière, d'abord informe et yapOreuse, de laquelle est provenu le globe que nous habitons^ paraît analogue ik ces nébulosités <lont ta condensation produit» sous nos yeux, des corps oélestes nouveaux. A. toutes les époques , la nature y a puisé les éléments dont elle â formé les astres qui composent Tadmirable assemblage de lUnivers. C'est aussi du sein de ces amas de nébulosités, si abondamment répandus au milieu de Tespace» qu'elle tirera les astres stdlaires et planétaires.
Chose remarquable, la Genèse est la seule, parmi toutes les cosmogonies , qui ait établi cette distinction entre la création primitive de toute la matière et sa coordination. Naguère nm eonnainances n'étaient pas assez avancées pour saisir ces gran*des diflérences dans les temps et dans les choses. H n'a pas follu moins de sept mille années pour nous faire comprendre combien une pareille distinction était réelle et fondée sur la nature des choses. Nous pouvons maintenant suivre pas ik pas ces transformations de la matière nébuleuse, et la voir passer par différents états avant de produire des astres stellaires et planétaires analogues i ceux du système solaire.
Cette distinction * établie par l'Ecriture est fondée sur deux ordres de faits entièrement indépendants, et dont par cela même
* * Non-seiilemeDt la Genèse a disiinguë la créalioD de la matière de sa coordination; mais il en a éié de même dans tous les autres livres de rEcrîture. Ainsi on trouve dans le Ps. XXXII, r. 6, 7 et 9» que < les cieux ont été créés par la Parole de Dieu et toute leur armée par le souffle de .sa bouche. — 11 a rassemblé les eaux de la mer en un monceau et a renfermé les abîmes dans des réscrroirs. — 11 a parlé, et la terre a été; Il a commandé, et la chose a comparu ; > voilà pour la spontanéité de la création. Quant à la coordination postérieure des ohjets créés au commencement des temps, on Ut dans le Ps. VIH, v. 4 : • Quand je regarde les cieux, Touvrage de tes mains, la lune et les étoiles que tu as agencés >
^ L*e«pace noos manque pour indiquer tout les renvois que Panleor da mémoire fait à rEcrihir« ; nom cliotti«tom cenx qni noas ptraitAtot le« pins inporlMiU.
( yptc de la Bédacthn )
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la puissance ec rautoriië sont plus ^andes. Le premier se rapporte aux transformations qui ont lieu dans Tespaee, entre les nébulosités et les nouvelles étoiles produites par leur condensation. Le second est relatif h l'espace de temps nécessaire pour que la lumière des nébuleuses les plus éloignées arrive jusqu'à nous. Cet espace est si considérable que, d'après Tobservaiion des faits • on doit rapporter le premier jet de cette lumière à environ cent mille années avant Tapparition de l'homme.
Si donc les rayons lumineux transmis par les nébuleuses exigent , pour être visibles , tin si long intervalle^ les astres qui nous les envoient ont dû être créés avant le dernier arrange* nenl de la surfooe de notre planète. Or , comme ces rayons ^gent environ cent mille années pour arriver jusqu'à nous^ eC que les dernières dispositions que la terre a reçues ne remontent.pas à plus de sept mille ou sept mille cinq cents ans avanl l'époque actuelle, les astres auxquels nous en devons le biendit ont dû ^tre créés dans le commencement , ou, pour noua servir de l'expression de la Genèse, in pnneipio. Un intervalle îramenae a donc séparé la création des corps célestes de leur coordination. Cet intervalle est pkis grand encore lorsqu'on porte son attention, non pas sur les astres du système solaire, ■Mis sur ceux qui n'en font point partie. En effet, les premiers sont complètement terminés ; mais il n'en est pas de tfkétne des seconds. Ce travail a cependant commencé à une époque séparée de la nêtrç par des périodes immenses, et la succession des siècles ne Ta point vu s'achever.
Cette coordination d'une matière préexistante dès Torigine des choses ne saurait être considérée comme une véritable création. Celle-ci ne pourrait avoir lieu que si les matériaux dont sont composés les corps célestes étaient tirés du néant par la puissance et la volonté du Créateur. Sans doute, la condensat,ion de la matière nébuleuse fait prendre à cette matière des (ormes nouvelles^ mais, en les acquérant, elle ne change pas de
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nature, el passe seulemenl par des états divers. Cette appropriation et ees dispositions différentes , que prend une substance •déjà formée, ne peuvent être assimilées à une création réelle.
Il y a bien ici changement dans l'état et la forme des matériaux originaires, mais il n'y a point production nouvelle. Cette production serait cependant nécetaaire, pour que ces passages et ces modifications pussent être considérés comme des actes immédiatement émanés de la puissance créatrice.
La matière une fois créée, les causes secondaires, sous Taction de la Sagesse divine, tendent à lui faire prendre des formes exterminées eC à lui faire acquérir un cours régulier. Ainsi, ces forces que la nature tient en quelque sorte en réserve pour les faire agir dès qu'une cause perturbatrice menace de troubler Tordre et Tharmonie des choses créées , elle les destine à des actes encore plus importants. Leur puissance, essentiellement conservatrice, amène ces corps célestes nonvellement produits h cet état ferme et stable, caractère distinctif des astres arrivés à leur perfection.
Si les preuves de tant de faits, dont nous devons la première connaissance à Mobe, sont écrite» en caractères ineffaçables dans les couches qui forment l'écorce du globe , celles de la vérité du premier verset de la Genèse sont tracées en caractères de feu sur la voûte céleste; c'est là que l'on en découvre la confirmation, et que l'on en reconnatt Texactitude.
Lorsqu'on porte ses regards sur l'immense cortège des nébuleuses et des étoiles qui brillent au firmament, dont l'écrivain sacré a si bien entrevu les lois , on est moins étonné qu'il ait démêlé avec la même sagacité celles qui règlent et déterminent leurs mouvements. Moïse nous a fait comprendre que la stabilité du cours des corps célestes dépend de leur gravita^ tiqn mutuelle et de l'étendue de la distance qui les sépare.
Sans doute , il n'a pas développé dans toute sa portée le système de l'attraction ; mais il en a posé les bases, sans l'exprimer par un langage scientifique qui n'aurait pas été compris. Il nous
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a toutefois fait entendre que la loi de la grayitation r^ie les pbënomènet de Tunivers , qu'elle tullit à tbut , et y maintient Tordre et la Tariétë. Emanéede la Sagesse suprême, cette loi préside depuis Torigine des temps & rfaamioiiie des choses créées, et y rend tout désordre impossible.
La découTerte qui a amené Newton à démontrer que les corps s*aitirent en raison directe de leur masse et en raison inverse du carré de la dislance, est la plus belle conquête de l'esprit humain. Toutefois cette loi n'est que la réduction des mouvements célestes à une loi mécanique dont la cause reste inconnue. Newton ne Ta pas enyisagée autrement, puisqu'il n^a employé le mot d'attraction que conditionnellement , oomme offrant une image sensible des phénomènes observés, quasi esset allraclio^
Si Voïï parvenait ^ faire dépendre celte force universelle de quelque conception mécanique plus générale, par exemple de Texistence d'un éther élastique répandu dans tout l'univers, il resterait toujours le pourquoi de cette existence; ce second pourquoi conduirait aussitôt ^ un autre plus reculé encore; et le dernier de tous devrait rester éternellement inaccessible non«^eulement aux efforts de notre pensécj mais même ^ notre imagination.
Lorsque rCcriture porte ses regards sur la terre , die nous apprend que Dieu en a posé les fondements, et qu'elle ne sera jamais ébranlée; car il l'a affermie sur ses pèles ^ Elle nous dépeint ensuite le globe terrestre comme ayant passé, à ses pre- Quers â^, par une espèce d'état vaporeux bien plus subtil que
« Voyci le P«. CIV, v. 5, 6, 7, 8 cl 9. t Dieu, y est-il dît, a affermi la terre sur ses fondemeuts ; les siècles ne l'ébranleroDlpas. L'abime Teiiveloppait comioe un Télement ; les eaux couvraient les montagnes. A sa menace elles ont fui ; au bruit de son tonnerre elles se sont écoulées. Elles surpassaient les montagnes, elles descendent maintenant dans les vallées aux lieux qu'il leur a marqués. Il leur a fixé des bornes qu'elles PC dépasseront pas. Elles ne reviendront plus inonder la terre. »
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la pliM ténue eC la plut fine des poussières. Si elle s'occupe de sa forniey elle lui donne sa Téritable figure spbéroldaie, et la compare è un globe ioamense ou à une yaste sphère '.. Lorsqu'elle parle de sa position dam Këten due» elle la suspend sur le néant ou sur un espace sans fond. Elle nous en dépeint avec justesse .les dimensions et la grandeur *.
Si elle porte son attention sur les cieux , elle les désigne par retendue^ rakiah. Malgré Texactitude de cette interprétalion^ qui nous dépeint l'immensité des espaces célestes, les Grecs dans la yersion des Septante, comme les latins dans la Vulgale, ont prétendu la redresser, parce qu*ils n'en ont pas saisi toute la portée, ou parce qu'ils ne pouvaient pas la comprendre.
Les cieux, dans la Bible, c'est l'espace immense, infini, où est répandue la matière nébuleuse, source universelle de l'ensem* ble des corps célestes. Les cieux, pour elle, c'enVexpansum ou Timmeosité, et non \e Jù-mamentum de saint JérAme, ni le aTepca)|xa des interprèles alexandrins, ni enfin le huitième ciel ferme, solide, cristallin et incorruptible d'Aristote et de tous les anciens.
Moïse a seul distingué la lumière primitive de celle dont nous devons le bienfait au soleil. Il nous Ta représentée comme un élément indépendant de cet astre, et comme antérieure de trois époques a celle où il reçut ses atmosphères brillantes. Ce point du récit de la création a été longtemps considéré comme inconciliable avec les faits physiques. Une pareille distinction a excité de vifs reproches contre l'auteur de la Genèse : ceux qui
• Voyea Job, ch. XXVI, r. 10. — Prorerb. VIU, t. 17. — Esâïe, XL, T. 22. Il est dit dans le premier de ces lîyres : c Quand Dieu traçait le cercle {de la terre) au-dessus des abîmes. >
' Le texte hébreu porte que « Dieu a étendu sur le ride la route des cieux (le septentrion) et a suspendu la terre sur le néant {al belimah), » Le grec porte : Kpifta^wf ySiv iiii où^cv^. (Job, XXV!, 7.)— Voyez, sur retendue de la terre, le rerset 18 du chapitre XXVIII du livre de Job.
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les lui adressaient , frappés de Téclal du grand luminaire qui préside au jour, ne pouYaient pas comprendre quMI e|ist&t pour la terre, comme pour TuniTers, d'autre source de lumière. Mais les difficultés que Ton s'était formées contre rexactitude de la narration de Moïse , n'ont pas tenu dcTanl les découf ertes de la science. En effet, dans une infinité de circonstances, il se produit ici-bas et il se développe d'immenses quantités de lumière tout à fait étrangères à celle que nous devons au soleil; Telle est celle que répandent les foyers des volcans ; telle est encore la lumière, non pas intermittente , mais continue , que diverses causes amoncèlent à la surface des nuages. Cette lumière, produite par leur phosphorescence, a été assez vive, aidée surtout par la température, par l'humidité et par T^lectricité plus considérables des premiers âges, pour faire germer les végétaux avant que les rayons solaires eussent fait sentir leur puissante influence.
Moïse ne fait pas non plus créer la lumière, comme Tont supposé sans motifs les commentateurs de la Bible ; mais il la fait jaillir à la voix de Dieu. Ainsi Tauleur de la Genèse est plutôt d'accord avec la théorie des vibrations ou des ondulations, généralement adoptée, qu'avec la théorie de l'émission, qui ne saurait expliquer l'ensemble ou l'universalité des faits connus.
Sous ce point de vue, le législateur des Hébreux pourrait paraître supérieur à Newton, si ce grand génie n'avait été luimême favorable à l'hypothèse des vibrations, quoiqu'il ait adopté , pdur %e% explications et ses calculs, la théorie de l'émission. C'est dans la lettre écrite par lui à Boyie, qu'il a essayé de démontrer que les vibrations de l'éther, déterminant les phénomènes de la lumière, pourraient fournir une explication fondée de ceux de la pesanteur ou de l'attraction.
Cette lettre, où se trouve énoncée cette grande et belle conception, a été publiée par Mr. Frédéric Maurice, dans la Biblio^ ihèqne Universelle de Genève, Ce savant y démontre coml^ien
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il est simple et conrornie aux lois de la nature de faire dériver de la préexistence d'un seul fluide émineaunent élastique et subtil, les principaux et les plus importants phénomènes du monde physique. 11 nous apprend comment, au moyen dt ce lien mystérieux. Newton entendait coordonner tous les mouvements des grands corps de Tunivers, et ramener l'ensemble des faits physiques à cette unité première qui en rend la coordination si admirable et si merveilleuse.
Le même physicien fait encore remarquer que, dans cet appel fait par Moïse à la lumière, d'être et de briller de tout son éclat, avant qu'il y ait des corps lumineux destinés à la répandre d'une manière constante sur la terre, il est dilBcile de ne pas voir une preuve frappante de l'inspiration du livre qui le contient.
Tout en admettant une lumière indépendante des grands luminaires placés par la main de Dieu au milieu des espaces célestes, rScriture n'appelle pas moins l'attention sur la magni- 6cence et la sptèndeur des rayons solaires. Elle nous apprend que l'homme ne satirait en soutenir l'éclat, quand les vents ont éclairci les cieux, et quand l'aquilon a fait briller l'or du soleil * .
Lorsque ensuite Moïse porte ses regards sur les astres nombreux qui donnent aux nuits leur magnificence et leur beauté, sa science partit au-dessus de celle des astronomes de l'antiquité, qui, dans leurs observations imparfaites, n'en ont classé qu'environ un millier * . Lui, au contraire, les multiplie h Tinfini
* La leUre de Newton à la Sociëlé royale de Londres^ écrite en 1675, a été insérée dans THistoire de ceUe Société, publiée eu 1756, par Bîrch. Quant a celle de Newton à Boyle, elle o été traduite par Piolet, elle se trouve dans la BibL Unit^. de Genève pour 1822. Dans cette lettre. Newton admet la propagation de la lomiéré, moyennant les vibrations de Téther préexistant et répandu partout. Voyez enfin le verset 21 du chap. XXXVIE du Livre de Job.
' D'après Hipparque, il n'y aurait pas plus de 1022 étoiles dans le ciel; quoique le nombre en ait été un peu étendu par Ptolémée, il ne s'élevait pas cependant, aux yeux de oe dernier astronome, au delà de 1026.
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et les regarde comole mnombrablef» Ainsi , d'un seuf mol , il nous dépeint TimcDense quantité des étoiles qui composent la Toie lactée ou qui sont disséminées dans tes espaces célestes. PoursuiTant leur examen, il les compare, comme pourrait fo faire Herscbel , aux grains de sable des bords de la mer. On pourrait peut-être ne Toir dans ces expressions qu'une simple figure, si rBcriture n'ajoutait que « Dieu les a semées de sa main dans Tespace comme de la poussière ; » quelque grand qn'eii soit le nombre, t II les nomme toutes par lein* nom. » Lorsqu'elle ne s'occupe pas de leur nombre, mais de Tordre et de la régularité de leurs mouTcmenis , die les compare & une ar* mée qui s'avance en bataille. Elle nous représente cette armée céleste comme incomparable par l'immensité de nen soldats et la perreclion de ses manœuvres. Emerveillée elle-même de la magnificence des cieux , elle s'écrie dans son enthousiasme : « ils racontent la gloire du Très-Haut, et, quoique sans paroles et sans voixj ils n'en proclament pas moins sa puissance et sa gloire, s
Quelque brillants que soient les astres disséminés dans l'immensité de l'espace, l'Ecriture ne les suppose point animés, comme le pensaient les anciens. Elle ne leur accorde pas non plus d'influence sur les choses humaines. Elle les considère comme des corps sortis du néant à la voix de Dieu , comme des matières inertes, agencées et soumises, marchant avec l'ordre, Tcnsemble et Tunité d'une armée qui s'avance en bataille et exécute les décrets de sa haute sagesse.
C'est ainsi que la Bible nous représente Celui dont la majesté est au-dessus des cieux, et qui s'abaisse même encore quand il porte ses regards sur la voûte céleste. Entre les représentations animées qu'elle nous donne de cet être infini, que l'uni* vers ne peut contenir, et celles que nous en ont laissées les plus beaux génies de l'antiquité, la distance est si grande qu'il n'y a aucun parallèle à établir. 11 en est de même des idéea que l'Ecriture et les théogonies anciennes nous ont trans-
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OMset tur Dieu, ainti que sur le inonde msitériel et les causes de sa formation.
L'Bcrilure n'est pas moins exacte lorsqu'elle décrit les diffé* rentes constellations. BHe nous montre les Pléiades comme devant leur éclat i un grand nombre d'étoiles irôs-rapprocfaées. Bile nous dépeint > au. contraire, les astres d'Orioh comme écartés les uns des autres , et en quelque sorte comme disper* ses au milieu de la YoAte céleste. Portant enfin son attention sur le brOlant cortège de la Grande Ourse» elle nous le montre composé d^ane infinité d'étoiles resplendissantes.
Ce n'est pas uniquement sous le rapport de ces grandes vues que rEcriture se montre en harmonie avec les découvertes de la science; c^est surtout lorsqu'elle considère les phénomènes de détail de ce monde matériel. Ainsi, lorsqu'elle parle de l'air, elle nous le représente comme doué d'une certaine pesanteur et entourant la terre de ses couches mobiles. En eflet, dans cet admirable cantique où Salomon nous dépeint l'éternité de la Sagesse Infinie, ne nous apprend-il pas qu'elle existait lorsque Dieu affermissait Tan* au-desst» de la terre, qu'il dispensait dans leur équilibre lès. eaux des fontaines et posait les fondements de la terre ' ?
L'Ecriture nous a également appris la première « que Dieu a é^nné i l'air son poids {mischkal) et aux eaux leur juste mesure. » Cependant celte propriété du fluide aériforme qui entoure la terre est restée inconnue jusqu'à Galilée ctTorrioeHi. Tout au plus Arisfoie en avait eu quelque idée, de même que plus tardSénèque a en quelque sorte entrevu son ressort et son élasticité.
Cette pesanteur, attribuée i Tair, a paru si extraordinaire à tous les interprètes du livre de Job, où die est KnéralemenC consignée, que, ne pouvant pas la comprendre, ils l'ont tout à fait méconnue. Ils ont tous traduit l'expression rouack, qvi s%iiifie proprement l'air on la couche aériforme dont le globe
• Prov., ch. Vllf, 28, X9.
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est turlrofiné, par Tent , quoiqu'ils aient cooscr? é an mot miichkai son yrai sent» c'est-à-dire celui de pesanteur on de poids.
Us ont agi ainsi, parce que» ne poutant se figurer que Tair (&t pesant, et sachant par eipërience que l'on éprouve une cerf aine résistance lorsqu'on se dirige contre ses co»ofaes en raouyementy ils lui ont attribué un poids, cause, selon eux, de sa force et de sa puissance. Au lieu de faire comme rRcriture, de donner h Tair lui-même une certaine pesanteur, ils l'ont rapportée k Tagitation et à l'impétuosité de ses coucbes mobiles.
Une fois cette interprétation admise, tous les commentateurs qui ont suivi les premiers traducteurs ont adopté la même ver« ston, sans s'occuper de savoir si elle était ou non conforme au véritable sens du texte bébreu.
Si les anciens interprètes avaient compris le véritable sens du 7* verset du Psaume 134, ils y auraient vu une nouvelle preuve de la pesanteur que rScriture attribuait à l'air. En effet, le Psalmîste y loue Dieu a de ce qu'il fait les éclairs pour la pluie, et de ce qu'il (ait monter les vapeurs de la terre, et tire le vent hors de ses trésors. » L'ascension des vapeurs aqueuses au milieu de Tair est une suite de leur légèreté plus grande que celle des coucbes de l'atmosphère où elles se répandent. Les imei et les autres sont donc pesantes , et l'excès du poids est ici en faveur de celles qui , au premier aperçu , en paraîtraient dépourvues.
Les vapeurs aqueuses sont, aux yeux de l'Ecriture, la sotirce des nuages d'où découlent les eaux qui fertilisent les champs, ou cfui les ravagent lorsqu'elles sont trop abondantes. Elles sont donc, pour elle, la source des pluies impétueuses et Ja source des orages, lorsqu'elles donnent un libre passage aux feux du tonnerre. L'Ecriture confirme par là l'existence de leur densité et de celle de la couche aériforme qui leur donne aooès au milieu de ses interstices.
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La Bible nous dëpâni ainsi les tapeurs aqueuses carnée ce»* stauNMffit suspendues dans Tair, el» selon elle, la nature , par une admirable cireulaiion, emploie ces tapeurs à la produciioii des nua^, source des pluies qui Cf condenl la terre ' . L'Bcri* ture donne ^ raliBospbère et aux eaux supérieures, e'esl-i*dire à la vapeur aqueuse disséminée dans son sein , une importance que la science des modernes a pu seule constater. Du moins, d'après les calculs des plus grands physiciens, la force employée annuellement par la nature pour la formation des nuages est ^le à un Cratail que Tespèce humaine tout entière ne pour* rait faire qu en 200 000 années ' .
Cette c séparation des eaux supérieur^ d'à? ec les eaux inférieures » a^ eu lieu au moyen de l'atmosphère, et non par une sphère solide, comme Tont supposé à. tort la plupart des inter* prèles de la Genèse. EneSet, le mot hébreu rakiah, que nous arons rendu par intervalle ou ipw firmament , est loin d'avoir le moindre rapport avec quelque chose de ferme et de dur. Il désigne phit6l une étendue vaporeuse, c*est-i*dire une cou*' che aériforme, mais nullement un ciel de métal, ainsi que Don Calmet l'avait supposé sans fondement*
La Bible nous indique ici rimporlance de l'eau dans la formalion de la terre. Elle nous apprend encore que, outre Teau disséminée dans Talmosphère, ou qui couvre la plus grande partie delà surface du globe ', il en existe dans l'intérieur de celui-ci des quantités non moins considérables. Sa croftte solide , dit-
, • Voyci Jols cbap. XXVI, 8 ; XXXVI, VI ; XXXVil, 11 cl 12 ; XXXYUI, 25 cl 27. Proverb. VIII, 28. Ps. LXXVI, 17.
' Oo peut consulter sur cette qacsiîon les calculs de MM. Leslie et Arago. Ce dernier admet que 800 millions d'hommes euviroD forment là moitié de la population du globe. Daos le calcul dout nous Tenons do donner le résultat, il n*y aurait que la moitié de ce nombre qui aurait concouru au Irarail destiné à la formation des nuages. {Anmtaire du Bureau des l6nfçiuules, 1 835, p . 1 96 .)
^ Le Psaume CIV, 25, nous fait connaître la grandeur de l'Océan, on ces termes : t Celle mer si grande cl si spacieuse. Hoc mare mafçman et
334 PARALIrèLB DKS C0V1IAIS8A1KXS NBLIQUBS
die, rccouTre un grand abtme ; de cet abîme les eaux ont fait éruption avec une extrême yiolence i Tépoque du déluge, .comme à celle du ebaot et des iges sans nombre qui Tavaient précédé*.
Ainsi l'Ecriture, devançant les découTcrtes modernes^ nous montra la croule fa plus extérieure de la terre sortant du sein des eaux, et cette même croûte renfermant dans son sein une immense quantité d'eau à Tétat liquide * . Ces faits^ ont été confirmés par l'obserration et la science. N'6st-il pas d'expértenoe ▼ulgaire que les eaux souterraines sont presque aussi abondantes que celles qui coulent à la surface de la terre ? Le globe p^ratt avoir dans son intérieur ses fleuves, ses torrents , ses lacs , et peut-être même ses mers. Lorsque la Bible parle du déluge, elle nous le représente comme produit par des pluies impétueuses et violentes , les bondes des cieux s'étant ouvertes. D'un autre côté, elle nous dépeint les eaux renfermées dans les entrailles de la terre, comme ayant jaiHi à la surface par torrents. Elles enflèrent en même temps les eaux extérieures, qui s'accrurent et débordèrent de toutes parts suivant l'énergique expression de Job. Toutes ces causes réunies produisirent cette terrible catastrophe, qui amena la destruction du genre humain,
spafEOsm^. 9''Zacharie en dépeint retendue en disant que c le Messie régnera d'une mer à l'autre» > c'est-à-dire par toute ta terre. Zacliarie, cliap. IX, 10. Voyez Ainos, VIII, 12, el Micbée, VII, 12. Ps. LXXI, 8.
' Voyez Genèse, VII, 11. Ps. LXXVII ; CIV, 40.
* D'après le Ps. CXXXVII, 6, la terre est fondée et étendue sur les eaux : Qmsfirmaviiierram super aquas .^— t Le Seigneur a fondé la terre sur les mers; il Ta établi sur les fleures. » Ps. XXIII, 2, — et (sous la terre), c les géants gémissent sous les eaux.> Job, XXVI, 5. — Jaeoù sou' haite à Joseph^ < les bénédictions deTabime qui est concbé par-dessous,» c'est-anlire^ l'abondance des eaux de source. Deutér. XXXI 11, 13.— Enfin le Terset 20 du cliapiu*e VIII des Prorerbes est encore plus formel relatiyement au jaillissement des eaux souterraines; il porte en termes exprès, que c par un effet de la science du Seigneur les eaux de l'av bime ont jailli et ont rompu leurs digues. > — Voyez également le verset 11 duchapitre VU ; Job, XXXVIII, 8, où il est dit : c Célébrez celui qui a étendu les cieux sur les eaux.»
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et qui fut suivie de son renouvellement ' . De pareils finis sont eneore la cause^ non pas de déluges analogues à oekii dont là Bible nous a peint la violence^ mais d'inondations «|ui affligent et désolent la terre à de longs et rares intervalles. Les eaux du ciel sont impuissantes pour les produire, coimne cHes Je furent pour opérer le cataclysme^ cause de la perte et de la mine des hommes. En effet, la quantité de vapetur aqueuse disséminée dans Tatmosphère est trop faible pour produire des déiugeà analogues h celui de Noé, dont les faits physiques attestent as» sez la grandeur.
L'Bcritnre ne se borne point à c^es données, pour nous faire comprendre que, outre les grandes masses d'eau répandues k h superficie du giobe^ il en existe de non moins considérables dans rintérieur. La terre est fondée et étendue, dit-die, sur les eaux souterraines ; elles y ont été rassemblées, comme en un amas, dans les lieux les plus cachés de sa profondeur, d'où elles s'é«^ cfaappent parfois pour répandre la fertilité sur les sols les phiiingrats*.
Aussi, quand elle décrit les richesses du pays de Canaan, auquel une puissance merveilleuse de végétation est promise pour les derniers temps, elle le représente non-seulement comme abondant en sources et en fontaines, mais surtout en eaux souterraines. Elle semble par là anticiper sur les procédés de perforation, à Taidé desquels les modernes viennent d'apprendre à fertiliser les champs les plus ingrats et les contrées les plus stériles.
On trouve encore dans TEcriture des preivves de Tétendue des mers aux premiers âges ; elle contient même quelques dé« tails succincts sur les animaux qui les habitaient , et dont la plupart ont précédé les espèces des terres sèches et découvertes. De pareils faits ont exigé de longs espaces, de temps pour
• Voyez Job, XXXVllI, 8. Genèse, VII, 11. {Bupti sunlfonles abyssi el cataractes cœli aperiuntur,)
« Voyez Ps. XXIV, 2 ; XXXIII, 17 ; CXXX, 6.
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t'opërer. En effet, les nombreuses générations enserelies dans les rieilles couches du globe, et auxquelles ont succédé les races « actuelles , ont dû YÎvre pendant des périodes plus ou moins étendues, pour remplir le but de leur création. Cette circon* stance prouve, à elle seule, que le mot lom de la Genèse, traduit par joxvr , désigne plutôt des époques indéterminées , dont il nous serait impossible de fixer la durée.
Tout en nous faisant comprendre quelle est la grandeur des mers, TEcriture ne manque pas de nous déclarer que Dieu leur a marqué des limites , et leur a posé des bornes et des barrières qu'elles ne Tranchiront jamais. Dans son style poéti* que • elle s'écrie : « Mer, tu Tiendras jusque^à , mais tu n'iras pas plus loin. Ici, tu briseras Torgueil de tes flots;»
Ailleurs elle dépeint la profondeur des mers et montre la grandeur de leurs abtmes, entretenue par les pluies qui sortent du sein des nuées. Ces pluies servent aussi ik désaltérer les terres désolées, et ^ y faire germer l'herbe delà prairie. Quant aux eaux , elles se convertissent parfois en glace et se durassent comme la pierre; leur solidité affermit ainsi accidentellement la surface de la mer.
Elle nous représente la gelée se répandant sur la terre corôroe le sel, et hérissant les plantes comme les feuilles des chardons. Dès que le vent froid de Taquilon soufRe, Teau devient comme le cristal. La gelée repose sur tous les amas d*eau, et les rend comme une cuirasse impénétrable.
Lorsque la neige lombe sur la terre, elle s'y étend comme la multitude des oiseaux voyageurs qui viennent en foule s'y poser ; elle s'y répand comme ces troupes <le sauterelles qui descendent des nues. L'œil admire l'éclat de sa blancheur; mais le cœur s'effraie des inondations qu'elle amène. Enfin , après ces jours mauvais, des vents chauds et humides se font sentir, et avec eux disparaissent la neige et la gelée. Ainsi partout et à chaque pas TEcriture nous montre l'influence des eaux répandues dans Tespace et leurs effeu sur la terre.
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L41 Bible y pour nous donner une idée de l'influence de U chaleur centrale ^ ne se borne pat à nous parler de celle qu'elle a exercée sur les eaux du déluge : elle nous en entretient encore , lorsqu'elle s'occupe de Tétat intérieur de notre planète. En eSet, d'après elle, si la surface de la terre fournit i rbomine les éléments de sa nourriture, au-dessous de sa croûte solide p c la terre est néanmoins en feu et comme boulerersée ' • » La plus grande partie de son écorce^ ainsi- enflammée dans son intérieur^ est couverte d'eau ^sa surface. Au-dessus de cette masse liquide, les continents et les montagnes, qui en sont les points les plus élevés , ont sui^ , pour servir d'asile i l'homme, ainsi qu'aux animaux et aux végétaux terrestres.
Qui donc a appris h Job que la terre était animée d'une tem* pérature ardente? Qui a pu lui enseigner l'existence du feu central , dont Buffon a également entrevu la possibilité avant que cette hypothèse fût devenue un fait démontré ? Nous n'ose» rions répondre à celte question, à raison du point de vue sous lequel nous avons considéré les Livres Saints.
On s^étonne donc i bon droit de trouver dans la Bible des vérités physiques si longtemps méconnues , ou si longtemps itérées : la pesanteur de l'air et le feu central. Malgré l'existence de cette chaleur intérieure, dont elle apprécie les effetSi l'Ecriture n'en admet pas moins Tétendue et l'épaisseur de la croûte solide du globe, qui renferme d'immenses quantités d eau cachées dans sa profondeur.
Sans doujle les Livres Saints , en nous donnant une idée de ces grands faits, ne nous les ont pas appris avec^ tto langage des physiciens. Leur langage n'a jamais été celui des Copernic, des Newton, des Kepler et des Laplace. La raison qui en a empêché les auteurs de ces livres admirables est des plus puissantes. S'ils s'étaient exprimés sur les scènes de la nature , non pas selon
* Le mot hébreu ihakhelhéjah^ employë par Job, chapitre XXVIII, 5, veut dire au-dessous d'elle. Le texte porte : c C'est de la terre que sort le pain ; et au-desso4ts d^eUe, elle est bottlcveisée et comme en feu. >
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qu'elles se présentent h nos yein^ mais diaprés les aperçus que pourraient en avoir les savants des siècles i venir, ils n'auraient certainement pas été compris , même des inteMigences les plus hautes.
D'ailleurs le langage le plus avancé de b science, n'est après tout que le langage des apparences. Le monde visible et matériel est, beaucoup plus qu'on ne le suppose, une scène d'illusions et d erreurs.. Ce que nous nommons réalité n'est souvent qu'une figure, par rapport i une réalité plus cachée et à une analyse portée plus loin. Cette expression, dans notre bouche, n'a rien d'absolu; c'est un terme relatif que nous employons , i mesure que nous croyons avonr remonté d'un échelon nouveau la profonde échelle de notre ignorance.
Avant tout, TEcriture devait être intelligible an faoïlHiies les plus vulgaires, comme aux plus savants. Ne soyons donc pas surpris qu'elle s exprime suivant le langage habituel et familier de la science , et qu'elle dise avec elle que les étoiles se lèvent, que les équinoxes reculent, que les planètes marchent et redoublent de vitesse, s'arrêtent et rétrogradent. Nous ne devons pas non plus nous étonner qu'elle parle du lever du soleil et de son coucher, puisque ces locutions sont consacrées et adoptées par TAnnuaire du bureau des longitudes.
Ce qui a lieu de nous surprendre , c'est de trouver dans la Bible la distinction des montagnes en deux ordres , à peu près comme le fait la science qui les distingue en primitives et en secondaires. Ainsi dans le psaume CIV, d'une beauté poétique incomps^rable , le prophète nous donne une idée de la forma* lion de la terre; il nous la représente encore couverte des eaux de l'abtme, comme d'un vêlement. Les eaux surmontaient toutes les montagnes , mais plusieurs de ces éminences surgirent et s'élevèrent au-dessus de leur niveau; les eaux se retirèrent et s'enfuirent. De nouvelles montagnes parurent encore, et à leurs pieds se formèrent les vallt^es et les plaines^ les points les pli^s ab9i8sés du globe. Il y aurait donc eu aux yeui^ du pra-
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phète, deux principtlef époques, lors de rexhautsàneiit de« hauteurs qui hérissent de toutes parts la surface du globe : ces deux époques correspondent i la forroation des montagnes prirottÎTes et secondaires.
Aussi le prophète (Proverb. VIII, 2i), en parlant du soulèvement des montagneset des coteaux, dit que ces événements, qui ont singulièrement modifié le relief du globe ^ ont eu leur époque à part. Pkis loin, et dans le Psaume XCVU, TEcriture nous représente les montagnes coulant comme de la cire,, à peu près comtiBe pourraient le faire ceux qui auraient vu couler les rochers de l'Auvergne et du Cantal, ou qui auraient vu fondre comme de Teau les basaltes de |a Chaussée des Géants^
La Bible nous dépeint donc la masse des montagnes sortant du. sein de la terre à la voix de Dieu, et s'élevant au-dessus des plaines et des vallées. Elle nous rend compte de leur soulèvement, comme pourrait le faire un poète géologue. «Les montagnes, s'écrie-t«elle dans soa enthousiasme, surgirent au-dessus de TaUme, et les vallées s'abaissèrent au lieu que tu leui avais choisi. »
Elle s'occupe même de la force qui les a exhaussées ; elle la dit proportionnelle a l'élévation à laquelle ces éminences oni été portées : plus puissante lorsqu'il s'agit de faire élever les montagnes proprement dites , et s*aflaiblissant lorsque $e$ ef-. forts se bornent à soulever les collines au-dessus des vallées. Dans son style figuré , elle compare l'exhaussement des pre* mières aux bondissements des béliers , et celui des secondes aux sauts des agneaux ' .
Aussi nous représente- t-elle la terre molle comme de L'aigle, au moment de ces grands événements. Elle nous, la dépeint ensuite comme ayant pris une face nouvelle , et s'étacU parée d'un nouveau vêtement ', faisant en quelque sorte allusion aux
« Voyez Job, XXVIII, 4. — Ezëch. XLVIL — Zacb. XIV, 4, 8.— ?e. XC, % ; XCVIII, 5; CIV, 6, 8, 9 ; CXLIV,.5. — Prov. VIII, 25. * Voyez Job, XXXVIII, 14.
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teprafos de «édiment qui en rerélent la croftie b plot foperficielle.
Lorsqu'elle t'oceufie du 6uide électrique répeodu dam Tal* motpbëre, elle nous le représente comoie retenUssanC dans tooc Tespaoe des eieui, et faisant briller l'éelat des éclairs jusqu'aui eitrémités de la terre. Après leur lueur, la ibudre gronde, ses roulements se font entendre. Le bruit du tonnerre^ dit-elle, annonce que la colère de Dieu va tomber sur tont ce qui as-* pire i s'élerer. A peine a«>t-il retenti, que te coupa déjè Irappé. Ainsi Dieu éclate par la Toix de son toimerre; lut qui opère de si grandes et de si rares merTcilles , trace enfin sa route h la foudre, et règle le cours des tempêtes.
Telle est Tidée qu'elle nous donne de ce phénomène dont l'instantanéité est plus grande encore que celle de la luaaière. En eflfet, d'après les expériences de Mr. Becquerel sur la Titesse de réiectricité , ce âuide parcourrait quatre«Tingt-dix mille lieues par seconde. Sa rapidité est doue plus grande que celle de la lumière , qui n'est que de quatre-vingt mille lieues pour le même espace de temps.
Le fluide électrique a non^seuteoDent la plus grande ritesse, mais il entre en quantité considérable dans la composition des niolécules des corps. Cette 'quantité est aséme tellement im* mense, que Timagination en est eflrayée. Les éléments d'tuia simple molécule d'eau paraissent renfermer 800,000 chai^ges d'ime batterie électrique de buit jarres de deux décimèti«s de bauteur et de six décimètres de tour, obtenues au moyen de trente tours d'une puissante macbine électrique. Si la quantité d'électricité qui se trouve accumulée entre les éléments d'un gramme d'eau , devenait subitement libre au mi* lieu d'un édifiée quelconque , cet édifice volerait aussitôt en écbts.
Cette puissance, i côté de laquelle la vapeur n'est rien , soit qu'on la considère comme une matière très-subtile , ou bien comme le résultat d'un mouvement vibratoire imprimé à l'é-
AVBC US SdMKXS 1IO0BB>B8. 341
llier, etC employée «niqueinent, par la natore, à mamienip les eorabinaisont et la constitution moléculaire des corps. On né doil donc pat t'élonner de TimporCance que rEcritore a donnée à la fondre et air tonnerre , qui n^en eti pas TeflFet le moins eurieuK. Il eat peu de (Mnomènes naiords auxquels Télectri^ cité ne participe, et qui ne soient plus on moins sous sa dépen« dance. Comment pourrait-il en être autrement, puisque chaque moléeule matérielle parait douée non^eulement d'une certaine cpiantité de cbaleur et de lumière, mais encore d^électricité?
La Genèse n'est pas moins exacte , lorsqu'elle porte son ui*tention sur les êtres rivants qin tour è tonr.sont venus animer et embdKr la surface de la terre. Elle en^ dépeint la succession ; die nous apprend qu'ils imt apparu par générations distinctes, et en raison directe de la complicatton de leur organisation. On s'étonne de trouver une pareille loi écrite dans la Bible , loi également tracée en caractères ineffaçables dani^ les entrailles du globe. Ce fait , clairement exprimé dans un livre dont l'existence est ji ancienne, ne nous est connu cependant que depuis un demi-siècle. À cette idée d'ensemble Kée par Moïse h l'apparition des êtres vivants, ce grand législateur ajoute des détails dont l'éiactitude n'est pas moins manifeste, i notre avis, malgré lea aaaertions contraires des plus illustres naturalistes. Diaprés lui, les végétaux terrestres ont précédé les animaux qui habitent les terres sècbes et découvertes. A cet égard, la science chimique, confirme l'assertion de l'écrivain sacré; mais les observations géologiques semblent être en opposition avec ce point de fait. Aussi quelques physiciem modernes, loin de fadmettre comme réel et fondé , l'ont considéré comme une erreur manifeste. Il s'agit de savoir si ces observations sont aussi concluantes qu'on l'a supposé, et si, d'après la nature des choses, les végétaux n'ont pas dû paraître avant les animaux.
Les recherches d'après lesquelles on a cru prouver que les premiers n'ont point précédé les êtres doués de mouvement , sont loin de renfermer ce qu'on en a voulu déduire. En effet.
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tandis que les légélBux terrestres se montrent en gnnd nooBh bre dans les terrains de transition, il n'en est pas ainsi des animaux des mêmes stations. A peine y a^tHin dëcouTert quelques indiridus des classes inférieures du rè^e animal. Ces indifidus sont en si petit nombre, que jusqu'à présent on en compte six espèces au plus. Cependant les recherches les plus actives ont été faites dans toutes les parties du monde ^ pour en trotirer une plus grande quantité. Quand même ces êtres auraient été observés dans les mêmes couches terrestres , ce ne serait pas -pour cela une preuve qu'ils eussent vécu simuhanément. Nous ig^norons, en effets Je temps qui peut avoir été nécessaire i la précipitation de ces anciennes couches , ainsi qu*à leur solidification. Dès lorf des plantes, quoique antérieures i telle ou telle espèce animale, auraient pu être ensevelies avec die dans le même ordre de dépôt, celui-ci ayant exigé pour sa formation des intervalles de temps plus ou moins considérables.
Il y a donc tout au moins incertitude, quanta la simultanéité dans répoque d'apparition des végétaux et des animaux, si on suppose que les uns et les autres soient enterrés dans des formations du même ige. Il est loin d'être démontré que les plantes terrestres ne se trouvent pas dans des couches plus anciennes que celles où l'on découvre des espèces animales, respirant l'air en nature, quoiqu'elles fassent partie d'une même formation. I^s faits géologiques ne contrarient donc pas la marche tracée par l'auteur de la Genèse , relativement à l'apparition des différents êtres vivants. Cette assertion de Moïse est une conséquence géologique d'une haute portée, confit^ roée par l'observation des faits, ainsi que le remarque im des grands physiciens de nos jours *.
Cette conséquence est du reste rigoureuse, car elle était né-^ cessaire. Les animaux terrestres tirent leurs aliments des végé-^ taux, même ceux qui se nourrissent de proie vivante : en dévorant des espèces herbivores , ils s'alimentent en définitive de
Mr. Dumas.
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la natiëre berhacëe que ces dernières s'élaimC assimilée , et ataieni convertie en leur propre substance. Si donc les herbivores cm dû précéder les races carnassières auxquelles elles devaient servir de piiture^ les unes et les autres ont dû être devancées par les plantes qui, en définitive^ devaient leur donner les moyens de croître et de se développer. Par une conséquence du même genre , on pourrait admettre que les animaux omnivores ont dû apparaître les derniers parmi les êtres vivants.
Cette conclusion^ à laquelle on arrive par le simple raisonnement^ est confirmée par Tobservation des couches du globe. Il est remarquable de trouver ce fait consigné dans la Genèse^ écrite depuis au moins 3500 ans. Elle admet également Tapparitton graduelle des végétaux. Elle les (ait commencer par les espèces les moins compliquées» auxquelles succèdent les herbes^ puis les arbrisseaux, enfin les arbres. L'écrivain sacré place après tous les animaux la venue de l'homme, qui couronne et termine le grand «uvre de la création.
Les naturalistes qui se sont occiipés de cette question ne Tont point examinée dans le but de justifier fauteur de la Genèse; par cela même, l'opinion de ces savants a un plus grand poids , car elle leur a été inspirée par l'expérience positive:
C'est surtout ici que s'applique cette belle pensée d*Herschel. Frappé des relations que les sciences contractent tous les jours avec la Révélation , il disait : « que toutes les découytt\t% hiraiaines semblaient n'être faites que pour mieux confirmer les vérités venues d'en haut et renfiermées dans les Livres Saints. » Cet illustre astronome a vu dans cet accord le plus beau triomphe et la plus noble conquête de Tintelligence.
Cette donnée scientifique a une portée encore plus haute. Elle annonce que la Genèse a eu raison d'etrfisager l'homme comme le dernier venu entre les êtres vivants, et de le considérer comme le terme et le complément de la création. Si les
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plantes ont précédé les animaui borbirores^ puisque ceui-ci deraieni y puiser toute la substance qui sert à les nourrir, les derniers ont dA également arriver arant les espèces camassià* res. En efki sans les races herbÎTores, les oamifores aeraieiit morts de faim. Par des raisons du même genre^ les omnivores, ou les races qui firent i la Tois de végétaux et d'animaux , ont dû arriver plus tard. Ainsi l'bomme, omnivore par excellence, a dû venir le damier entre les êtres vivants/ puisqu^il exigeait la présence de toutes les sortes de nourriture.
D'un autre cAté^ lorsque rEcriture parle de ta création des plantes, elle les fait v^éter et se développer avant Tapparition du soleil, et sous des conditions de lumière, de chaleur, d'humidité , différentes de celles sous lesquelks prospèrent aujourd'hui nos végétaux. Elle nous révèle ainsi , depuis plusieurs milliers d'années , un ordre de choses que la botanique fossile a prouvé être d'une grande exactitude» et qu'elle a cherché i expliquer par des causes différentes de celles dont l'action se fait maintenant ressentir * . L'Ecritui^ a donc admis avec raison qne la germination des végétaux a commencé avanc que le soleil eût reçu le pouvoir de répandre sa lumière sur la terre ; c'est aussi par des motifs non moins légitimes et non moins fondés, qu'elle a fait apparaître les plantes avant les races ani* maies 5 auxquelles elles doivent servir de nourriture. Mais il s'agit de savoir si elle est également restée dans le vrai en pro« clamant la nouveauté de l'espèce humaine par rapport aux au* très espèces vivantes.
Ce que nous venons de faire observer est en quelque sorte une preuve que la ventie de l'homme sur la terre doit être pos* térieure à celle de la pkipart des animaux , soit vertébrés, sok invertébrés. On ne peut guère se former de sérieuses difficultÀ sur ce point. L'observation des couches fossilifères nous apprend que les débris de notre espèce ne commencent à se montrer
* Voyez Genèse I, 11 et 12 ; cl notre Mémoire sur les Plantes fossiles des liQuilléres des régions polaires, Bibt, (Xniv,, juillet, 1834.
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qu'au mtUeu de» dépôts dtlutieni les plut réceftit, entre ceux <tnt appartiennent aux époques géologiques. L^boaune a donc (ak partie des plus nouTellés générations qui ont apparu i la suriace de la terre ; aussi la plupart de ceHes dont il a été eontemporain , ont encore leurs représentants parrai lès traces fiyantes.
Man rbomme peul être nouveau «t même le plus nouveau des êtres, et cependant sa venue remonter au delà des 7M)0 ans que l'Ecrilure lui attribue. Faut*il supposer, avec elle , que le dernier arrangement de la surface du globe est plus récent que la dernière et terrible catastrophe qui Ta ravagée, catastrophe suivie du renouvellement du genre humain? Serait-ce avec raison que tous les siècles , tous les peuples et surtout nos écoles modernes se seraient révoltés contre une daté qui donne un âge si jeune à notre orgueilleuse race? Non certes, les travaux géologiques , les recherches de iVtstoire et Tétude des monuments s'accordent tous pour nous démontrer non*-seule* ment la nouveauté de Tapparition de rbomme, mais surtout oeHe de son renouvelfement.
Ici donc l'Ecriture est exacte et dans les limites du vrai. Le terme qu'elle assigne au berceau de Thumanité , quoique peu éloigné de celui auquel la civilisation est parvenue à un degré de splendeur remarquable, suffit pourtant pour en expliquer et en comprendre les diverses phases. On peut faire entrer dans ces 7500 années tout ce que les traditions historiques certaines nous apprennent sur les progrès de l'homme dans le cheniin de la civilisation.
La Bible a également admis l'unité de l'espèce humaine. Cette vérité, longtemps contestée, a été de nos jours reconnue fondée par les physiologistes les plus illustres et les anatomistes les plus profonds. Les connaissances spéciales des uns et des autres sur les preuves qui la démontrent , donnent i leur opinion la plus grande autorité.
Dans tm avenir peu éloigné , cette question sera probablement h Tabri de toute contestation. En effets ces hommes noirs
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qm, em tewJant et eo dtêcemâam diot le ebenin de k tÀiiSum^ tieiiy onC perdhi en grande partie k bcamé de kur type prioKtif» reviennent niaintcnt ans bienCuu âe HuteHigence, et se sont en6n oonstiluéi en eorpt de nation. Ils tendent i remonter ters le point d'oà ik étaient part» ; par suite des progrds de leurs connaissances et des facultés de kor esprit , îb reprendront dans peu k type qu'ik avaient perdu. Le développement de kur cerveau , suite nécessaire de la temion de leur esprit , leur fera acquérir des fermes nouvelles^ et bientôt on ne les dntinguera phis de k race blandie dont ils sont provenus. ATec k perfectionnenietit de leur intcHigepce, leur langaf^ s'épurera, leurs mosurs suivront ime pareilk amélioration , et ces bommes , naguère aussi ravalés au moral qu'au physique , deviendrmit la preuve k plus manifeste de l'unité de l'espèce bu* maine> proclamée par le premier et le plus ancien bistorien.
Cette unité primitive a dft nécessairement entraîner une imiformité dans le langage des bommes , ou dans k manière de s'entendre et de se communiquer leurs pensées. La Bible Ta admise, et Ton peut remonter avec die jusqu'à l'époque précise où la confusion des langues a eu lieu entre les nations. Une étude superficieik des idiomes des premiers peuples a paru d'abord peu fevorable i l'idée de la communauté de leur origine ; mais un eiamen plus approfondi a montré de qudk ma* nière toutes ks langues parlées s'en étaient peu è peu ékignées. (Voyez note ^ à la fin de l'article.)
Ce qui n'est pas moins digne d'attention , k Bible est k premier livre où l'on trouve des idées de classification analogues 2k celles que les naturalistes emploient dans l'étude des différents corps de la nature. C'est particulièrement dans le obapitre XI du Lévitique, que l'on trouve une ébauche d'une méthode pour distinguer les animaux purs , des impurs dont il était défendu aux Hébreux de se nourrir. Dieu permettait aux enfants d'Israël de manger ks aniaMux qui ruminent et dont k pkd était fendu en deux ; mais il leur interdisait de
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faire utdge des autres. Les pourceam ei même les hameaux étaient coiopris dans*oette interdiciion : 'les premiers parce qu'ils ne runmaienl point, et les seconds parée qu'Us'n'aTaient pas leur pied fourchu comme les bcsufs et les moutons.
Les oiseaux de proie étaient également, aux yeux de PBori-» tiire, des animaux impurs , dont les Hébreux ne damient pas se nourrir. Il leur était seulement permis d'user -des espèces à longues pattes (les écbassiers), ainsi que de celles dont les pieds étaient disposés pour la natation. Ils poutaient fiiire usage, pour noinriture, de tous les poissons de mer et des eaux douces, pourvus d'écaillés et de nageoires ; mais ils ne devaient point manger ceux qui n'ont ni nageoires ni écailles» H y a là, sans doute, un grand fond de sagesse; car les animaux dont nous nous serrons comme aliment , appartiennent aux espèces pures, tandis que , à l'exception du cochon , ceux que Moïse signale comme impurs, sont en général peu mangeables. Mais ce qu'il importe de Taire remarquer, c'est que dans cet arrangensent il y a une base de cli^sification naturelle qui est encore adoptée dans les méthodes les plus usuelles.
L'Ecriture n'est pas moins précise, lorsqu'elle porte ses re« gards sur des objets de détail, relatiTs aux êtres vivanu. C'est surtout dans la peinture des mœurs des animaux que ses récits ont une exactitude et une concision que les plus grands naturalistes n'ont point dépassées. Ses descriptions sont si fidèles et si précises, qu'elles n'ont pas pu être défigurées. Ainsi elle nous montre la lionne couchée dans son antre, épiant avec l'cBil inquiet la proie qui va passer, et qu'attendent avec anxiété ses jeunes lionceaux. Elle nous la dépeint, lorsqu'elle aperçoit sa proie, comme s'élahçant avec la rapidité de l'aigle, emportant sa victime dans la gueule pour assouvir la Taim dévorante de ses petits. Bien différents des lionceaux, les petits du corbeau errent au contraire, çà et là, pressés par la faim ; ils appellent i grands cris leur mère , qui se trouve heureuse de leur apporter leur nourriture.
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Elle neuf indique ëgaiement le temps de la port^ ei de la déItTranoe des Uohes et des ciièf res saarages. D'après elle ees animaox se cotirl>eiit pour mettre i>as, et au monMnt de renrantement ils poussent des cris de douleur. Bile donbe à Tonale une.péttilance saos exemple: amoial indomptable, il ne répond pas aux cris.de celui qui se dit son maitire; libre, il parcourt aTcc fierté les pAturages des montagnes ; sa de« meure est la soHtude, et sa retraite le désert.
L'homme, ditf-eUe , est impuissant à dompter Toryx ; il ne peut le contraindre k passer une seule nuit dans une étable ; eneore moins peut-il le soumettre au joug, pour lui iaire ourrir les sillons ou poiir aplanir les champs des vallées fertiles. Ilal^ gré sa puissance, la force de l'homme est inutile pour fiiire partager ses labeurs à cet animal indomptable. Il ne peut pas davantage s'en servir pour enlever ses moissons , ou pour les transporter dans ses greniers * .
Les peintures des mcsurs de ces animaux sont aussi vraies qu'exprimées avec une concision remarquable. Il en esi de même de celles que nous donne la Bible des habitudes de Tautruche^ de cet oiseau, comme elle le dit elle-méade, in-
^ Voyez lob, XXXIX, 1 à 11. Nous oe ferons sur ces différetits versets qu'une seule observation ; elle se rapporte à ranimai que les Hébreux appelaient Reem, peut-être Toryx des Grecs dont parlent Martial et Oppien. Celte espèce paraît la même que Tanfilope oryx des -oatnralistes : elle est gi*ande comme un cerf, et ses cornes sont grêles et lon« gués de deux ou (rois pieds. Cette antilope ^ ou Toryx d*£lien , vit en grandes troupes dans l'intérieur de l'Afrique et dans toute l'Arabie.
Mr. Rosenmuller, ainsi que Bochart, a traduit l'expression hébraïque Reem par oryx, avec d'autant plus de raison que, sur quelques individus qui auront perdu une de leurs cornes, on s'est formé l'idée de la licorne. Cette circonstance est d'autant plus probable, que l'oryx présente cette particularité, ainsi que les antilopes algazel et leucoryx. Les uns et les autres deviennent souvent unicomes.
Quoi qu'il en soit, les détails que TEcriture nous a donnés sur l'animal qu'elle a appelé Reem, conviennent parfaitement à l'antilope oryx. Voyez nos OèseivaUons sur la licorne des anciens. ( M^m. de la Société Linn, de Bordeaux,)
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teiMiUe pour «en petits, q«i sont è set yeuK oomme s'il» nMtaieiU pat les ment. OuUianl le» fruito de son enfant^nMiu , r«utniclM Abandonne ses ceub k terre» eomptam mm les Tcmh du otel pour récliaiiffer le saUe où die les ilépoae. Mère im« prudente H Mie, elle ne s^inquièle pas. de ce qu'ib deview* dront ; elle oublie qu'ils seront foulés aoir pieds ou brîti^s par la dent orueUe des tigres du désert !
Quand il en est temps , o« la voit élever ses aile» en Vmr ; comptant sur la torce de ses jambes , elle se ril ^ cbeval et de celui qui le nimite \
La peinture du eheval n'est pas ummis fidèle ; la Bible (amis le représente plein de force et de TÎgueiir, et bondissant oomoM? la sauterelle. Son cou est bérissé d'une crinière mouvame, et de son pied il creuse U terre. Il s'élance aawe oPBfueit' et court au-devant des armes. Coaanie son souffle répand la terreur, il se rit de la crainte et affronte le glaire. Lerscpie sur lui le bruk du carquois retentit, et que la flamme de la lance et du jare« lot étincelle, on le roit bomUonner, Mroir et dérmrw la terre. Art^il entendu la trompettes c'est elle, «Kt^tl, allens; de loin il respire le combat, la reix tonnante des ebeb et le fracas des
armes*.
Aux ordres de TEternel, dit-elle encore, réperrier s'élance dans les airs et étend ses ailes vers le midi. A sa roix, Taigle s'élève jusqu'aux nues et place son nid sur le sommet des montagnes. Cet oiseau habite les creux de la pierre et demeure sur les rochers escarpés les plus inaccessibles. Du haut de ces
• Vojex Job, XXXIX, 13 à 18. La peinture de r«utruche faite dans le Urre de iob en remarquable par son extrême rérilë, ainsi qu'o» p«ii|en juger en jetant les. yeux sur le passage que nous Tenons d'indiquer.' Il est remarquable de Toir signalé dans un lirre aussi ancien oette habitude des autruches d'élerer leurs ailes en Pair lorsqu'elles TeyleM cetirir dans le sens du Tant. Elles sayent, par instinct» que leurs ailes leur servent pour lors, comme de roiles ou comme de rames. ■
* Voyez Job, XXXlXi 19 à 25. Cette description du dteral est supérieure a toutes celles qui nous en ont été données.
3S0 PARALSifiB on G0raA«8A«W8 BISUI^IIBS
chue» itérée» Taigle oonlemple ta proie; tes yeux perfuntt hi dét#HTfent au Mn. Lortqii'il Pa saiiie, il la pmrit k ata pedia, ^lâ en beivcnl le aang. BiemAl^ gitidéa par leur «ère, les jeMiee aiglona t'abacieni dans teua les lieux où gll on eadatre. Immgtê de la moH, ee» oiseaux en porteni en qiiek|«e sorte ta livrée anr' laar phnnagpe ' .
L'Ecriture foil ensuite itteMion dca mi^ticOis auxquelles se liT9ent:tani d*aniaHHn^ snrteuc lea oiseaux et les poissons. Elle eeftpare souTvnt la rapidité des oiseaux TOTagenni qui trater<* sent les mers à la célérité des narires dépio^ant sur les eaux leurs bilguea voiles soariilabisi i de grandes ailes. Elle nous flMMUre l'élendue des ^ejages des l^ers habitants de Tair, leur nombre iaMaenae, leurs fatigués^ suite de leurs longues courses, et la protapêitiide avee laquelle ib s'abattent lorsqu'ils «ttetgneni le but de leur toyage. Teui , dana la peinture des aaaNirs de eas- oiseaux royageurs, est rapide et animé comme lea moUmments des êtres qui peuplent Tocéan aérien '.
Métis afOAs éuuméré quelques-uns des principaux Gûts physiques^ eenaignéé dans bi Bible ; nous arons cherché à montrer lenra rdalioës erec ceuai que la science a acquis depuis
• Vej^obXXXlX, 2» à ^.—U mot hébreu /nrsd^r(aigle)4ériTe du T.erbs Schour, qui signifie proprement contempler. Les auteurs de la Bible n'ont pas ignoré que Faigle pouyait fixer son regard sur le soleil. «^ Las prophètes avaient f^t bien remufqoé aussi que lorsque l'aigle mae il peird presque toutes ses plaiaes. (Micbé^^y \, 100 "^ L'ficri* Uu'e n'est pas moins exacte, lorsqu'elle s* occupe des mosurs des animaux. Voyez, par exemple, Proyerbe, X\X, 25 à 28; Esaîïe, XXXIV, 14 et 15. — Les Proyerbes contiennent des détails non moins curieux aor laa cerps bHUs. Oes liyres et Evéoiiiel ( 11!» 9 et X> 1) ayaient retaar- ^néqae le diamant était la plus dure des pierreSi coame le saphir l'une des plua éclatantes. Attsst Zncharie youlant dépeindre l'endurcIssaaieDt des Hébreux, dît ^'ils ont endurci leur cour oomme le diamant (VU, IX). -«» Ce prophète eonoaiasait légalement la manière d'éprovrer l'ar et de purifier l'aigeat (Xlll» S). U ciMpiIre XXVW de leb coaiient des détails intéressants sur les métaux et les pierres préoieases.
« Vojea Esaia^ XLVi, Il ; LX, 8| Ps« LXVll, 11 ; LXXXllI, 5 ; Cllf, 18. Osée, XI, 11. Joël, 11, 35.
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paa de icMipê. Il toMbia 4èt lors 4u'il ne août rdiW plus rien i y découvrir « U «•€ ccpendanl um poioc eiieniid dent mim aTona omb dé parler^ et par lequel w>m ttriQii»erofi8 ce» re* eberobes« — « Le Kri» de la Sageêae, aprè» avoir dit ^ue la eiaia toiHe-piMSfanle de Dieu a iWé la inonda du néants ajoule i)u'il a dispoié toutes cbotet avec nombre» ajvec poida qt i|vcic me* «ure* U noua donne par là & entendre , que l'on doit considérer les corps de la Mtiire sous trob aspoots , o*eM*à-dire, sous celui de leur ^lendue^ de leur pesanteur et. du noanbre des atomes ou des molécides qui tes composeni. Peui*éire a^irtl voulu spécifier ainsi les principales maniàres d'envisager les corps ou les principales branches de# sciences naUirelles. La physique y seraii représentée par la mesure , \e$ sciences ma* thématiques par le nombre» ei la chimie par le poids.
UEcrtture nous dépeint dans quelques mots les principales propriétés des corps, et eommeni on peut e» r4stuner les di^ verses apparences et les différents caradàres* Ajossi Dieu d#» masde à Job où il se trouvait lorsquMI posa Icf foodementa de la terre» et qu'il en établit les mesures ; où il était lorsqu'il raiferma la mer en ses digues, quand elle roaapii sen iiopi coimiie reniant qui sort du seio de sa mère; ou bien lorsque» Tenveloppant des nuées comme d'un vêtement » Il rentoura de ténèbres comme des langes de Tenfance? L'homme a-t*il jamais connu les sentiers de la lumière et le lieu des ténèbres ?
Les détails dans lesquels nous venons d'entrer» prouvent ce semble » avec quelque évidence» que les vérités physiques les plus csseniielles i la connaissance du monde matériel» sont i peu près toutes indiquées dans les premiers livres de la Bible. Elles n'y sont jamais développées» parce que Blolse el ses sueeesseurs n'ont pas ets la mission de faire des traités scientifi* ques. Tout en parlant de Dieu et des œuvres qui proclatnenf sa puissance» ils ont» comme malgré eux» laissé percer quelques traits de leurs hautes connaissances. Leur but» et leur but à peu près unique ^ a été de montrer letirs devoirs aux
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peuple qo'ik étaient appela i ^liriger^ et turtoat de les pénétrer de la crainte du Seigneur. Il leur a $fM de leur dévoiler lea prineipaux iaitt de ce monde TÎsibley pour le* convaincre de h aageiM du Trèi-Haut« aaseï dairement empreinte dans les CBuvret qu'il a produites. Ainsi exposés avec une concision ad* mirable , la plupart de ces faits ont échappé aux premiers interprètes de IlScriture, qui, faute de les comprendre, n'ont pas donné aux Livres Saints toute la portée qu'ils ont maintenant i nos yeux. Leurs erreurs, tontes inrolontaires, sont d'autant moins étonnantes, que la Bible renferme des données dont on ne saurait encore se rendre raison dans Tétat actuel de nos connaissances. Les pro(p*ès constants de la sc*ence humaine les rendroiH bientAt intelligibles et saisissables : ce n'est pas le le moindre des avantages des sciences, ni le moins bel héritage que nous puissions léguer à nos neveux. Ceux-ci n'oublieront pas plus que nous, que l'Bcrilure est un trésor ouvert h tous» et que c'est le seul livre dont les emprunts ne risquent jamais d'être accusés de pli^at. Les idées qu'ils y puiseront ont âéjk appartenu ik des millions d'intelligences ; mais s'ils les étendent, s'ils les comprennent mieux que leurs devanciers, elles seront d'auunt plus i eux , qu'Us auront été les premiers è les apercevoir.
(Note J.) Nous lisons. Genèse XI, 1 : Erni autem imra labii unius et sermonum eorumdetn, que l'on peut traduire ainsi: « Il y avait alors sur la terre un seul langage et une même manière de parler, s L'unité du langage primitif est peut-être plus dilBcile h établir que celle de l'espèce humaine. En effet, nous manquons des données les plus essentielles pour résoudre celte question. Aussi nous bornerons-nous è quelques observations.
Si toutes les variétés ou les diverses races humaines sont dérivées d'une seule souche , il s'ensuit , d'une manière en quelque sorte nécessaire, qu'il doit en être de même des langues, quelque grandes f{ue soient leurs différences. Or il est
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presque dëmontrJ que la race blanche est la plus ancienne: Nous devons dès lors trourer, parmi les idiomes dont cette race a fait usage^ cette langue pritHitive par excelletice, la mère de toutes les aulres.
La preuve de Tunitë primiliTe du langage est non-seulement dans c^lle de l'espèce humaine^ mais encore dans le confusion des langues qui eut lieu lors dé l'érection de la tour de Babel. S'il y a eiî pour lors confusion, il ne devait pas en eiisler aupa* rarant.
L^bistoire du genre bumain nous apprend quii son origine il n'y a eu qu'un seul langage (unus iermo). Mais il est difBcite aujourd'bui de remonter jusqu'à la soucbe primitive de laquelle •ont provenus les idiomes divers dont font usage , pour s'en^ tendre, les diCFërents peuples de la terre. Tout ce que prouve l'étude de leurs caractères , de leur structure et de leur construction, c^est que les plus disparates ont entre eux un air de famille et de ressemblance qui décèle une origine commune^.
Si l'on admettait le contraire, on serait forcé d'élabKr autant de races humaines qu'il y aurait d'idiomes sans analogie e« sans liaison lesims avec les autres, c'est-à-dire des centaines. Cette conséquence serait peu philosophique ; elle obligerait , du moins, à multiplier les races presque en raison inverse du nombre des individus qui en feraient partie. En effet, les plus petites tribus et les populations sauvages tes plus subdivisées présentent souvent dans leurs langages les différences les plus notables et les plus marquées. Par suite de cet état de choses^ l'intérieur de TAfrique ou les régions inexplorées de l'Australie eonlicndraienl plus de races que l'Europe ou l'Asie entières. U en serait de même en Amérique, où cependant il parait démontré que les nombreux langages des indigènes sont dérivés d'une souche commune , ceux-ci ayant été soumis aux lois des autres familles des langues parlées.
Les recherches les plus récentes sur la construction des divers idiomes semblent avoir rendu probable qu'après la violente séparation de l'espèce humaine , ils se sont formés par groupes, ou si l'on veut par familles. Ces groupes tendent jour-
* La reconnaissance de ceCIo langue primitive n'importe pas à FEcri- Hire ; elle intéresse tout au plus les savants. Aussi la Bible ne conliepl aucun détail à cet égard.
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nellemeal k $e rapprochel* et à mettre de plut en pht« en évidence leur pfieaié cl leurs affiiiiti^ mutuelles. Ils offrent einsi bi OMt^ leare preuve de leur premier et unique point de déport; ils divisent Tespèce humaine en certaines grandes iSMnMes caraetërislî* ques, dont les divisions subséquentes entrent dans le domaine de Fhistoîre. Ces analogies et ces rapports de?iendronC de plus en plus sensibles^ à mesure que l'étude philosophique des nations et la connaissance de leurs divers idiomes prendront une plus grande certitude et un plus grand développement.
Les langues qui forment la branche sémitique ^ dans la-* quelle on peut faire entrer Thébreu^ le chaldéen» le phénicien, le syriaque j Tabyssinien et larabe, ont été reconnues depuis longtemps avoir une même origine et composer luie grande famille.
. Il en est ainsi des langues chinoises et indo-chinoises, qu i composent un seul et même groupe, auquel viennent se joindre toutes les langues monosyllabiques de TOrient.
Quatfil aux idiomes conaus sous le nom d'indo-européens» lia composent une grande famille où Ton réunit le sanscrit ou le langage ancien et sacré de Tlnde ; le persan ancien et moderne, qui avait été considéré d'abord comme un dialecte fartare; le teutonique avec ses divers dialectes» tels que le ilavon, le grec, le latin et $e$ nombreux dérivés. Les dialectes ceUiqoes» qui d'après Priohard ont le plus grand rapport aveo les langues indo-européennes, doi vêtit être rangés parmi ee groupe.
Quoique le sanscrit paraisse, au premier aperçu, éure une langue inôre, et n'avoir que des analogies éloignées avec des langues asseï modernes, on arrive cependant h un autre ré« sultat quand on compare entre eux, a.vec quelque attention, le salkacrit et le grec par exemple. Cet examen prouve, en effet, que de nombreux rapports existent entre ces deux idiomes qui paraissaient d'abord n'avoir rien de commun. On trouve quelques détails curieux à cet égard dons l'avertissement placé en tête de la grammaire grecque de Bumouf ' .
De pareille analogies se font remarquer entre le sanscrit ,
* Voyes paçe tO de la 37»« édition ; Paris, 1842. ' Voyez VEsiai sur U langage ei !a plulosophie dei Iniiens^ par T. Schlegc!.
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le persan et t^ui les anoiefis et le» nouveaux dieleeteiUii Nord^ comme entre la première de ces langues et Th^breu. On trou^ rera la preuve de celte asserlion dans rexceilent ouvrage aile» mand publié par Mr. Bopp. Cet babile philologue y a ooflo^ré toutes ces langues avec le sa^crii ; or, comme le grec en pa* ratt également dérivé, i en juger par le grand nombre de mot» comouins aux deux idiomes , il s^ensaivrait que tous dérive* raient d'une même lan^g^*
Il parait en être également des langues plus aneiennes, teir les que rbébreu« le cbaldéen^ le phénicien* le syriaque^ Tabyssinien et l'arabe» parmi lesquelles on pourrait comprendre rév gyptien, dont radinilé avec la langue hébraïque n'est pas moioa manifeste. Les analogies de tous ces idiomes sont si nombreiir êe$, que» d'après Mr. Cellérier, il .existe dans le livre de Job un grand nombre de locutions et de tOMmures étrangères, prinr cipalemeni arabes. Il assure y avoir compté 85 mots qui ne se rencontrent dans aucun autre iivi^ de l'Ancien Testament. Il y a vu également 12 expressions syriaques « 18 chaldalque» e| 53 arabes. Cette observation ne s'applique pourtcuH qu'au po^me ; le prologue et Tépilogue sont écrits en hébreu mosal^ que et dans le style ordinaire de la narration, (introduction à F4ncien Teitammi, p. 494.)
Le latin qui^ comme le grec^ a 4e grandes analogies arec h sanscfitt est évidemment un idiome dérivé et secondaire» Lu plupart de ceux de TËurope, tels que l'italien, TespagnoU Vm^ glais et le français, en sont pro venus. Du moins ils ont entre eux des airs, de ressembbnce frappantSf et de si nombreux rap* ports, qu'il ^t facile d*y reconnaître les traqes de ia langue dont ils sont dérivés.
Il est donc difficile, dans l'état actuel des choses, de remonter jusqu'à la souche primitive de laquelle sont provenues toutes les langues parlées. Il est seulement possible de reconnaître entre elles des affinités plus ou moins prononcées , et d'y apercevoir comme de$ groupes distincts et des espèces de familles. Malgré les grandes différences qu'on observe entre certains idiomes, on finit, après un examen attentif, par y trouver certains caractères qui décèlent une origine commune et une souche première et unique.
Les efforts des plus illustres philologues de nos jours ont été
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rechti'thtê tw les signet, bstrocfvc et b BwcidamIcihoiMfiaifcîti leori pemée$, ont prouvé que saat dévie ib faiem dctgroopei dittkicuet piwieor» grwidct haiillct. MéattmKHm au ont irooYé dam leur emcaAIc de trop giandet aaatùpêf, et dcf ïïKnMê trep teasiblet posr se pat les dérer tous eomoie dérirés d'une soncbe piinwwc et on d'une lanjpie nère.
Ce fait pafiilt d'autant plus probable que Ton dfcouwo Teol de plus grandes simitifudes entre tfes icfiomes parlés par de» nations situées è de grandes iGstances les unes des autres p qu'entre eeus dont te terrent det peuplet fort rapproebés. Il se présente mémo parfois entre des peuples qui n*ofît ensemble aoottne conneiion historique, et qui, par eda mène, ne sauraient fournir aucune raison des affinités de leurs langues. Uaprotb, dans ses métnoires relatifs à FAsie', a cité de nofliH bret» eiemples de ces tinguKert rapproohemenu. ' Si, comme let maltret de b teience le tuppotent, Fori^ gine det languet tient i la faculté doimée ) Fhomme d'eiprimer ses pensées ï Taide de ifiois et de caractères particoKert, cette faculté doit être indéfinie. Elle le parall, en efîet; cette circon- Malice peut permettre de coneeroir les altérations et les modi* fications innubreoses que le hagt^^ a éprouvées, modificationa teHes, que souvent les mots d'un idiome appartiennent i une classe, et ta grammaire i une autre. Un nouveau langage en résulte même parfois, différent de cehit dont il ett dérivé, et t'en dblingtiant encore par l'adoption de nooveltet foraiet gramoMH licalet toutet pariiculièret * .
* Parif, 1824, tome l, p. 214.
^ Studio Etymon,
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BXPOSÉ MS TEATAUX BT DB& IBCflEECMES «U'A RÉCBSSiTiS LA CONSTAVCnOIf D'UN TÉLBSCOFS GATOPTaïQUfi DE GEAIVDM DIMENSIonSi par tord Rom ; lo i PAstociation brîianoiqve de» Seienoet ridgeaiu a York, en septembre 1»44. (.AAénMiit, no 884.)
Ceit asfurément un intéressant spectacle que de voir un homme haut placé par le ran^, dam une société où le rang est encore quelque chose , consacrer son temps , sa fortune et un travail opiniâtre, è une entreprise purement seienitfique. Aussi, une foule considérable se pressait-elle dans rencetiite où tord Rosse afait promis d'exposer les procédés de construction de son léyiatban astronomique. Dès 1 826, il s'est occupé de cette idée, et, pensant que tout ce qui concernait notre système planétaire était suflBsamraent connu, il a cherché les moyens d'arfifer i oonnruire des instrumenta qui permissent de com* piéter Teiploration des éloites tnultiples' et des nébokuses déj) commencée par les deux Herschel. Il (allait, dans ce but, un télescope qui eût an objectif d'une ouverture assex grande pour admettre une suffisante quantité de lumière, et qui en même temps donnAt\in fort grossissement. L'auteur eut un moment l'idée de construire une grande lunette & objectif de verre ; mais la diCBeulté d'obtenir des dimensions suffisantes^ le porta k donner la préférence aux télescopes i réflexion, malgré Taugmentation des cbanoes d'erreur qui accompagne un défaut de combe dans la surface réfléchisaanle.
Les premiers essais eurent pour but de chercher le moyen de se proonrer un alliage spéculaire convenable. Le métal des miroirs ordinaires est formé de cuivre et d'élain ; mab il est trop cassant pour que l'on puisse en iabriquer des miroirs de diiqensions un peu considérables. Lord Rosse, qui dans ces
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rechaBolM» a été four i lotir cfaimif te, mécamcten , opticia» ût astronome^ crut d'abord pouvoir remédier i cette diiBculté en augnentaiic beaucoup la dose du cuivre ; mais alors TalKage trop tendre ne prenait pas te poli, et se dégradait rapideoient. Après de nombreux essais tnfruetueux , ik construisit trois miroirs dont la base èinli un alliage de cuivre et de sine dans la proportion de 2,74 du premier mêlai , et 1 du second, et qu'il recouvrit ensuite de plaques de métal spéculaire, dont les morceaux étaient soudés. Les deux alliages avaient l'avantage de se dilater de la même quantité par les changements de tempéiature. Ces miroirs étaient légers et solides » brillants, durables et bons réflecteurs ; mats ils avaient Tinconvénient grave de présenter, aux jointures des lames» des phénomènes de dif* fraction de la lumière.
La difficulté de couler de grands miroirs avec l'aUiage sp£-» culaire de cuivre et d^étain , tient h l'inégalité du refroidisse* ment de la matière, qui amène plus tard la rupture du miroir* Pour y remédier, lord Rosse imagina de faire un moule dont la partie inférieure était ^i fer, afin que» par une de ses sor&M)^ du moins» le refroidîsseoient du miroir pûA étr<) uniforme. Ce moyen réussit ; senfenient, vu la rapidité du refVoidissemeni^ il restait entre le moule de fer et la partie inCérieure du miroir des bulles d'air qui en altéraient la forme. Cet inconvénient cessa quand on remplaça la surface inférieure uniforme du moule par un assemblage de petits barreaux de fer mis vertioa*lement i cAté les uns des autres , et qui laissaiâDt passer l'air entre leurs interstices* L'appareil ainsi disposéj il ne resta pJui qu'à rendre le retroidissement aussi égal et auasi lent que po^ sible ; dans ce but, le moule fut placé dans un fourneau obauffé au rouge obscur, et on y laissa l'alliage métallique coulé» jusqu'à ce qu'il Cbt tout à fait refroidi, ce qui prenait. près d'un mois et quelquefois davantage. L'alliage que lord R. a employé ne contient ni fine ni arsenic, et consiste seulement en un atome d'étatn et quatre atomes de cuivre, soit, en poids» 58,9 du pre-
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iDMr et 126,4 <hi teconcl. Aucun creusei de terre ne pourant être SMet grand pdur cotilentr b matae d'alKage néotsaaire, l0r4 Rosée essaya de fondre les deux naétant dails un- foumean à rérerbère ; mais Tétain s'oxidait si rapidetneni que les pro* portions de l'alliage en étaient altérées, ei il fallikc se servir de oreuaetê de ibnie coulés Touverture en baul, ce qui les rend moins portui.
Il s'agtisait maintenant de pofn* cet miik>irS| et l'on ne po»^ vàit espérer y réussir par la méthode ordinaire i là n^ain. L^auleur a imaginé une machine qu^ a construite en 1827, par le moyen de laquelle on arrire i donner arec sûreté au miroir une forme pres(|ue complètement parabolique. Au moyen d'tme machine à vapeur on imprime au miroir un mouvement rotatoire tris-leni, et le polissotr est mis en mouvement sur sa surface, de haut en bas et d'un cAté à l'autre, par le moyen de deux exoentriquesy ou leviers de fer. Le polissolr est fixé de manière h pouvoir aussi recevoir, du mouvement rotatoire du miroir, im moti» vemeni rotatoire inverse, mais beaucoup plus lent. U a un contrepoids qui permet de lui donner la résistance convenable sans qu*il presse trop sur la surface du miroir. Les mouvements de la machine sont ajustés de manière que la distance focale d« fmroir, pendant l'action du polissoir et surtout vers ta fin de l'opération, aille très^graduellentient en augmentant. Ou fait arriver ainsi la courbe du miroir, de la sphère à la parabole au moyen de certaines conditions. L*auteur, après de nombreux essais, a trouvé une formule empirique avec laquelle il a obtenu de très^bons résultats, et qui consiste à donner au jeu du premier excentri^ que une longueur égale è ceUe du tiers du diamètre du miroir, et è celui du second^ qui prodtiit le moirrément latéral du polissoir, une longuetnr égale i 0,27 du diamètre' du miroir. Il faut , en même temps, maintenir le miroir dana une tempéra* ture uniforme en le tenant plongé dans l'eau. Potur obtenir un poli parfait el éviter des sillons inégaux sur la surface poKe , il faut maintenir pendant toute l'opération le contact le pitts par*
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fait pofsiUe entre le miroir et le polissoir^ aitn que les particules de la poudre employée soient forcées de pénétrer dans la surbce tendre du polissoir, et forment ainsi sur le miroir les plus petites raies possibles. Pour arriver à ce résultat^ on a employé une couche de poix assez dure pour ne pas céder et pour enlerer les portions plus tendres du métal ayant les autres; en même temps afin de facilher une expansion latérale de la poix^ li où les portions métalliques enlevées et la poudre à polir se rassembleraient en trop grande quantité^ on a pratiqué des sillons sur le polissoir. Afin d'assurer une dureté suffisante et le degré de mollesse nécessaire pour maintenir le contact, lord Rosse a trouvé avantageux d'employer deux couches résineuses de duretés différentes. La première est formée de poix ordinaire mêlée de résine et d'essence de térâl>enthine ; Tantre consiste en résine, en farine de froment et en térébenthine , formant une piite très-dure. Chaque couche n'a qu'un quarantième de pouce d'épaisseur, et ceb suffit pourvu qu'aucune portion du polissoir n'ait plus d'un demi-pouce de surface contiiiue. On réduit en poudre la matière résineuse àure , que l'on étend sur le polissoir, et on l'inoorpore à l'autre couche en F^prochant de la flamme. Le plus grand miroir qui ait été consti^it et pofi par ces pro* cédés pèse trois tonneaux et trois quarts, et a six pieds*de «fiamètre. Il a 54 pieds de distance focale, et l'énorme tube qui le renferme pèse six tonneaux et demi. L'image est réfléchie sur le c^é du tube, où l'observateur la voit par un trou qui y est pratiqué. Cette masse est soutenue sur deux énormes murailles, et des galeries mobiles ont été construites pour élever Tobser^ vateur à toutes les hauteurs nécessaires pour les observations. La lunette est mise en mouvement au moyen de forts contrepoids, qui diminuent en s'appuyant sur le sol à mesure que le tube s'étève, de sorte qu'un seul homme suffit i faire manceu* vrer rinstrument. La lunette est montée comme un instrument de passage, et n'a de mouvement que dans le sens vertical ;
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zmêi, pour oUarrer une étoile avoc cet inslnuDenif il CmiI attendre ton passage au méridien.
Le grand télescope d'Herscbel, construit il y a soixante ans, avait quarante pieds de longueur ; quoique difficile à manœuvrer, et bien inférieur en pouvoir optique au gigantesque instrument construit par lord Rosse^ il servit à découvrir le septième satellite de Saturne, la preiiiiàre fois que Ton s*en servit, et il n'a pas peu contribué i développer les idées nouvelles que Pon s'est formées sur Parrangeroent des cieux.
Dans Tessai qu'il a fait du pouvoir de son télescope avec un grossissement de trois cents fois, lord Rosse s'est surtout attaché i l'observation des nébuleuses. Il a figuré quelques-unes de celles qui avaient déjà été observées par Herscbd, et il y a vu des étoiles qui paraissaient aussi brillantes que celles de pre* mière grandeur vues A roril nu. Dans quelques-unes, où Herscbel n'avait point découvert d'étoiles , il en a vu de très-diatinetes présentant souvent des filaments étoiles divergents. Tout foit espérer que tant de travail et de persévérance, tant de frais et de fatigues recevront la seule récompense qu'ils aient eu pour but, et que le noble savant, qui n'a pas redouté de se les imposer, trouvera un complet dédommagement dans les découvertes qu'il pourra faire et dans les progrès de la belle science à laquelle il s'est voué.
NOUVELLES PREUVES DE L'EXISTENCB B'UII CD APS IMPON* DÉaABLB mSTUfCT DE LÀ LUMIÂEE, DU CALORIQUE ET DE L'iLECTRIGlTÉ^ par Mr. le profesieur Draper. {PhU0$. Maga*., août 1844.)
Depuis la découTerte des propriétés pbotograpbiquef dei rayons solaires^ la sphère d'action de ceux de ces rayons qu'on avait appelés chimiques» a été tr^yée coosidérablement accrue. L'idée est venue i plusieurs physiciens, et parti-» culièrement i Mr. Biot, que ces rayons^ regardés d'abord comme intimement unis à la lumière, en étaient pourtant tout aussi séparés que le calorique, et avaient un mode d'action spécial. Mr. Draper a été un des premiers II appuyer cette supposition, de raisonnements et d'expériences, et à donner un nom au nouvel impondérable, qu'il appelle Tithonicité, de Titbon l'époui de l'Aurore. Ce nom semble bixarre et mal choisi, et Mr. Hunty qui adopte les mêmes idées sur ki séparation de la lumière d'avec les rayons chimiques, propose d'appeler la force dont dépendent ces derniers^ finer^ia ou Helioplaston. D'autres suggèrent le nom de Metamorphia. Comme il ne semble pas qu'il y ait de grands motifs de préférence pour aucun de ces derniers noms, nous continuerons à nous servir de celui du professeur Draper, qui a du moins l'avantage de l'euphonie, de n'avoir jamais été appliqué à aucun autre objet, et d'avoir été le premier introduit dans la science ^ .
Dans son dernier mémoire, Mr. Draper cherche i apporter
de nouveaux arguments à sa thèse favorite de Texistence d'un
. nouvel impondérable. Mr. Becquerel a exprimé une opinion
* Sir J. Herschel vient de proposer à York» à l'Association briUnnique des Sciences, les mots aclinisme ou aciinochimie qui seront probablement adoptés por tous les physiciens. (iV. d. R,)
normes d'sh oobps inponùiaumA, vtc. 363
çtMraiw i eMe bypothèse^ et, muc VmmeneBim nryoïtt etlî^ oikiues^ il en attribue tout les effets i la lumière. Personne n'a jusqu'iet établi cpi'ils pussent être dus au eaieriqne on à Tëlectrioité ; c'esl donc i dé«onti*er une différenoe entre les rayons lumineux et la tithonicité que doit consister la discussion. Mr. Draper reconnaît qiie les propriété» mécaniques <ies deux a|;ents sont les^mémes^ que la réflexion^ la rérractipn, la polansation* etc., s'effectuent sous les mêmes lois et que, partant, la différence qui peut exister sous ces chefs n'est qu'une question de mesure.
Pour mesurer les rayons tithoniqnes, l'auteur a inTenié un instrument dont nous ayons donné la description sous le tiom de titbonomëtre, et qui est fondé sur la production d'acide bydroohiorique par le mélange d'hydrogène et de chlore. Cet instrument est surtout affecté par les rayons les plus réfrangibles, et le maxiosum d'effet est dans Hndigo.
On a jusqu'ici peu réussi à former un bon photomètre, surtout k raison de hi difficulté, pour fosil, de contraster entre efler des lumières de différentes couleurs. Aussi celte difficulté est* elle fort augmentée, lorsqu'il s'agit d'estimer. Timensité oom« paratite de rayons lumineux fortement colorés par leur passage dans des milieux absorbants qui les laissent passer, par exempte d'un rouge de sang comme le sulfocyanaie de fer, ou d'un bleu clair comme le sulfate de cuivre^
Comme le litbonomètre mesure surt6ut l'intensité des rayons les plus réfrangiUes, c'est un photomètre qui puisse servir h estimer l'inlensité de ces mêmes rayons qu'il s'agissait de coih struire. L'auteur y est parvenu par le procédé suivant.
Il a construit un photomètre sur le modèle de celui de Rit-chic ; mais le rayon lumineux traverse une solution absorbante contenue dans une auge en verre, et qui ne laisse passer que les rayons les plus rélVangibies. Cette solution est faite avec du sulfate de cuivre et d'ammoniaque. Le disque de papier blanc que renferme la botte du photomètre est éclairé par deux fain-
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p€$> qui sont «itM^foi de manière i donner nne kranière égéê^ et qui éclairent <4iacune la moitié du disque de papier. Bn re« gardant celui-ci au travers du tube garni de la solution de cuivre ammoniacal^ on en doil Toir les deux sections bien également éclairées d'un ^leu vif.
Lorsqu'on veut s'assurer de la quantité de lumière bleue que laisse passer une autre sofaition^ par eiemple le bichromate de potasse^ on en remplit une auge en verre qu'on place sur un pied devant une des lampes. En observant le disque sans le cuivre ammoniacal, on le voit très^brillant sur ses deux sections, dont Tune est seulement un peu jaunâtre ; mais lorsqu'on rétablit l'auge de la solution ammonisoo-cuivreuse, une moitié du cercle parait d'un bleu clair et l'autre tout à Tait noire. lei, tous les rayons bleus sont détruits; mais avec les solutions qui ne les absorbent pas complètement, Tobscurité est moindre et on me* sure l'effet en rapprochant la lampe de ce cAté^là, jusqu'à ce que les deux moitiés du disque paraissent également lumineuses «t le diamètre qui les séparait invisible. On estime alors Tintensite relative des lumières d'après la loi photométrique ordi*^ naire.
L'auteur a rendu le tithonomètre plus sensible , en le ga« rantissant du calorique par un écran de verre, et en faisant servir la même dose de gaz pour plusieurs expériences. II rend aussi la tiihonisation complète avant de commencer rexpérience> et observe les degrés de Tinslrument avec un petit télescope pour éviter la parallaxe. Ces perfectionnements et quelques au* très ont donné h l'instrument une sensibilité telle, que le mélange gazeux fait souvent eiplosion k la lumière seule des étin* celles électriques.
Au moyen de ces deux instruments, l'auteur cherche b résoudre la question de ^identité de la lumière et de la tithonicité. En effet, en faisant passer un rayon lumineux au travers d'un milieu qui absorbe une partie des rayons Meus, si les effets chi* miques, par exemple l'union de l'hydrogène et du chlore, sont
dut à la liieiière Umc, C0mme le wppoat Mr. Beo^ai^ly ifo deTTOOt être auioteoMot on iupport a? ee la dimiiMHiMi de TéolairesieDl. Aim , ai en ^oisÎMail m mUieii qui absorbAi la moitié de« rayons bleua, Tetbl ebiniqiie der rail être diminué de moitié^ et ainsi de suite. L'ayteiir a fait na grand nombre d'obtenrations el d'expérienees ponr rérifier la nature réelle de oes rapports. Il a observé^ dans toutes^ les dispositions sui- Tantes :
H ajuste tes deux lampes du ptiotomètre de manière I obte* lûr le mène édairtoMut s«r les deux demi-cercles du disque de pafHer. Il plaee ensuite Tauge eontenant le liquide, objet de Tobsenration, par exemple du naptlite coloré en jaune, au-de- Tant d'une des lampes. Le demi-cercle correspondant du disque se trouTe aToir beaucoup perdu d*éclatrement. On rapproche la lampe de ce cété, jusqu'à ce que la lumière soit rederenue égale sur tout le disque, et Ton mesure les distances des deux lampes eu centre de Tinstrument. Coom^ Hutenfité de la lunnère est proportionnelle au carré de la distance, en prend les carrés des nombres trouTés pour les lampes, et Ton e ainsi ta Taleur comparatÎTC de Téclairage des deux rayons, l'un libre, l'autre modifié par son passage dans le liquide^ Pobf le naphtCf ces Taleurs ont été treuTées tOO et 64, c'est-)k-dire quf sur tOO rayons de lumière Ueue trarersant le napbte, 64 seulement échappent i l'absorption.
On porte ensuite l'auge et le liquide vers le tithonomètre. On obserre le temps nécessaire pour faire mouToir d'une di* TÎsbn l'index mobile, au moyen de la lumière libre d'une lampe d'Argand ; puis le temps exigé pour le même elbt, produit par hi même lumière passant au traTcrs du liquide. Ces quantités ont été trouTées être, pour le lupbte, la première de 31 secondes, la dernière de 65 secondes, nombres qui sont enire eux comme 100 est i 48. De la sorte, il parait que le napbte absorbe une plus grande proportion de rayons titboniqoes
un 24
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que de rayons lumiiieuxi H H fauffrait, 9^wk Paulenr, en conclure que ce ne sont pas les rayons de lumière les plus réfrangibles eux-méiiiea qui détéronment la combmahon de Thydrogène et du chlore , mais une autre sorte de rayons invisibles qui sont absorbés par le naphte d'après une loi différente.
Par des procédés semblables, Fauteur a obtenu les résultats suivants :
MILIEUX
IHIHBSE JBBS RATOBt QUI ÉCBiUTPnV
▲ l'absorption.
miques.
Lumineux,
4îi
Naphte ....«««...
Suifocyanaie de fer. . . .
r^itmie de f^r
Prussiate rouge do potasse
Tër^enthkio
Baume de Gopabn ,
lodure d*amia0D .....
Bnere bleue de Sleyen » . .
Teinture de tournesol. . .
Ce tableau parah démontrer que feffet chimique d'un rayon donné n'est point proportionnel ) la quantité de lumière quH contient. Partant il fhudratt^ selon Fauteur^ en conclure que cet effet ne peut être attribué k la lumière, mais qu^il doit dé-^ pendre d'un autre ageht^ impondérable comme elle^ et sur le* quel les divers milieut agissent d*après des lob différentes; c'est i cet agent supposé que l'auteur a donné le nom de titbontcité;
Mais> ces trois espèces de rayons admises, la lumière, le ca« lorique, ta itthonicité, n'auront pas encore, d'après îfr. Dra-* per, épuisé le spectre solaire; des phénomènes d'un autre ordre> relatifs ft la phosphorescence, lui font conjecturer qu'il s'y ren« contre une quatrième espèce de rayons.
Mr. Becquerel a prouvé que dans le spath-fluor, fa pierre de Bologne^ ou les écailles d'huitres calcinées avec du soufre^ la
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pliosplioresecanee qui pmt être excitëe pai* la lumière de Téthi^ celle électrique^ cetse de Tétre lorsque bette lumière a traversé^ leTerre^ tandis que ceik-ot conserve tout son effet lorsqu'elle a passé par du qvarlr hyalm. L'êxpërienoe se bit en plaçant sur le sulfure de dmix un iborceaa de v^rre et un cristal de quartz^ etdëobai^g^eaiif! tout près u«e bouteWe de Leyde. Le snlfiire deviendra brtihint ckns la portion couverte par le quariz' et dans les portions libres^ mais restera obscur sons le verre. NéannM>nis les rayons directs du soleil excitent la' phosphorescence néfbe sôus le v«rre» et^ d'après Mr. Becquerel^ les rayons du aftootffa qui paraissent doués de œcte prc>priété/ ont la même réfrangibilité que les rayons chimiques.
L'auteur a^ en efbt, anssi tronvé une remarquable analogie entre le spectre phospborogénique figuré par Mr. Becquerel^ et !• spectre tkbonograpiiiquè obtenu par lui en Virginie sur une lame daguerréotype. On pourrait en conclure que ces deux effets, la pKospboreseenceet Taetion cbtniquej dépendent d*uA même » i^ent , lorsqu'ils dérivait de la lumière solaire. Mais^ comme les rayons pbospborogéniques qui dérivent de l'étincelle électrique ne peuvent travener le verre^ l'auteur fit construire un prisme de ériital de rbdie avec certaines précautions pour empêcher la douUerérracilon. H fit traverser par ce prisme la luniière de Téimceile électrique^ et refut le spectre qui en proveMit sur iHie lame raéâiHiqile feeonverte de suMkire de chaux reieini par «n peu d'eau gommée. La sitrflice pahit phospbo-' rescente là seulement où tombaient les rayons les plus réfirangibles. Sion voulait une lumière éiectriqtie assez prolongée pour produire line phosphorescence notable^ Pétincelle ne suffisait pas. L'auteur s'en procura une bien plus durable et plus brillante, au moyen d'une pointé d(B deirbon dur, obtenu de la di-* stillation de la houille et exposé ati cotirtiAt d^une pile de tîrovë de ciniepiante paires. L*auteur marqua^ sur le prisme produit sur la Ibme décrite plus haut, le commencement du rouge, le milieu du jaune cl rexlrême violet. Arrêtant ensuite k courant.
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il #bserva la pbolphortfOénM. BHe OMMiMiiçait'catfe l'Migo et le bleuj et centinimi deee <^é jii^ii^M éék de h portion Titible du spectre^ mim ^ue Von piÉl déeoutrir de oiatimim d'action. Sôui leé rajont let noini réfrangiUea^ il n'y avait aucune photpboreteenee^ et Toà obsèrrait dea traces de raè» tion négative ilidi<|uée parMr. Becquerel dam la luiMâre solaire.
La lumière toltalque^ lonqu*eHê n'est paa longtemps eonti* nuécj ne peut> non plus que Tétittoelle étectrique^ traverser le verre pour produire les eSets pliosphorogAiiques; ma» si le courant est maintenu petident quelques minutes, I» pbospho* reicence s'établit sous le verre , comme eda a lieu avoo la lumière du solei).
D'après ces résultats, il devient évident que les rayons qui causent la pbospboresOeMe^ qo^ils proviennent du soleil ou de la lumière électrique, occupent le même espèce dans le spectre que les rayons tiiboniques.
Pour s'assurer s'il y a véritable identité entre ces deux agents, le professeur Henri a fiut Ici eipériences suivantes. H a placé à la lumière du ciel une lanae daguerréotype et du sul* fure de cbaux. La pvemièro lut tachéci mais le auUîire ne devint pas pbosphoroicent. Le contraire eut Kéu pur respoaiciefi des deux objcB i la lumière d'une étincelle éfeeiriquc ; le aulfure de cbaux devint phosphorescent et la lame resta intacte. Il fallut continuer une succession d'étinodles pendant dix nûnutea en interposant une lame de mica, pour produire une impression sur la lame. La lumière de la lune, qui tache un daguerréotype très-tensible, ne produit aucune phosphoreacenoe sur le suMiare de chaux. Mr. Henri en conclut que les rayons phosphorogéni« qoes paraissent distincts des rayons chiariques, et qu'ib eiisteni en beaucoup phis grande qOantlté dans Tétineelle électrique que les rayons lumineux ou cbimiiques.
Mr. Draper est arrivé ik la même conclusion par le résultat de l'expérience suivante. Il plaça sur un da^uerréètype io« duro^bromisé, Irès-sensibk', un disque de quarts et un de
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crowo-glaft d'ëpaÎMeur ^gtle^ el fit pauer quinie fois emvû deux fik àê emrre et i deux pouces, de la Imm seniibie, rétiiioelle d'ooe bouteille de Lejéê. Par la nereurialisation^ lente la laaM pariit léchée autii bieu tout le verre <|ue tous le crii« tal de roche, et. uikpeliijéoran.en elfe lami sur Je verre haprima seul ton ombre bien tranchée aur bJame. Let rayeu» tilboMques^avaieol doue traversé le verrot eemmt le quatu. En substituant au dsfucnéotype une lame de métal saupoudrée de sulbma de chaux, en placnni ks disques comme cti dessus, ei en faisant >pnssar quinae lais TétinceUe électrique de la pséme bomaillQ de Lsyde, k phosfhoeeseenoe s'établit . fortement sous le qnarlx^ mais non sous.le lerre; Ton ne|KiuTaie^voir de différence d'obscurité ènlaeki portion recouTcrte par la partie transparente de celui-cî et cutUe que oou?rait Técran dp cire^
Ici les rayons pbosphorogéniques traversaienl le quap'Ut ei étaient arrêtés par le crown-glass. LiC Terre est transparent pour les rayons tithoniquest, et opaque pour ceux qui produis* sent la phospboresoenoe. U ne semble donc pas qu'ils poissent , être .identiques..
C'est le même geiwe de raisonnesDcnt qui a serri à Mr. Mel^ loniy pour démontrer llndépeodanee de la hinûère et du caloriqua; oe deynisr pestant fooilement dans le sel de roebe^ moins bie» dans le verre et presque pas d^ns Talun, le sel do la fioehelle et le sulfiite deouiwre. Do même, on ne peirt eonfendse Pinfluance phosphorogénique avec k. lumière, ptnsque eelio<ci traierse bellement k verte tandis foe la premièee no k fini point» Autant que Tmil peut en jufer, une élineelle éketrique qui a traversé uœ lame do verre sembk idemiquo avec cdk qui n'a point subi cette épreuve, et cependant ses rayons ont perdu le pouvoir d'exciter la phosphorescence. Us oonlenaient donc primitivement quelque chose de spécialement destiné à exercer cette influence, et qui n'était pas de nature i agir sur l'organe de la vue. Or, on ne saurait donner le nom . de lumière à un fluide que les yeux ne peuvent apercevoir.
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L*auleur conclut de ce» eipérienèes et de cet raiMmnemenCi, qui! exiite dans les raye»» de réinioeRe ëleotrique un fluide inopondérabie distinct de ta lumière^ dont le caractère spécial est de ne pourair iraTerier le verre, et qui oecupe dans le spectre le même espace qoe les- rayons ticboniques qui déoom** posent rîodure d'ai^em.
Le but de Twlleur, en établissant 1 esstenee de rényaiion pbospborogéniqne comme flnide impondérable distînet de le lumière, du calorique et de réleoirieilé^ est de démontrer que les rayons himîneui sont «ne eompOMJtion pins enfopieie qn'on ne Ta cru jnsqn'ici, et il pense que les pàysieiens anront moins de peine à admettre à la fois deux nonfoanx corps Mnpondérablés, la titbonîcité et la pbospborogénité, qu'un seul. Mr. Dra^ per rappelle Topinion de MIr. Becquerel, qui considère tous les effets prodoits par les rayons lumineui comme dos à la lumière seule, modifiée seulement par la nature du corps sur lequel elle agit. Ainsi, le même principe produira la sensation de la' vue, la décomposition des sels d'argent^ la pbolplM>rcscence du suirure de chaux. Mais comment, dit Fauteur, concilier cette supposition aree le bit qu'un rayon dé lumière qui a troversé une lame de Terre ne peut plus exciter la phosphorescence du sulliire de cbaox ? Les surGsces ne. sont pas changées, et il -faut admettre, ou que quelc|ue fortion hmtâAe du rayon en m été soustraite, ou qu'il a subi dans son- passago une moditeation qui, sans altérer lo lumièro^ lui a enlevé une portion de ses propriétés. La snpfositînn de l'etistcnee de deus nouveaux fluides impondénèles, parak à Mr. Braper ce qui se concilie le mieux avec les Taits oonnus sur Tnction des rayons I eteik lui semble sufiBsamment démontrée.
BULLETO SCIËNTIFIQIJK.
14. — Sur t'iiPARrArn: ^LASTiciri des corps solides^ par Mr. Hodg- En«9(9N; lu à l'Assoc. britann. des Sciences siégeant h York.
L'auUur avail déjà prëseoU à Cork loi reaullats de ses premier» es-^ sais, et il a rëpélë ses oxp^rieBcoa en renipiaçaBl psrjde Jbrics ro«es kirot^ temenl, les supporls j^aeésait» eslrëoiiiéi des barreaeaaœinées. Il évî* tail aiDtî les effets que Vêu avaU pu attribuer à lé friction des Urret aiir • des corps imaobilas. U mesurait anaal Jaa déflesiona d'une nanièva plus parbite» au moyen d*DM vis fiiie wgftmëtrit|ue.<i|ui ifiiwiMÎi lea- ^aatkéi ie d^xuH^k un dUnoaiUiteie de. pouce, près. U a prësanté •psuilo les dëviatÂoiis de$ diverses barres après ^u'cUea. avaient M cbargëes de poids, puis rendues k Je^r ëlai primitif. Il a trouvé «pt-iui^ poids qi^loonque, même fort petit, causait une de'viation, et que cette inflexion ne disparaissait pas entièrement lorsqu'on avait donné le temps à la barre de reprendre sa position primitive. La déviation diminuait seulement rapidement avec la proportion des poids.
II. a été suggéré à l'auteur que des mouvements vibratoires comnauuiquéa à la barre poomient peutr4tre l'aider à repMndre son bori-^ xontalité primitive ; maia l'on aait que do pareilles vibrations sont de naUireà amener de. nouvelles combinaisons méoaniques ou ebimiques des partiedes. La terrible cataatropbe du chemin de fer de Versailles, causée par ia rupture d^un oaaieu , a bit découvrir que des cboca ré* pétéa altëfaient la a|r««Uire du meilleur l&r et le rendaient de plus en plus cassant* On a reinan|i»é que les étalona dea mesures, faits en àagleterre pour remplacer oeuz qi|i avaieni été détruks. par l'ineendie delà Chambre dea Communea, quoique eonsiraila et finis avec le plus grand soin« avaient jégibrement quoique aeasîblement ehangé de difnaenaioB. On a Isii eonnettre aussi que les règlemopts pour.rartillerie anglaise înterdiaaîeat de faire Urer à la méoie pièce de oauon plus de 400 coups, après quoi on la regardait comme daogereuse. On a rappelé également ce qui est arrivé à Tétalon de mètre construit en platine par les soins de TAesdémie des Sciences^ et formant un prisme carré qui, examiné pluateurs années après, a été trouvé n'avoir pas deux de ses côtés exactement de même longueur. On a ment tonné un
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cat iUos lequel fef teires d'un l^etcope ayant éié serrés par des vis, les images des ëloiles fiies parurent sons forme d'une croix lumineuse, apparence qui disparut lorsqu'on eut desserré les ^is , dont la prèsson modifiait évidemment la position des molécules du verre et consé^ quemment leurs propriétés optiques. Enfin^ sir D. Brewster a annoncé non-seulement que la lumière polarisée faisait reconnaître par des bandes colorées les portions, des hmeede ?erre qui avaient subi une ahératioD dans leur structure , mais encore qu'il ^lait vu ees coulear» varier de teinte par l'eflet du temps et à mesure que l'altération molecnlaire avançait. Il a remarqué des bandes obecures, qui sont celles où la atruetore originaire s'est conservée ; et lorsqall sépara le verre en fragmenU en eonpan^rvee un diamant le long de ees bandes ', il trouva que les morceaux ainsi détachés présentaieiK des teintes letttès semblables, quoique plusfsibles que eeHes de la lame dent ils étaient détadiés, ce qni indiquait qu'ils avaient la même ëtroctare.
15. — Sun LB8 HOUVBEBNTS BAEOHBTUQUBS y pdf Mr. HOPILINS; tu k.
rAssoc. brit. des Sciences siégeant k York. (^ÂikencBwn, n^ 885.)
L'auteur prétend que les mouvements iitégnKers du baromètre (firovietment non d'altération dans la lempératnra de la sur6iee« mais de la eondtnsation de la vapeur aqoense et de la sabséquente fsrmatio» de la pluie. Ceci cause des réchauffements partiels dans ratmesphète^ et des diminutions considérables de pression , particulièrement dans les péys frmds. Entre les tropqnes, la ehvte du baromètre est ordinaire* ment moindre que dans les régions plus, freid^ , malgré Tabendance. des pluies que l'on y observe, parce que la condensation a lieu dans des portions pins élevéet de l'atmosphère, et la diminntion de pressîo» locale, produite par raccroissement 4« tempéralure qui en eslJa cons^ . quence, est répendue sur un espoqs plus étendn. En même temps la condensation a lieu à une élévation oè l'air, moins eomprimévestbeau*^ coup moins dense et f éehanffement réparti sur un plus grand périmée tre. A cerUines latitndes la pluie se forme, par exemple, à une hao« teur moyenne de 8000 pieda« on l'air a une densité proportionnelle k cette élévation, et où les effets du récbauffament local sont bornés è un espace peu éteodu ; la pression de l'atmosphère sur le baromètre
est aipti dtmiasët coQtidMnMNMPl iuu tous les poiaU et cH etpaee. Frèi de l'éqoaleiir, «o «MHfaire , ail la coodantatian qui prodoil la phiia a liea à «OGOa^ 9000 pieds de hauteur, k raialé de IVir rond rëcbaaSeineal neuidrei ea méaM lenipa que k diuMBoiioa de prestton a'éteiyl eur ua përiinèUa beaucoup plue caaeidéfable. Il iuil de là qu'iTec des qutathéf ^lee de pluiei k ehute baroBiëlrique eera le plua conehlérable dans les cliaiaU les plut froids^ et s'y confiner» daat l'espace k plus pelit.
Mr. Hopkîns pense aussi que ks asciUalions diurnes du baramitre proviennent d'abord de k condensation de k vapeur aqueuse en nua|^, et plus tard de Tévaporation det partieulet d'esu qui constituent le nuage. Ainsi, les rayons du soleil levant fftfobaoffsnt k coucbe dW inferienre et k font s'ékver jusqu'à oe que k condensation forme un nnege. Là, k condensation de k vapeur réchauffe une portion de k nasse d'air, et amène ainsi, dans k baromètre, un commencement de baisse qui a lien à peu près vers dii heures du matin et continue jusque vers les quatre heures de i^après-nridi^ époque oti cesse la conden* sation. Akrs commenoe l'évaporation du nuage , et l'atmosphère environnMile enast refroidk jusque vers les dix heures du soir , que le nuage esl dissipé. L'air ainsi devenu plus pesant accroît la pression baroaMMrique el k mercure monte. L'air refroidi descend à k surface de klerraoè il sa réchauffe un peu. Per suite de ce second réchauffement, ci en conséquence aussi de k diminution de k vapeur aqueuse répandue dans l'atmfMpbèra,^ oe que démontre l'abaissement du point de rosée,^ k baromètre baissa de nouyotu, et continua à baisser jusqu'à quatre heures du matin. ▲ ce mament, l'air refroidi par rabsence prolongée du soleil est condensé de nouveau , et le mercure remonte ; ce ^ établit dans aMxima et deua miniuM dans ks vingt-quatre heures, et s^aooorda avec lea tableaux des abservations kites à Plymouth , à Madns et à Pouna. Le kit qui ressort aussi des observations de Plymouth, que k point de rasée s*ékveavec k température jusqu^à 1 1 h. du matm, mais, quoique k température continue à s'aecroitre, ne continue pas plus knglemps à s'ékver, ce .kit montre bien que k vapeur fermée pendant k portion k plus chayde du jour est empkyée à rempkaer aaUo qui a été oeadensée pour k formatian des nuegcs. D'après ces tabkaux, le point 4» «"«Méa à k surfoce du sol reste stationnaire jusqu'à quatre heures après midi, ou il copHnence à tomber, et
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continue à bàUterivec la diminultwi d» lem^ralure )aMtti'li ce que k
Cnoid causé par TéTaporation ait cessé. Let varîalîont diurnea ton! le
plus faibles lorsque les niou\emenls irré|;uliere siini le plus coosiîdé-
laUes, parce qu'alors il se tormeào U pluie» et rëvapor^tton empér
cbée ne rdroidit pas lair à la pé«io4e diurne régulière» oe qui s'oppose
à la hausse périodiwe du baiomètre.
16. — De l'influengb de la lumière sur la germination des graines et SUR LA veg^ation, par Mr. Hunt; lu èi rAssociation britann. des Sciences siégeant k York. (^AthencBum.")
L'auteur a. çonûroië, perde nouvelles expëiiences , les résullaU auxquels il était parvenui et qui tendaient à prouier que la lumière ^il nuisible à la germination des grames et à raficroiasemeot des jeunes plantes. U s'est ensuite attaché à des recherches propres à éclairer la question de la formation de la fibre ligneuse. 11 a trouvé que des. plaBtes qui croissaient sous rinfluenee d'une kmière qu'on. avait bit passer par des milieux de couleur bleue ou Kouge» eontenaienl plue d'eau que celles qui avaient crû sous l'influence des rayons qu'on a«eil (ait passer par des milieux jaunes ou verts. I^a formation de la fibre li« gnet^e suit une progressioii contraire» et est plue e#nffîdéreMe da»e lei plantes qi|i ont refu e^s derniers rayions» L^iU^wr*a observé les ràp-> ports suivants :
Dans le rayon bleu, les plantes ont pris 7,16 p*^ 100 de fibre ligneuse ;
rouge 7,?6
vert 7^0
jaune 7,69
De jeunes plants bien vigoureux lurent exposée à rinfluenee des dt-* vers rayons du spectre. Ils périrent toMs em peu de jovurs se«8 IWion de k lumière jaune ; leur mort fut plus lente k venir sous rtnioenoe du vert» et ils ne prospérèrent que dans les rayent revges et bleus.
Mr.'Huqt est ensuite entré dans quelques détails sur les diverees propriétés chimiques, calorifiques et lumineusee qui coexistent dans les rayons solaires* Il «établi que la lumièce du soleil n^était. point du tout égale en quentUé au calorique et encore moins au pouvoir chimique. Il a montré que ce dernier augmentait dans le spectre en proportion de la diminution de lumière, et que» lorsque celle-ci
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ëuit 8 soD m^ximuiD , le pouvoir chimique éuît tu çpolraire le ^lus faible. L'emploî de divers milieux absorbanU peut produire une lu* mière très-iatense, presque entièreiaeQt dépouillée de pouvoir cbimigiie ; au contraire » ce dernier agent peut èlre obtenu dans sa plus
grande éoergio sans être accompagné de lumière sensible.
47. *— NOWBLLB FOUMAtlON s'aCIUÈ ntUMIOCB, par ftl. FLARTAHOtlR.
Le principe jaune et amer des écorces d'oranges douces^ et probablement aussi celui des oranges amères, produit par la distillation avec Tacide nitrique concentré une quantité notable d'acide prussiquc. Pour se procurer ce principe amer, on opère de la manière suivante : On amincit les écorces d'oranges autant que possible en enlevant la partie intérieure blanche de la peau, puis on les hache et on les fait digérer avec de l'alcool à une température voisine de Tébuliition de ce dernier. Quand lalcool est fortement coloré , on le décante dans une cornue, on en ajoute de l'autre et l'on continue la digestion. Pendant cette opération , qui prend assez de temps, on sépare l'alcool du principe amer par la distillation ; ce dernier reste dans H cornue, et Talcooi passe dans le récipient en entraînant avec lui l'essence d'écorces d'oranges.
Vers la fin de la distillation, quand l'alcool est entièrement séparé , on obtient une eau un peu laiteuse par la présence d'une petite quantité d'une autre huile qu'on peut extraire au moyen de Téther. Cette huile est jaunâtre, tandis que l'essence de Portugal est incolore ; l'odeur en est bien différente, et elle est un peu grasse au loucher.
A mesure que l'extrait se concentre , il se trouble par le mucilage qui s'était dissous, et qui se sépare en entraînant une certaine quantité de principe amer avec lui. On jette le tout sur un filtre, qui laisse passer un liquide sirupeux brun rougeâtrc, mais clair, qu'on n'a plus qu'à évaporer a siccité. Cela fait, le principe amer se présente sous forme d'une couche mince, rouge brun , transparente et d'une amertume excessive ; elle a assez d'éclat , adhère fortement à la capsule quand elle a été entièrement desséchée (ce qui exige une température un peu supérieure à 100''), et attire faiblement l'humidité de l'air.
Ce principe extractif se dissout en toutes proportions dans l'eau, l'alcool et l'acide nitrique froids. L*éther ne le dissout pas d*uoe ma-, nière senàible.
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LailisaolutiDii dant l'acide nitrique froid •'eOeclue Mas le moimhre dëgagemeni de gaz; mai* si l'on introduit le mélange dana une comoe, et qu'on chauiïe liFgërement « il ae dégage immédiatement en abondance dea irapeurt rutilantes acoompagnées d'aeide cyanhydrique, qu'on peut recueillir dana un peu d'eau« ou dans de h potasse caustique, on dana de l'eau qui tient de Toxide mereurique en auapension.
I«*od0ur pénétrante de l'aeid* eyan|iydriq«e «uffirait à elle aeuk pour dire reconnaître la présence de ce dernier ; maia le cyanure atgentique et le bleu de Pruaae« qu'on obtient en traitant les produits de distillation, nientionnés plus fallut, par le nitrate argentique on par un mélange d'un sel ferrique et d'un sel ferreui g établiaaent d'une ma» nière péremptoire la formation d*acide cyanhydrique.
La dissolution de cyanure mereurique ne tarde pas à devenir rose par la concentration, et sépare à la aurlaee une pellicule jaune qui s'attache aux parois et au fond de la capsule, et finalement on obtient des cristaux de cyanure mereurique.
Le résidu dans la cornue, après le traitement du principe amer par Kacide nitrique, est un liquide fort acide,, un peu visqueux, d'un jaune de gomme gutte, et qui cristallise en aiguilles incolores, quand il est suffisamment concentré. Ces aiguilles, après avoir été deaséchées sur de l'acide sulfurique, décrépitent quand on les rediasout dans l'eau, et la dissolution produit avec un sel caicique un précipité floconneux qni ne parait pas être de l'oxalate caicique.
Eunt obligé d'interrompre le travail de laboratoire pendant queU ques mois^ je me bornerai pour le moment à cette notice aussi courte qu'incomplète , n^is qui suffit toutefois pour attirer l'attention sur cette nouvelle formation d'acide cyanhydrique , qui pourrait bien ne pas être sans intérêt en pharmacie et en médecine légale, car elle permet de supposer que cette réaction n'est pas particulière au principe amer des écorces d'oranges, mais que d**utres principes amers ou extractib peuvent aussi y donner lieu.
18« -- Sun u rAniinicB, HATiftnB coloxahti JAun, n aux lks cousutuants moaoANiQUBS Dfts ucHxiis^ par Mr. le docteur R. Tbobson. (PAOos. Magax., juillet 184«.)
A l'exception d'un petit nombre d'espèces, dans lesquelles on a rencontré quelques sels spéciaux , comme par exemple l'oxalate de po-
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taatèi le bitamite de b méiiM hmt el le plmphtie de ^ni. on e gësérelemeiit soppestf que, a'tysiii poînl de irëriuUee re^UieSy les l'iéheiu ne conlenaieni aucuee eubttuioe mlfiënje el ne vnriîeBt qu'aux dépens de l'eir. Quoique Hooker aonenee aToîr Ireuir^ aur plucieura K* ehen» dea racinea imparbites ou crampons, au nioyeo desquels ils se fixent sur l'arbre ou le rocher qu^ils habileni, il n'y a en générât aucun organe de celte nature dans ces phnlest el l'on a mline aupposé qu'elles cpeusaîeni le rocber pour s'y loger à Taide d'une exsudation d'acide oxalique» Malgré celle abeence presque complète de eomaunications directes entre la plante et les aubstaneea minérales , l'auteur a trouré qno le Parmeliaparieiina (^Lichen parieiimu L.)» lichen de couleur jaune commun sur les arbres et les rochers^ donnait» par l'incinération» une quantité notable de matières solides qui censerTaieot la forme de la plante. Elles semblaient en constituer le squelette sur lequel la partie organique se serait fixée* Dana Ifois expériences lailea aToe des lichena de cette espèce qui avaient crè sur le micaachiste deDunson en Ecosse, lors même que l'on en séparait avec le plus grand soin toute substance minérale, lors même que l'on n'incinérait que les parties supérieures des frondes qui n'avaient eu aucun contact avec le rocher, on obtint toujours de 6,8 à 6,7 pour lOO de cendres. Ces cendres ont donné, à Tanalyse, de la silice de 64 à 68 pour 100, des sels solubles tels que sulfate, phosphaAo et moriate <le aoude , de l'alumine el du phosphate d'alumine, du peroxide el du phesphale de ler à la dose de 22 è t4 pour 100, el enfi» du carbonate de chaux. Cette grande proportion de matières inorganiques dans le PéÊmelia p0neima , engagea l'auteur è rechercher s*U en aérait de aaéme pour d'auUea espèces , el il eu a trouvé :
' Dans les Cladonia Rangiferina. . . . 12,47 pour cent
Scyphopherue pyxidatos • . 6,0f
~ beiruUfloma . 1,18
Ramalina scopulorum • • . 4,18
Parmelia ompbalodes. ... 8,12
— saxatilis 6,91
~ panelina tji
Cetraria Islandica ..... 1,84
Ces cendres étalent de même natwe chimique que celles qui ont été examinées plus haut.
Il est donc évident que, loin que les lichens n'eiigcot pas dci ali-
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ments iilorgtiiî<|ue0 , ces matières entrent, en gênerai, dans leur composition pour un6 proportion plus consMéraMe que d^ns les végétaux d'en ordre plus relevé. An reste, cette quantité de cendre^ varie notablement pour les mêmes espèces, et est absolument indépendante de la nature du Ken sur lequel les indi vidas se sont -développés. Ainsi, de deux échantillons de Parmelia saxatîBs examinés par Tauteur, Tun, qui avait crû sur un frêne i 10 pieds du sol, a donné 7 pour 100 de cendres composées de fer peroiîdé cl de pbospbates de fer, de cbaux et d'alumine, tandis que l'autre, qui avait été recueilli sur des rochers au bord du Loch Yenachar, ne donna, par ^incinération, que 9,9 pour 100 de matières solides.
En comparant les proportions de cendres que fournissent les lichens «vec celles que donnent les autres végétaux , Tauteur a trouvé qu'à ^exception des algues , les Fichens sont ceux qui en contiennent le plus. Il s'est servi, pour les algues , d'une espèce gigantesque appor« tée du cap Rom, et qui lui a donné Î8,8 p'f 00 de matières solides.
Voici le tableau des résultats obtenus sur mille parties :
Bois divers. Lichens. Algues,
f II lit
Matière organique 971,25 987,0$ 971,4 933,5 762 Cendres 28,75 12,92 28,60 67,5 238
Il résulte 4ea observations de l'attleiir ^« les liebeas sont partieu* liërement propret à former fe toi prÎMtif des phatt» d'ua ordre plus relevé, puisque ienrs débits nmêérm/uA m la fois les substances inorganiques et les oiéments organisés q«î doiveat servir à la nourriture de ces dernières. Par le aèma motif, il est prel«bk que ft au les lichens seraient assex abondants pour pouvoir être enfouis dans le sol, ils fbofi^ Diraient, comme le font les algues, un excellent engrais. Enfin, i) faut admettre que ces plantes, malgré le peu de liaUô» apparente qu'elles ont avec le sol, en dérivent ilne forte proportion de leur substance, et ne peuvent plus être considérées comme se nourrissant uniquement aux dépens de l'air.
Lorsque, après avoir desséché le ParmeKa parieltna, on le soumet è la digestion dans l'alcool froid de 0,840 pesanteur spécifique, le liquide ne tarde pas à se c4>lorer en jaune. La coeleur augmente par l'ébuHition , et la liqueur filtrée laisse déposer, en ae refroidissant , de belles aiguilles jaunes qui ont jusqu'à un quart de pouce de longueur;
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h plus seavent eefieiidtat It matière oolonnU te ééfoêé ioiii forai* d*^îU6s d'un jtiifM Ttf. Après l'aToîr lëchée et fcîi dîgértr dans V%U too] ehaiid on dans Félhe^, pour énlevor tottia mttîère grttie oo réiir neiMe, la matière eolortnlo jaune, que l'uuleor nomoe parMney fut deasecbée à 80' R., et analysée par Toxide de ciiîvte. Elle a doonét
Carbone. . . . 65,21 Hydrogène . . 4,34 Ôiigène. . . . 80,45
ce qui correspond b la formule C^^ H*^0^^,
Lorsque la parlélîne a été desséchée et qu'on la soumet de nouveau à raclîon de l'alcool bouillant pour la redissoudre , il ne s'en dîssoui qu*une portion, et, par le refroidissement, il^se dépose une poudre d^un jaune brunâtre qui n'a pas le brillant du premier produit. A l'analyse, cette poudre a paru être un oxide de pariéline et a donné :
Carboat. ... 62,61 Hydrogène. . . .4,16 Oxigène. . . . 33,33
TÔÔ soit C^off^^O*^; c'est de l'oxide de.pariétine.
Les propriétés de la pariétine sont remarquables. Une très-*petite proportion de celte substance suffit pour colorer en jaune beaucoup d'alcool, et cette solution devient un réactif très-sensible. Elle devient pios fif oée pat l'additioD de la plus petite quantité d'acide , et it se forme un préeipité jaune* Un atome d'ammo«ia^«e eauatiqne, de fo^ tflSHi de olisvx, éfd carèionale ds aoode, de beriie ou autre eubaUnee alcaline, fait virer la couleur jaune au ronge vif tendant au pourpre* Elle mH aûiiî è faire recoonaitre la |>lua faible proportion d'alcali. Le réactif peut se prépare^ par simple digestion du lichen daM l'alcoel froid, et on peut en imprégner du papier qui devient au Uoins aussi teMiUe k l'action des alcalis que celui de curcuma. En effet, lersqne ee papier 4umeété est exposé à la vapemr la plue lûble de gaz anuaa*^ niaeal, il devient inunédiatemenl d'un pourpre roogeètre, tandis que dane les mèmee circoostanoeB ie papier de eureuma n'éprouve presque aucun changMoepi. La solution alcoolique de pariétine se conserve indéfiniment; et comme il suffit d*y plonger un papier pour le colorer
390 BVt.U91ll 8Ct«Mlff|l».
•DJauM, elqo« pl«t le ptpitr r^Mlif eti frak» plui il «tl MMÎUe, k fN^line est une dèè snbiUnees 1m plus fmmeilii que b «liiwMli pakte tmpl^er paar t'en prœaMr. l4M.«cMlMB*o»td'«tttra a^lioB •inr le papier da pariéliiie qM d'ep fimeer la couleur; «aie ikae le foBl paf virer au rou|^ eonme le papier de eiireiima» daae lequel il y a un principe colorant bleu qui accompagne le jaune. La plupart dea aela roëtalliques» en particulier ceui de plomb et d'arfent. précipitent en jaune la pariétine de wtê disfolutiona*
Le lichen» dont on la retire, eat employé en Suède , d'aprèa Willemety comme moyen de teindre en jaune les étoffes de laine , et on l'y a aussi appliqué à la lemture de b soie. Il a été aussi employé en médecine. '
L'auteur annonce avoir aussi retiré la pariétine du Sfuamaria ele^ gam^ apporté par le IKHooker de llle G>dcbum, situé par le 64* d^ gré lat. sudt et qu'il appelle la plante la plus aniarctifue. Cela a fait penser à Mr. Griffith que beaucoup de lichens jaunes, comme le £ecanota viiellinaf L. coneohr, AputinanamuFonim^ «S. ekgans^ ete. « ne sont que le Parmelia parletina sous dea circonstances diversest puis* que tous ces lichens contiennent k même substance, k pariétine, à laquelle ik doivent leur couleur. L M.
19. — Araltsbb C0HPAEATIVB8 0^08 RicBHTS R rossitis, par Mr. MiDDLBTOif. {PkUot. Magax., juillet 1844.)
L'auteur a eu essentieUement pour but de rechercher d'eè pouvait preivenir k plus grande proportion de fluorure de calcium qui se reu* contre dans les os ibasiba, dUEérenee qu'il a établie par m grand nembre d'analyses.
Quatre échantillons d*oa fasnles de mammiAres, trouvés daualea Monte Sevralie, au pied de l'Hymakya, lui ont donné 11,68; 10,65; 11,24 et 11,16 pour 100 de fluorure de calcium. Un os de r^lik (Alligator) de k même localité en eontenait 4,85 pour 100, et en outre 8,67 de phosphate et de peroiide de br, et l^Odesiliee.
Un édiautillon dlgoanodeo des couches Wealditnues renfermait 11,(1 pour 100 de fluorure de calcium, et 8^75 de siKealea insolubles. Il y avait enoere 10,71 pour lOO de matière oiganique. ^
En analysant pour terme de comparaison un crâne humain re'cfnt.
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îl D*y a trouve qu'environ 2 pour 100 de fluorure de calctunit ei 88,48 de maUèret orginiquet*
, Quelle peut être la cause de celte plus grande proporlton de fluorure de cakium dans les ossements fossiles? L*auleur ne peut croirai eomine l'ont admis la plupart des géologues» que cette différence soit due à 4a nature spéciale de la nourriture des anciens animaui , nour** ritore qui aurait contenu une plus grande proportion d'acide fliiori* que. Il pense que ce fait fÀt-il prouvé , ce qui est loin d'être le cas» il ne pourrait être absorbé une plus grande proportion de fluorure d«ns le système osseux, sans nuire à la force et i la santé de l'animal. Cette substance aurait donc dû être éliminée par les forces digestWesi comme ejle le serait sûrement cbex les animaui actuels « si elle était introduite artificiellement dans leur nourriture.
Comme on retrouve aussi dans les os fossiles des proportions beaucoup plus considérables de carbonate decbaux#de peroxidedeferi etc.^ que n'en présentent les os frais, l'auteur a été amené à penser que le fluorure de calcium avait pu être introduit gradudiement dans les 6s jpar infiltration, conune ces substances. Il faudrait pour cela que le fluo* r»re de calcium se retrou \&t dans l'eau commune d'où îl pénétrerait dans l'intérieur des os fossiles et s'y fixerait. En effet , les rechercbès de l'auteur semblent avoir confirmé cette hypothèse. Il a trouvé, du fluorure de calcium, en plus ou moins grande quantité, dans les substances suivantes :
Dépôt formé dans une cuve de chlorure de chaui.
Sédiment trouvé dans un tuyau de conduite d'eau dans une houillère.
Stalagmite de la formation du grès rouge ; elle' contenait 8 pour 100 de fluorure.
Dépôt formé dans un tuyau en bois conduisant l'eau dans un bâtiment.
Sédiment formé dans une chaudière à bouillir l'eau.
Echantillon d'une veinule de sulfate de barite de la formation du grès rouge.
Bois fossile d'Egypte minéralisé par infiltration calcaire.
Bois fossile d'Egypte minéralisé par infiltration siliceuse. On n'y a trouvé qu'une trace de fluorure de calcium.
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Lm «04|o*illet rMentes en ont préteuté aussi une certaine quan« litë« ainai qu'un oursin fossile de la formation tertiaire de Malte.
Tous ees fcifs cMnontraieiK à l'auteur Teiistence du fluorure de calcimn dans l'eau eemmune, et expliquaient ainsi sa présence dans les os non-seulement des mammifère», mais encore des oiseaux et dei teptifes et dans les coquilles des mollusques. Us rendaient compteaussi de Taccumulation qui se faisait de ce sel par le laps des années dans Tacte de U fossUîsati^, dans lequel les portions organiques étaient peu è peu tempkeées par des substances minérales. . Pour donner «ne nouvelle démonstration de la probabilité de cette dcmtère supposition» Tauteur a chercbé à se procurer les moyens d'analyser des os bumains d'une très-ancienne date, et il a trouiré les résultats suivants :
Le premier écbantillon examiné était un crine grec dont Fâge était probablement d'environ 2000 ans, comme le protivaît une médaille trouvée sons )a mftclio!re< et qui avait sûrement été placée dans la bouche du cadavre avant sa sépulture , selon l'usage alors suivi. L'os avait une partie des caractères que présentent les ossements fossiles ; U était friable, se pulvérisait dans un mortier, et offrait une teinte ro* sitre comme s'il était |>énétré de peroxide de fer.
Voici la composition qu'il a présentée à l'analyse :
Phosphate de cbaux 70,01
-Carbonate de chaux 10,34
Fluorure de calcium 5,04
Matière organique. •••.••« 9,97
Matière insoluble dans les acides. 1 ,68
Soude et chlorure de sodium. • . 1,15
Phosphate de magnésie 1,34
Peroxide de fer traces
Le second échantillon était un cr&ne de momie égyptienne. On y a tronvé :
Phosphate de chaux 50,76
Matière organique. ....... 38,50
Carbonate de chaux 6,01
Fluorure de calcium 2,85
Phosphate de magnésie 1,14
Soude et chlorure de sodium. . . 1,12
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La grénde quanUlë de matière or^aîque est ptohableMeiit diMaus
procédés d'embaumeraenl» et la mène cantei rendant phiadîfioilt)'ae»
«M de Peau dans «n clioMt d'aîlleort fort see, a dé dWiiînuer Tîniltra-
lîon de fluorure de calcium.
Le troisième échantillon provenait d*un crine récemment retrouvé dans les débris du vaisseau le Royal George, sombré près de Spithead depuis environ 60 ans. L*os présentait peu de changements apparents; il avait Taspect et la ténacité d'ossements récents. Néanmoins il offrait une l^ère teinte jaune, et les cellulea endre les lam^ étaient reniplies d'une sttbalance blanche qui, à l-analyao, a été troavée composée de cbloniffe et d'oxide de magnésium.
L'oa lai«mème contenait r
Phosphate de chaux 50,&8
Matière organique* • 31,59
Carbonate de chaui 9,83
Fluorure de calcium. 1 ,86
Soude 1,08
Chlorure de sodium 2«42
Blagnésie et chlorure de magnésium. 3,50
100,86 Enfin, dans un cr&ne humain frais, #n a trouvé i
Matière organique 38,43
Phosphate de chaui 51,11
Carbonate de chaux 10^31
Fluorure de calcium 1 ,99
Soude 1,08
Chlorure de calcium 0,60
Magnésie et phosphate de magnésie. 1,67
100,19 L'auteur remarque, sur cette dernière analyse , que si la magnésie ne ae trouve pas dans les os récents è l'état de phosphate , sur quoi l'on peut avoir des doutes, il y aurait à ajouter 1 pour lOO au phor sphate de chaux, et à retrancher, dans la même proportion, la quantité de fluorure de calcium.
Il a aussi trouvé que les os d'un fcstus de six mois et demi contiennent autant de fluorure de calcium que ceux d'un adulte, &it qui lut parait de quelque intérêt.
L'auteur parait avoir prouvé, dans ce mémoire, que la proportion de fluorure de calcium qui existe primitivement dan^>les os, est gn»
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fiuellMnetit accrue lors de la foMHîtaUon par le procëdë de rinfillratioD, et qu'il tt'esl poînl beaoîn^ pour eiplîquer ce phëoomèiie, de recourir à^det hypolhèsea hasardées sur la nature des animaus du monde primitif ou de leurs aliments. !• M.
30. — AifALTSB DB LA GEBBKOviTB, par Mr. Achille Dblbssb, ingénieur des mines.
La Grcenot^ite est un minéral trouvé à Saint-Marcel, en Piémont» qui a été étudié et décrit par Mr. Dufrénoy, et dont l'analyse avait été faite par Bir. Cacarrié ; mais Mr. Cacarrié n'apnt eu à sa disposition qu'une petite quantité de matière, les résultats qu'il a obtenus pour la composition chimique du minéral sont ineiactset ne lui ont pas permis de reconnaître que la Greenovlte renferme une très-grande proportion de silice et de <baiii.
Mr. Dufrénoy ayant bien voulu mettre à ma disposition un échantillon de la collection, de l'Ecole des Mines, j*ai repris l'étude des propriétés chimiques de la Greenovite. Comme ses cristaux sont le plus souvent traversés par des filons de quarts qui forment aussi des lamelles interposées entre les faces de clivage, pour opérer sur des portions bien pures du minéral , j'ai eu soin de le calciner préalablement, ce qui permettait de distinguer plus facilement les substances étrangères, puis de le briser en petits morceaux et de faire ensuite un triage k la loupe. C'est sur de la Greenovite ainsi purifiée qti'ont été exécutés tous les essais.
J'ai trouvé pour la pesanteur spécifique 3,483.
Ce nombre est intermédiaire entre celui qui a été donné par Mr. Dufrénoy 3,44 et celui de Mr. Breithaupt 3,527.
Chalumeau. Dans le tube fermé, la Greenovite desséchée ne donne pas d'fsau, mais elle perd la couleur rouge de chair^ et elle devient d'un vert pistache.
Une esquille du minéral chauffée fortement entre des pinces de platine, fopd avec un léger bouillonnement et donne un émail d'une couieur saTe.
Pulvérisée la Greenovite se dissout, quoique assez difficilement, dans le sel de phosphore^ et au feu de réduction on a une belle colojeation violette, comme celle que donne l'pxide de titane pur.
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' Avec le bùraXf h dissolution se fait plus fadlenent qu'avec le sel de phosphore. Au feu de réduction très-soutenu , on a une couleur jaune clair, puis amëthysle somhre. On sait , d'après Mr. Benëlius (▼oir Essais au chalumeau), que pour le sphène on ne peut obtenir cette réaction } toutefois pour la Greenovite, quand on flambe ensuite la petite coupille d'essai, il ne se produit pas d'émail |>leu , comme cela a lieu pour de l'oside de titane pur dissous dans du borai , et qu'on soumet au flamber après qu'il a donné la coloration due an feu de réduction. Au feu à'oxidation , et arec un petit cristal de nitre, en a la couleur améthyste produite par le manganèse, et on peut voir par cet essai qu'il n'y en a pas beaucoup.
Avec le carbonate de soude sur une feuille de platine , on a sur les bords la coloration verte due au manganèse ; sur le fil de platine la fusion se&il avec un léger bouillonnement ; mais quelle que soit )a quantité de carbonate de soude qu'on ajoute, il est impossible de dissoudre intégralement la Greenovite, et on a toujours de petits squelettes blancs qui nagent dans la perle. Comme l'oxide de titane pur disparaît d'une manière complète dans une quantité suffisante de carbonate de soude^ il est bien probable que cette quantité est due à la présence delachau;^ dans le minéral.
Avec le nitrate de cobalt^ on a une coloration d'un noir sale. ' Anafyêe çuaUiatit^e* Avant de bire l'analyse de la Greenovite, it était important de eonnattre quel était l'état d'oiidation du titane d du maihganèse.
Généralement le titane se trouve dans la nature a l'état d'acide titap nique ; cepoulant il résulte des derniers travaux de Mr. H. Rose, pur Uiés dans la 5*^ livraison des Annales de Fogg, de 1844, qu'il |fei«t aussi exister à l'état d'oxide bleu Ti^Oi* quoique ce composé soit trèsinstable lorsqu'il est formé dans le laboratoire , puisqu'il décompose même l'eau pour se transformer en acide titanique ; ainsi , d'après Mr. Rose, cet oxide est celui qui entre dans la composition de Vllmé* nite et de tous les fers titanes dans lesquels il remplace une certaine quantité de peroxide de fer avec lequel il est isomorphe.
Pour rechercher quel était l'état d'oxidation du titane^ j'ai maintenu pendant longtemps è une bonne température rouge 1 gr. du minéral bien porphyrisé et préalablement desséché ; il a pris une couleur vert pistache, mais il ne m'a pas été possible de constater une variation nor-.
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iM% de poids. Si «n observe que Toside Ueu du lîuiie est Irès-evide
d'etî^ëneY el que d'ailMirs TihliéiiiU f;fîll^ à Tair angmenle très-sea*
siblèneM dé poids» quoique dens la Greenovite le titane «oïl coakiui
avec le iiliee, eequt a'a pas lieu dans rilttéBile^ oo derrm eoselure
de rexpérience qui précède que le Ittaae se irouve k l'ëlai d'acide
tilamque.
Easeîte le iDinéral a M pketf dans un creusel de plalioe ebauffé ao rwige, isonme tehii qu'emploie Mr. Ebeiioen peur le dotage do ma»» ganèee, et •* a lait arriter dans ion intérieur on courant d'bydtogëoo. Om a teeonnu qu*cn taissaot refroidir le VNoe'ral dans un courant d'bp» drogène il reprend sa couleur rose ; il la perd de neuTcan quand il est riwuffë, même i Tabri de tout contact de Tair» dans un creuset de platine renfcnnë lui-ménie dans deux autres creusets. On peut ainsi* en \e soiiniettant successivement à l'action de Hiydrof^ne, et en le eal« rinant ensuite, loi dimner alternativement la couleur rouge de cbair, et un vert pistache ^ sans qu'il soit possible de constator autre cboee ^ue dès variations de poids insigpifiantes. On serMt tenté de com» parer ces cbangemcnts de couleur à ceux que présente le soulre eoivant qu'il est plus ou moins chauffé ; cependant, comme la réduction par l'hydrogène donne la couleur rouge de chair, il est bien probable que cela lient sm degré d'oiidation du manganèse , qui serait alom ramené h Tétat de protoxide* Il liut remarquer toutefois que> d'après la quantité de toanganèke qui est -confem^ dans la Greenovite, en admettant qu'elle se fÙt suroxidée psr le grillage, on devrait constater un changemeiit de poids eensible, qui serait d'envitxm 0i,003 s'il y avait tralisibfvnation oémpRte en #tide rouge, et ceui qu'on a pu observer n'aé* leifnsJient plH un millième de peîds toul. Quoi qu*il en soit* il me eemble qu'il résuhe de Faction de l'hydrogène sur la Greenovite que k eoloratlob rose eet due au pretox\de de mnnganèse ; c'est conforme 4n reète è œ qu'on obMrve sur les siKcalm de proloxiide de mang»* Msè qu'on trouve dans la nature ; car tant que le métal reste à l'élat ^ proloxfde ils koot roses, mais quand , par suite de l'aetion de l'sm* ^ il passe à un état d'oxidation plus ëlevé> ce qui a lieu d'abord à la partie extérieure, ils deviennent bruns noirâtres.
Pom* fcire l'analyse de là Greenovite, )'ei cherché d'ebori k b dis- Uoudre éàm les eeides; après l'evèir perpbyrisée è l'eau deuMuièro è kr rendre eusat fine que possible, je l'ai traitée par de Tocide hydre-
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cUorifue e#oceDiré, au «idam l'»€tioii de VwM^ ptr une ohalatir liètp- DMâërée, cohuda on le Uk pour ribnéoile : oa pwrvie»! bietei 4e eoM^ Hiaûère à aiUfoer environ un qutri d« fabéfiJ f miMi U preU inpoir «Ible de le décomposer conplétemeait même eo reneuvelenl rapide el en le bUunt eglr pendant plusieurs jours. Avec l'aeide eulfuriqoe on n*oLUeot pas un meilleur résultat*
J'ai done en reeours aux carbooelea alcaUn» en tondant )a «eU^ avnQ cinq feu aon poids de carbonele de potasse ou do eoude » el en obauSiint à une température aussi élevée qu'on la peut obtenir dans un fourneau ordinaire de calcination ; mais j'ai reconnu, en reprenaql ensuite par un acide, que le minéral n'avait jamais été .attaqné d'une manière complète, el qu'à une première opération on ne dissolvait que 11 ou« au plus, 14 0/0 de chaui. Avec le carbonate de potasse, qui dans cette circonstance paraît être plus énergique que celui de soude, il a fallu recommencer l'opération jusqu'à quatre Ibii pour arriver à une entière décomposition.
JLe réactif le plus commode pour attaquer la<>reenovite, et qui permet d'exécuter le plus facilement son analyse , est le sulfate acide de potasse ; c'est aussi celui qui a été employé.
L'analyse Yu<i/i/^/iVc a fait coiinaitre que la Greenovite renferme de la sUice» du titane, du manganèse^ une irace de fer et de la cbaux«.
GMnme on peut former facilement dans le laboratoire des combînaj»- •ons bien définies de fluor et de titane avec les bases ^ et que d'ailleurs ces deux corps sont quelquefois associés dans le régime minéral, il n'était pas inutile de rechercher le Huor dans la Greenovite : c'eat ce qui a été (ait par le procédé de Mr. Beraélius^ et au moyen d'une attaque par le carbonate alcalin ; mais il m'a été iinpossible 4'en r^ connaître dans le mieéraU
Jna^Tfe i/uarUUatw. — Pour exécuter l'analyse guandUHù^f la Greenovite a été fondue avec cinq ou six fois le poids de sulbte acide de potasse ; en reprenant par l'eau froide, il résultait la aÂlice qui se dissolvait intégralement dans la potasse quand l'attaque avait été bien faite , et qu'on essayait d'ailleurs au chalumeau pour voir si elle contenait de l'oxide de titane* Dans la liqueur filtrée, on versait de Ta»mnniaqoe ou de l'hydaosulfated'ammoniaque pour préoipiler leiilane et le manganèse ; quand on se «erl d*ammoniaque seulement , comme cela a eu lien dans la pfemière analyse « t'oside ^le tilene , qoi avait
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une teinte légèrement ro§e'e, eotnlnak toujours «Tec laî tout k manganèse, car en ajoutant ensuite de Thydrosulfate , on n'obtenait plus de précipité. Pour séparer le titane du manganèse, on a eu recours au proeédé de Mr. H. Rose, qui consiste à mettre de Taeide tartrique dans la dissolution qui contient les deux oxides, et à précipiter le man* ganèse à l'état de sulfure ; ce sulfure était redissous, et enfin précipité de nouveau par le carbonate de potasse ; ensuite on calculait la quantité de protoside de manganèse, correspondant i l'oiide rouge recueillr. -^ Quant k loxide de titane, il était recbercbé dans la dissolution tartriqne.
La chaux se dotait par Toxalate d'ammoniaque quand on avait détruit rhydrosulfate d'ammoniaque de Teau-mèro lorsque cela était nécessaire ; on pesait le carbonate obtenu, et pour avoir une vérification on le transformait en sulfate.
Comme la série des opérations qui précèdent exige un grand nom* bre de lavages très-longs, \ cause de la présence d'un excès de sulfate alcalin, on ne peut guère opérer que sur une petite quantité du minéral : la première analyse a été faite sur 0,7 , la deuxième sur un peu plus de 1 gramme.
On doit faire en sorte, quand on sépare la silice, que le lavsge ne dure pas beaucoup plus d'un jour, car au bout de ce temps la dissolution qui contient le titane commence à se troubler, et de Toxide de titane se mêle à la silice.
Quand on a précipité loxide de' titane et le manganèse par Tammoniaque, il est bon de chasser l'excès de l'ammoniaque en chauffant 1^ gèrement, car autrement Teau-mère retient encore une petite proportion d'oxide de titane; en tout cas, comme les liqueurs sont très-étendues, il convient de réunir toutes celles qui proviennent des opérations précédentes, et de les évaporer è sec, afin de voir s'il ne reste pas un peu d'oxide de titane.
En prenant toutes les précautions qui viennent d'être indiquées , l'analyse a donné les résultats suivants :
1 Omigene. Il Oxig»ne, Rappt.
Sfîlce 0,t98 .... 0,1548 0,304 .... 0,1579 2
Oxtde de titane . . 0,480 .... 0,170T 0,410 .... 0,tG68 t
Prptoz.demaogan. 0,0129 0,0085) 0,038 0,0086 1
Probxide de fer . . trace . . . . } 0,0728 trace .... )0»0788 1
C'haujL 0,?36 0>Q663) 0,243 0,0663 1
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La silice i en outre ëtë dosée dans trois essais préliniinaires , et on a trouve :
Silice. . . . 0,805 0.310 0,297
La constance de ces résultats montre d'abord que la silice n'entre pas âans la Greenovite k l'état de niélapge , mais bien à l'état de combinaison ; on voit en outre qu'on peut admettre pour moyenne de la teneur en silice le nombre : 0,3028.
Si l'on (ait la somme de l'oxlgène des bises à 1 atome , qui sont la cbaux et le protoside de manganèse , et qu'on compare cette somme aux quantités d'oxigène contenues dans l'acide titanique et dans la silice» on trouve que ces quantités sont entre elles ^ très-peu près dans les rapports 1:2:2.
Eu considérant l'oxide de titane comme jouant le rdle de base aussi bien que la cbaux» on voit que l'oxigène de la silice est à celui des bases dans le rapport très-simple de 2 : 3 ; par conséquent la formule de la Greenovite est :
SiO^S 7ïO^+SiO\S (CaO.MnO)
Si l*on calcule les proportions de silice, d'acide titanique et de cbaux correspondantes â cette formule, on trouve :
Alomea.
Silice. ..... 2 1154,96 30,86
Acide tlUnique . 8 1520,07 40,60
Cbaux 8 1068,06 28,54
Nombres qui diffèrent peu de ceux qui ont été trouvés par l'analyse, si l'on a égard au remplacement d'une partie de la cbaux par de l'oxide de manganèse.
Cette formule est exactement celle qui a été trouvée par H. Rose pour le spbène (^/in. de Pogg» 1 844 6*^ llvr.) La Greenovite n'est donc qu'une variété de cette espèce minérale , comme l'avait soupçonné Mr. Breitbaupt *.
* Nous supprimoDS ici les considérations qui terminent le mémoire de Mr. Delesse et qui sont relatires au dimorphisme que préseoleratenl le' spbéne ordinaire et la Greenorite. En effet, comme on le rerra dans la notice qui suil, de nourelles rechercbes font disparaître cette anomalie.
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21 . — An ALT8B DB LA GRBBNOYITB , fàt Mr. le profeSSOUr MiElGMAC
DiDs une excursloD que j'ai faite, avec Mr. Descloiseauz« k Saiot- Marcel près d'Aoste » nous avons réussi « trouver une asaez grande quanlîté de Greenovtte pour pouvoir en reprendre l'étude d'une ma* nière complète, soît au point de vue crislallographique, soit au point de vue chimique.
L'étude cristatlographiquo de celte substance nous a convaincus que ses formes pouvaient toutes se rapporter à celles du spbène « et notre conviction a été complétée par la découverte d'un cristal de spbène du Saint-Gothard qui présentait accidentellement 4es fiaces de clivage parallèles aux faces du prisme ordinaire de la Greenovite.
Sachant que MM. Dufrénoy et Descloixeauz se proposent de publier une nouvelle description des formes de ce minéral, je me bornerai ici à cette indication sommaire.
Je m'abstiendrai également de décrire les caractères de cette substance, m'en rapportant à la description qui en a été donnée dans le mémoire précédent, dont je puis seulement confirmer Texactitude.
J'ai obtenu, pour la densité de la Greenovitc, 3,479, nombre presque identique avec celui qu'a trouvé Mr. Delesse.
analyse. Après quelques essais, je me suis arrêté a la marche suivante. Pour éviter la séparation toujours délicate de la silice et de l'acide titanique , j'ai employé l'acide fluorhydrique pour attaquer la Greenovite. La matière évaporée à sec avec addition d'acide sulfurique se redissolvait lentement , mais sans aucun résidu dans l'eau froide. J'ajoutais à la liqueur de l'acide sulfhydrique, puis je précipitais par l'ammoniaque ; la liqueur filtrée ne renfermait plus que la chaux qui était séparée par Toxalate ammonique. Le premier précipité, recueilli dans un ballon, était traité par l'acide sulfureux pour dissoudre les sulfures de fer et de manganèse, et une quantité notable de chaux que j'ai toujours trouvée entraînée par l'acide titanique. Je faisais bouillir pour chasser l'excès d'acide sulfureux, et je recueillais l'acide titanique ipsolublç. Ensuite je précipitais le fer et le manganèse par le sulfure anamonique» et enfin la chaux par l'oxalate.
Comme on h Toit, j'ai suivi la méthode de Mr. Berthîer; elle m'a paru réussir très-bien ; l'acide titanique était très-blanct et ne donnait au chalumeau aucune coloration avec la soude.
JVi obleny let rétiiluu suWauU:
SUîce (par diffërence).
Acîde tUanîqae • • • .
Chaux
Oxide ferreux
Oxide manganeux. . .
GUcolé.
Toulc perle dans l'analyse s'ajouta ot au potds de la sSHce» il est probable que celle-ci est comptée un peu trop haut. Quoi qu'il en soit» Ton voit que ces résultats s'accordent bien avec les nombres calculés d'après la formule du sphènc. Si 0^, 3 lï O'-f-A' 0', 3 Ca 0, telU qu'elle a été établie par H. Ros€^.
J'ai trouvé plus de chaux et moins d'oxide manganeux que Mr. Délasse. On conçoit que» puisque ces bases sont isomorphes , leurs proportions relatives peuvent varier d'un échantillon à un autre.
5fi. — SCE UN rOUft!IXAU BMFLOTtf A LA POHTB DU TERRI ET A d'aUYREI APTLICATIONS DE LA CHALEUE, ET CHAUFFA PAE LA FLAUE DE l'hT-
DEOGÈEE, par le Révér. W. Harcourt; la k l'Assoc. britann. des Sciences siégeant h York. (^Athenœum,')
Une des difficultés qui se présentent lorsqu'on veut obtenir des auiÉses vitrifiées* parfaileiBent bomo^es, provient de la presque iflspofesibililé d'avoir da9S les Counieaux ordinaires une chèlevr régulière» L'autsur, à la requête de l'Association brUanaique des Sciences, a entrepris des recherches sur la vkrificatMiD) dans le but sortent d*6bt^iMr des verres propres aux instruments d'optique, et il a ou l'idée de remplacer pour cet objet les moyens calorifiques ordinaires psr la flamme de l'hydrogène, brûlant dans l'air commun sous une forte pression. L^appareil auquel il s'est arrêté consiste en un tube de fer, dans lequel se produit le gat hydrogène an moyen du mélange de IS onces de sine, ^4 de pinte d'acide sulfurique et 10 piTites et demie d'eau. Le gax produit fut trouvé avoir en 10 minutes acquis la pression de 21 «Imosphèrest en 16 •/, minutes celle de 26 atmosphères, et en 18 mioutes celle de 26. Le gaz était alors conduit dans un auire cylindre, et de U anx jets sur lesquels était suspendu un creuset de platine . Les jets étant -alluBSés soos cette dernière pression élevèrent le creliset au rouge blanc, et l'y maintinrent pendant 20 minutes.
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Selon qu'il étaU nécessaire d'entoarer le creuset de flamme» ou de se borner i produire la chaleur à sa base, on faisait usage de jets de différentes constructions .
On a fondu des pierres précieuses i la chaleur ainsi produite.
En cherchant à fondre de Toutremer, on a fondu aussi un tube de platine.
L'auteur s'est surtout attaché à la fusion des divers phosphates» en particulier de ceux de xinc, de barite, d'antimoine et de cadmium. Il espérait, en formant des verres tantôt avec des phosphates tribasiques» tantôt avec des phosphates bibasiques contenant la même base» obtenir des verres ayant des propriétés optiques différentes. Les résultats n'ont pas été entièrement satisfaisants. Souvent les verres se sont trouvés altérés dans leur transparence par des stries» et quelques-uns» tels que le phosphate monobasique de xinc» quoique fondus ï une extrême chaleur, se sont toujours montrés déliquescents.
Le professeur Faraday» présent à la séance» a remarqué que les stries
indiquaient une cristallisation du verre et non son impureté » car il a
trouvé des stries dans la glace d'Amérique la plus limpide» qui par la
fusion donnait de l'eau d'une extrême pureté. Selon lui » les verres
communs sont plutôt des exemples de dissolutions que de véritables
combinaisons chimiques. En effet» toutes les fois que les éléments des
serres étaient chimiquement combinés» la cristallisation en était li
conséquence. Ainsi le borate et le silicate de plomb» fondus en petites
quantités de manière à se refroidir promptement» restent transparent*;
mais si on les fond en grandes masses» ce qui exige plus de temps» ils
prennent la structure cristalline.
LH
83. — Sue L'iaosioif du lit des luviàaBS de l'Ak^eique pae l'action DBS CATAEACTE8 » par Mr. Featheestouhaugh ; luk l'Assoc. britann. des Sciences siégeant k York, (^jithênœum.')
L'auteur en poursuivant ses recherches sur les rivières de l'Amérique du Nord» et sur le mode d'après lequel de vastes espaces oecupés primitivement par des lacs et des marécages avaient été asséchés » t trouvé des preuves satisfaisantes que partout où les rivières coulaient dans des vallées i bords escarpés « la gorge dans laquelle elles s'échapr paient avait été creusée dans le roc par le retrait d'une cataracte.
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Ainsi de la chute de Salnt-Antoîne à l'einbouchure du Misslssîpî dans le Golfe du Mexique, distance de 2000 millet, la vallée a été trouvée coupée entre deux escarpement» ayant de 200 i 450 pieds de bauteur, la largeur de TouYerture variant d'un mille à deuf milles et demi, et la vallée étant parsemée d'tles boisées entre lesquelles le fleuve coulait. Au même niveau se trouvaient des plaines étendues, liées de temps en temps à des vallées latérales qui traversaient Im escarpements, et dont le sol, identique à celui des ties, était une terre végétale, sablonneuse et légère, contenant des débris de coquilles d'eau douce. Cela prouvait que ce sol était l'ancien lit boueux de la rivière lorsqu'elle occupait toute la largeur de la vallée d'un escarpement à l'autre. Les mêmes faits se retrouvent dans le cours d'autres fleuve d'Amérique.
Les énormes dépôts lacustres, ayant 70 milles en largeur, qui séperent le lae Huron du lac Erié, peuvent servir de preuve de l'énorme diminution qu'a subie la quantité d'eau douce autrefois contenue duis les lacs et les fleuves de ce continent. Il en résulte que les cataractes de ces rivières ont dû être infiniment plus considérables qu'elles ne le sont de nos jours, et par conséquent l'excavation des lits de rochers dans lesquels elles coulent, par les chutes d'eau, a dû marcher infiniment plus vite qu*è présent.
Selon l'auteur, les cataractes des fleuves rongent leur lit par deux procédés différents : le premier s'exerce sur les roches dures ou primitives, et le second sur des roches en couches et moins résistantes. Le premier mode opère par broiement; l'auteur choisit pour exemple la chute d^eau nommée Eau-Blanche dans le pays des Cherokee. Cette cataracte a 600 pieds de hauteur, et tombe sur plusieurs plans inclinés successifs. Partout où l'eau trouve un enfoncement dans la roche, qui est de gneiss, elle s'y loge. Dès qu'un grain de sable ou petit caillou vient à pénétrer dans la cavité, l'érosion commence, le corps dur mis en mouvement par le courant ronge la pierre et forme des creux en forme de pots, qui sont en grand nombre. Plusieurs avaient jusqu'à six pieds de profondeur et quatre pieds de diamètre. Lorsqu'ils s'augmentent les parois diminuent, s'affaiblissent, et bientôt les cavités se réunissent en une seule. La cohésion de la masse étant ainsi affaiblie, d'énormes lambeaux pesant quarante tonneaux et davantage sont précipités au fond de l'abîme dans la saison des crues. L'auteur trouva une succession de ces blocs tout le long de la base du ravin, et tous présen-
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tâidnt dei marques dt l'espèce d'érosion ^lie nous avons dëêrite. C'esl siUsl que cette gorge» aytnt |dosîeurs milles de kmgueur et 000 pieds d'ëlëvation, m été creusée dans uni phteau de gneiss. La locaKté porte des indices, qui tout penser que h rivière a été une fois décupk de ee qu'elle est maintenant. En effet, au baot der Is montagne ï l^esi du fleuve, on voit un escarpement de gneiss deinî-eireolaîre , rongé ■vr une étendue de plus de 1200pieds, et dont la portion perpendBeo^ laire était concave comme si «He eût été creusée par Teffct de là cbutê d'une énorme masse d'eau.
L'autre mode d'érosion produit par les catsracics est caractérisé par une espèce de mine que cause la destruction des coocbes infé-* rieures. L'exemple choisi par l'auteur est la cbute du Nisgara, dont il a déjà décrit précédemment la marche remarquable. Le lit du Niagara ^t un banc de calcaire, supporté par une couche coniidérable de schiste friable qui a plus do 70 pieds d'épaisseur. L'humidité de la cbute d'eau, le vent qu'elle occasionne, le choc , tout tend i d^ sagréger et à entraîner le schiste, et le calcaire supérieur, privé d\f* pui, tombe dans le torrent. La cataracte a reculé de celte manière de plus de six milles depuis Queenston.
Ces influences des cataractes ont servi en Amérique è assécher et à readre habitables d'immenses régions occupées par des lacs, des marais et des tourbières. L M.
S4. — Stm LBS TERRAINS CKÈlkCÉS ET TERTUIRES DE l'IlB DE WiGHT, ET SUR LES TRACES QU'iLS RENFERMENT DE DIVERSES ORGANISATIONS ANI-
VALES^ par MM. B. Ibbetson et £. Forbes; lu h l'Assoc. hrif. des Sciences siégeant k York. (^Aihencmm.')
Les auteurs ont présenté des sections et des mesures de toutes les couches tertiaires et crétacées de la cèle S.-E. de Tile de Wight, el une liste des (bssiles qu'elles renferment. En passant en revue les dt* vers dépMs qui ont eu lieu depuis la cessation des couches wealdten* nés jusqu'à la formation toute récente d'eau douce que l'on trouve dans cette localité, ils ont signalé les laits suivants relatifs è la marche de la nature des êtres organisés qui vivaient alors. Une dépression soudaine des grands lacs wealdiens avait amené une irruption de la mer dans l'espace qu'ilf recouvraient, et le dépôt des grès verts. Les
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iMiiiet de c«tU époque toni loue SMirins; mi» k plupart dURsuil de MQX qui bahîuie»t rOeéin eol^îque« quoique l'on y trowe pUM d'uM espèce itprétenUtive de cellee qttî egûstâîeui Ion du dépôt df ToeKle» Cette créetîoD «annale ceotmoa avec «ne. dimtautlou dana le noddire dea eiipècea« caoaée par des aeeîdctnta physiques» jusqu'au eommeoGCinent du dépôt du gauh, oh sa hi% remarquer une nouvelle série d'ammauit qui ont la. plupart daa fermea neuvellea.. Cette derr nière création a duré juaqu'à la fin du dépôt crétacé dans celte loea# lilé, quoique Pon puisse observer dans la distribution dea espècea de grandes diflérenees locales, dues sans doute aux cbangements opérés dans le fend des mers durant celte période. La formation de la emie présente spécialement beaucoup-d'espèces particulières, dues plutôt à la profondeur dans laquelle elles vivaient qu'à une nouvelle formation^ xoologique. L'attention des auteurs a été surtout attirée par une collection de petits coraux, d'oursins , de tërébratules et de Spamfy'lm spmosuSf \k où se joignent les bancs de craie à lilex et ceux de craie durcie, comme indiquant un dépôt effectué dans une mer trèsprofonde.
Dans les formations tertiaires qui suivent , on trouve une création animale entièrement distincte de toutes les espèces trouvées dans celte localité, quoiqu'elle soit liée aux couchea crétacées observées ailleura par la présence de ce mollusque remarquable, Terebraiula caput serpentiSf qui existe encore de nos jours. Cette création, qui n'a commencé qu'après le dépôt d'un lit considérable d'argiles diversement colorées n'offrant aucune trace de corps organisés, se présente sous la même forme que celle des deux périodes crétacées , et s'annonce par une série argileuse contenant beaucoup de coquilles myaciformes, accompagnées d'huilres et de pétoncles. Le premier des banca fosaiMères est une coucbe très-mince, remarquable en ce qu'elle est presque entièrement composée d'une espèce d'annélide à fourreau (Dentalkun pianum)^ qui paraît avoir duré peu de temps , puis entièrement <itsr paru. Au milieu de ces couches on voit apparaître et cesser des banea remplis ds foramintfères, ce qui indique un changement dans la pr<K fondeur du lit de la mer.
Une couche d'argile contenant dea paludinea indique la eonveraion soudaine de cette mer en un lae d'ean douce, puia on y voit repmraitre les animaux marins, indice du retour de l'eau salée ; de nouveau dea
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bancs rauplU de molhiflqaM fluviatUet moDlrenl la fomtiloii de Ud BOUTeeox où se sont fermés des dëpdis, doBl h série n'a élé Interronpue que par une courte iimption de la ner, seakoMut pendant le temps aéeessaîre pour y faiie croître et mourir uàe espèce d'buttres. Tous ces changemeals donnent ii cette formation tertiaire un hant intérêt.
La différence nette et tranchéo qui se trouve entre la nature des êtres organisés de la craie et des terrains tertiaires /(ait cottclore aux aoteura que le troisième étage de la formation crétacée manque dans cette localité. Elle s'y compose seulement de deui divistons : la pre» mièra contenant les bancs verts anciens, et la plus récente le gault, la craie et les baaos verts supérieurs. I. M.
95. — Scie la fxcvLTi de ebpeoductior des mekbebs enlevas que possèdent LES KTEIAPODES ET AUTRES I1ISBCTB8, par Mr. G. NeWPOET;
la è la Sociét4 royale de Londres. (Philoi. Magax,, août 1844.)
On sait depuis longtemps que les crustacés et les arecbnides ont la hculté de reproduire, à l'aide du temps, ceux de leura meml res qu'ils viennent à perdre par accident ou que l'on a intentionnelleraeot re* tranchés. II a même élé avancé que cette faculté existait aussi chex le Phaime et quelques insectes de l'ordre des Orthoptères, qui ne présentant pas de véritable métamorphose ni de changement de mode de vivre , et ches lesquels toutes les mutations se réduisent à la croissance et au développement des étuis et des ailes, qui se montrent d'a^ bord sous une forme rudlmenlaire. On croyait aussi avoir observé ches les myriapodes des apparences de reproduction, qui avaient été attribuées en général à un développement incomplet. Quant aux insectes è métamorphoses complètes, comme par exemple les lépidoptères, dont non-seulement la forme, mais encore la nourriture et le mode de vivr^ changent complètement en passant de Télat de larve à cekii d'insecte pariaitt on n'admettait guère qu'ils pussent reproduire leurs membres perdus. L'auteur a entrepris, pendant trois années consécutives , une série d'expériences directes sur ce sujet, et il en a communiqué les ré* sultats à la Société royale de Londres.
Un certain nombre de lu les, auxquels on avait enlevé les antennes et quelques pattes, ont reproduit complètement les organes perdus. Après le premier changement de peau, ces membres ont été retrouvés tout
à fnl MmblaUM aux #i\gMMft ori(;ÎBtQx« à k seule dUKresee d« kur grapd^uf^ qui éuit un )p6u mpindffê* et du dëTekppement taeompkt 4t. qnQlqiKi-UP* de# f%tk$ ééuHê d'oiigftiiiMtioD. ^ Les. mènes fésulMs opi élé-eblenus sur les lithobks (Seolope»* dres) peDdent les premières ëpoqoee de kur dérd^ppement. Up indi» vidu de ee genre, qui avait déjà acquis k dixième paire de pieds (les Ikbebies oui toutes 4|uiuse pires de pieds)| perdit^ par aeeidesl, ks tjTfis demièfes paires^ A s4Mi premier reuouireUettent de peau, non^ seulemeul il d^eUppa deux paires addilkÉielks de pattes, mess ea^ eore repreduiiit ks trok paires qui avaient éUi perdues. Quelque tempe après, riaseete perdit eneureuue des pattes de kdounème paire, perte qui fut réparée au preehaîu ehan^ment de peau par k reproduelieii d'une nouvelle patte, te même temps que eelks qui avaient été pré« eédfcmuent reproduUeB avaient pris plus de développement.
li^auteur ayant vu, dans la cdleetieu du Musée Britamiique, un ^dkttlilka de PhasBM dont k patte aniiérieure droile lui perut évi-* demmedi avoir été reprodiûte, dirigea ses observations sur les insectee propremsnt dits. Il ekeisit peur prinoipal d>jet d'expérienees un sn^ seole h métamorphoses cemplèlcs, k larve d'un lépidoptère, k aym« phak de l'ortie (fanessa urtkœ Latir.) Ayant enkvé à Ja ebenitta lantét quelques porliens, tanti^t tout Tensemble de ses Traies pattes ou pieds écailleux-è erachetsi il vit toujours ces organes se reproduire à divers étms da développement. Dans le premier cas, la portion enlevée était seule reproduite; dans le second, il se reformait une patte tout entière. Dans quelques cas, la reproduction avait lieu lors de la seconde métamorphose de l'insecte, c'est-4t-dire lorsqu'elle passait à l'état de chrysalide. Dans deux ou trois- occasions la reproduction n'eut pas lieu. Ces exceptions ne peuvent, selon l'auteur, favoriser Thypoihëse que ks rspreduetions sont dues è des organes «péciakmetil destinés àeet effet, et qui avaient été enlevés eux-mêmes <lans la mulihtièn subk par Kineeele. En affet, il s'est assuré que l'insecte parfit possé'** dait toujours k partie supérieure des pattes enkvéqs , même lorsqcw le reste de l'organe ne s'était pas feproduit. Il en eenclut, ahas! que de k reproduction totak des pattes des luks, mêmeknque tout t'ef-' gano avait élé enlevé^ que k hculté de reproduction réside bien dam reosembk du tissu organique.
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Da reste, cIStcun des nouveaux membres est toujôiSfri comporà àh tontes ses parties essentielles : la hanehe, la cuisse, la jam1)e et les tar^ ses. Il y a seulement presque toujours quelque ebose d'anormal dans le développement, principalement dans les tarsea, dont sotiTeut quelques aic^iculations manquent complètement.
L'auteur termine son mémoire par les conclusions générales suivantes. Les blessures légères faites aux larves des insectes se guérissent toujours, à moins qu'il n'y ait eu bémorragie excessive ou sortie violente des viscères au debors. Les blessures graves, telles que Tam* putation complète d'un membre, guérissent aussi fréquemment. Lors» que la blessure est dans la ligne d'acli<m des principaux muscles du corps de la larve, les viscères sont poussés en dehors. Lors de la gnérison de la blessure , l'bémorragie s'arrête d'abord, comme cbes les animaux d'un ordre phis relevé, pair la coagulation du sang et la formation d^nn caillot. Puîs4es parties séparées se réunissent sous l'escarre formée par lé caillot. Le mal est ensuite réparé par un développement, provenant des surftuser blessées, de portions correspondantes à celles qui ont été enlevées. Un cbangement de peau, au moins, est nécessaire 1 la reproduction d'un nouveau membre. Ctê cbangements , qui sont natuvels a l'insecte, ne sont point empêchés , mais sont seulement retardés par la guérison de la blessure qu'a produite l'amputation , et par la reproduction subséquente d'un nouveau iaaembre.
26. — Sur l'emploi db la chair db balbinb pour la nourriturb des VACHES DANS LES tLES Fi^ROBR, par loRévér. Schrobtbr. (Edinb. new MtTos. /oum.^ juillet 1844.)
On prend, au moyen de filets, une très-grande quantité de petites baleines {JDelpkinui mêlas) dans le voisinage des lies Féroer. Ainsi, en 1843, on en prit 3146, indépendamment de quelques individus d'autres espèces. La quantité d^buile exportée fournie par ces cétacés fut de 87404 geHons, représentant une valeur de 5665 livres sterling. Outre oela, une partie de la chaùr fut salée pour servir de nourriture, et une certaine quantité d'huile ^ut réservée pour la consommation. Dans le courant de l'hiver dernier, un essai a été fait avec le plus complet succès, c'est Temploi de la chair de ces cétacés pour la nourriture
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d6t vadiet. Tout les hivers , im grand nombre de ce» animaui përîs-. sent pv le. manque de fourrage, el l*auteur calcule que plus de 600. vaches» qui auraient p4ri cette année, bute d'aliments^ ont ét^ sauvées par l'usage que Ton a laitide cette nouvelle ressoureau Dans ce but, oa^ coupe la chair des baleines en .longues et étroites lanièxes , et on W sèche à Tair sans la saler. Une fois bien séchée, elle peut se conserver* intacte pendant deux ans* Pour en h\n usage, , on la coupe en petits morceaux que l'on fait légèrevaent Inmillir, on écume l'huik qui s'ensépare ejL qui vient nafper à la surbce. Les vaches sont ensuite nourries de la viande et du bouillùn, auxquels on ^ajoute la moitié ou le tiersde la quantité ordinaire de fourrage. Cette nourrkure parait kfir eon-^ venir à merveille , la quantité de lait augmente et U ne contracte, non plus que la cféme\ aucun mauvais goèt , ce qui arrive lorsqu'on nourrit les vaches de poisson sec, comme tn Islande.
Dans les îles Shetland el dans les Orcades, on pèche aussi unegr^nde^ quantité de baleines; mais la chair n'en pouvant être utilisée». pou r< les habitants, qui répugnent à s'en nourrir, on m proposé de s'en ser-r vir comme d'engrais. Il est clair qu'il serait bien plus avantageux de les faire servira la nourriture des vaches ; on pourrait ainsi augÉienter le nombre de ces animaux, et partant accroître la richesse du pays.
C'est une cboea merveilleuse que la (acilili des .vaches domestiques à se plier à des changements de nourriture» Dans le Nord, oii> leur domae des poissons secs et de la chaic de haleine; dans le Midi, nous leur avons vu manger la pulpe ëcorcée des oranges amères. U est vrai que nous ne pouvons, ajouter que leur lait se fût amélioré d^m ce dernier caa, comaao le prétend Hr. Schnnter de celui des lies Fêroer sous, le régime cétacé. L M«.
37. — Sur le vol obs oubaux, par Mr. Alus; lu k l'Assoc. britann. des Sciences siégeant h York, {jiikmœwm, 28 sept. 1844.)
La structure des oiseaux exi^e que leur centre de gravité soit placé immédiatement au-dessus de l'axe de mouvement lorsqu'ils marchent, etau-dessousdecet axe lorsqu'ils volent. Aussi, quand ils sont suspendus dans l'air, leurs corps prennent-ils naturellement la position qui amène le centre de gravité au-dessous des ailes. L'axe de mouvement, étant situé, pendant la marche, dans une autre place sur la ligne dur
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|)t)tl00O|)t)ie.
BXAMEN DE LA PHRÉI^OLOGIE > par P. FIouren«, membre de TAcadëmie française, secrëlaire perpëluei de l'Acad. des sciences. Professeur de physiologie au Muséum d'histoire naturelle de Paris, etc., etc.
On peut rattacher Torigine de tous les systèmes , soit cosmogoniques, soit anthropologiques, h deux principes diamétralement opposés^ et qui peuvent s'exprimer dans les termes sui« ▼ants :
La matière , essence de toutes choses , génératrice des forces et, par elles, des phénomènes.
Les forces, ou la force première, essence du monde, de la matière elle-même, et mettant en jeu celle-ci pour produire les phénomènes.
Au point de vue cosmogonique, le premier de ces principes conduit i l'athéisme, ou au panthéisme qui n'est qu'un mode de l'athéisme; le second conduit au théisme, et au monothéisme, conséquence forcée du théisme.
Au point de me anthropologique, le premier nie la responsabilité du moi, et sa durée au del3k de cette vie, il ne reconnaît
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ni conscience, ni loi morale ; le second rattache le moi à un principe spirituel, immortel , responsable, et sanctionne Tautorité de la conscience.
Leur lutte date de Torigine des temps philosophiques. Tan« tdt leur rencontre a ëtë loyale. Tranche, la Tisière \eiée ; tantdt ils ont revêtu des formes qui dissimulaient leurs buts, et ont pu paraître un instant chercher quelque accommodation, jusqu'à ce qu'un retour à la franchise ou Ik la rigueur de Targumentao tion ait dëtruii l'illusion. Tour à tour vainqueur et vaincu, chacun a eu ses siècles de triomphe et ses siècles d'épreuve. L'histoire de cette lutte , c'est l'histoire même de la philosophie. Aujourd'hui encore Aristote et Platon sont en présence.
Mais la philosophie n'est pas seulement une science à pari des autres ; elle est , en outre, la science des sciences, elle im* prime ses tendances à toutes les branches des connaissances humaines. Aussi la lutte dont nous avons parlé, loin de se maintenir dans les limites de la spéculation proprement dite^ s'est plus ou moins reproduite ailleurs, et les sciences médicales, en particulier, lui ont offert un vaste champ.
Le mouvement des esprits a consommé , vers la fin du dixhuitième siècle^ le triomphe du matérialisme, préparé dès longtemps par les théories sensualistes de Locke, puis de Condillac. Le commencement du dix-septième siècle avait vu fleurir, au contraire , le spiritualisme sous la puissante impulsion de Descartes et de Leibnitx. La médecine avait été vitaliste avant les tendances que lui imprimèrent les doctrines philosophiques de Destult de Tracy et de Cabanis. Dès loi*s Gall, Broussais, puis les anatomo-pathologisles, et enfin toute Técole physiologiste de Paris donnèrent aux recherches médicales une tendance physique et exclusivement organique.
C'est vers la révolution de 1830 que commença la réaction philosophique qui règne en France contre la philosophie du d[ix- huitième siècle; et cette réaction a fini par imprimer aussi son caractère aux science» physiologiques et médicales.
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L'Unifersitë , personnifiée dans MM. Cousin > Yilleaiainy Jourfroy, etc., relève le drapeau du sptrilualisiney et semble avoir pris pour mot d'ordre le nom de Descartes » donl le souvenir est évoqué et exhumé de toute pari^
Ce n'est pas qu^on entende adopter avec une entière soumission tout Tencbalnemcnt philosophique par lequel Descartes a passé pour arriver, du scepticisme absolu à Taide duquel il a balayé tout le champ des convictions de son temps, au système philosophique' qu'il a fondé. Non, Descartes est plut6t aujourd'hui le grand nom Trançais, rilluslraiion nationale, au nom de laquelle on désire à la fois se débarrasser des derniers vestiges d'une philosophie dont on ne veut plus, et se préserver de Tassujetlissement de l'instruction publique au pouvoir eoclé« siastique.
On comprend que Gall et tous Jos phrénologistes quil a mis au monde , participent aux disgrâces du* temps présent , et ce qui précède suffit aussi pour expliquer qu'un des. physiologistes les plus éminents de l'Université soit entré en lice, toujours s^u nom de Descartes, pour ruiner une direction physiologique dont l'origine appartient h des temps périmés.
Dans son court et lumineux écrit sur laphrénologie, Mr. Elourens examine successivemeint les travaux de Gall , puis ceux de Spurzheim, de Broussais, après quoi il revient à Gall pour résumer son opinion sur ce père de la phf éoologie ; et après avobr réfulé son système avec autant de clarlé que de rigueur scienlifique, il conclut fort spirituellement qu'une disposition assez l'épandue chez les hommes pour mériter à plus d'un titre d'oocuper sa place dans le dénombrement des facultés de Gall, où elle n'est pourtant pas même désignée, a été Tunique cause de la fortune de ce système : la curiosité.
Les deux propositions sûr lesquelles repose tout le système de Gall sont :
1 " Que le cerveau où, mieux encore, Tenoépliaie est le siégecxclusif €le l'Ame.
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2^ Que i'âmé se compose de facultés dont chacune a pour li^e une portion circonscrite de Tencëphale.
A ces deux propositions, dans lesquelles Mr.Flourens rësume le système pbrënologique , nous en ajouterons une troisième non moins explicitement proressëe par Gail, et qui nous parait tout aussi essentiellement liée au système que les deux premières ; c'est, que le dejjré d'énergie ou de déTcloppement de ces facultés est proportionnel au Toluroe des portions circonscrites d'encéphale qui leur correspondent.
A propos de la première de ces propositions, qu'il parait accepter entièrement, sous la seule réserTc d'exclure le cervelet et le mésocéphale, Mr. Flourens cite les anatomistes et plusieurs philosophes qui ont précédé Gall, entre autres Descartes, pour montrer que cette proposition n'offre rienjde neuf, qu'elle était déjà généralement admise avant Gall.
Nous pensons, avec Mr. Flourens^ que la première proposition de Gall n'est point une idée noufelle ; nous reconnaissons aussi que Descartes attribue au cerTeau seul, parmi tous les organes du corps , la fonction de transmettre i l'ime les impressions des sens; mais nous ne saurions aller jusqu*i admettre que Descartes fait concourir le cerveau k tous les phénomènes de la pensée. Cette opinion peut être vraîe, nous la croyons même vraie ainsi que Mr. Flourens; mais nous ne croyons pas qu'elle s'accorde avec les doctrines de Descartes. Lui faire professer cette opinion serait le mettre en contradiction avec le fondement même de sa psychologie ; et il suffit de lire avec quelque attention les premières pages de la (|uatrième partie de son Discours sur la méthode , pour voir que le fait de conscience intime sur lequel Descartes fonde la certitude de l'existence du moi, est un fait dans lequel il ne reconnaît en aucune façon l'intervention du corps et> en particulier, du cerveau. Je pense , donc je suis. Je puis, par hypothèse, admettre qu'il n*y a ni espace, ni matière, que mon corps même n^xiste pas, que toutes ces notions sont des illusions; et
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pourtant^ même dans celte hypothète^ ia conacienoe de mon aotWitë intellectuelle , qui produit en moi la conscience de mon existence y n'en demeure pas moins évidente. De là Des« cartes conclut que aie moi est une substance dont Tessence ou la nature n'est que de penser^ et qui, pour être, n'a pas besoin d'aucun lien^ ni ne dépend d'aucune chose matérielie ; en sorte que ce moif c'est-à*dire Tâme, est entièrement distincte du corps , et même qu'elle est encore plus aisée à connaître que lui , et qu'encore qu'il ne fût point , elle ne laisserait pas d'élre ce qu'elle est. »
il est évident que si Descaries accorde au cerveau la fonction de Iransmellre à l'âme toutes les sensations , il ne lui attribue pas une part essentielle et indispensable dans rexercice de la pensée; que le moi, lequel est pour lui l'âme^ pense et pourrail penser tout aussi bien sans corps et par conséquent sans cerveau.
Je ne prétends point ici examiner jusqu'à quel point l'argumentation de Descartes est irréprochable, et sa conclusion juste; tout ce que j'en veux induire, c'est que, si la première proposition qui sert de fondement à la phrénologie, ne fait que relater une opinion déjà admise avant Gall, il ne faut cependant pas, ainsi que le fait Mr. Flourens, compter Descartes parmi les philosophes qui l'ont professée. Comme nous Tavon* dit , c'est au nom de Descartes que la phrénologie est combattue, mais ce n*est pas selon Descartes ; et nous prétendons d'autant moins rabaisser par là le mérite du travail de Mr. Plourens, qu'il nous semble difficile qu'au point où en est la science aujourd'hui, un physiologiste puisse être siriclement cartésien.
Après avoir accordé à Gs^ll sa première proposition, Mr. Flourens lui conteste entièrement la seconde : Vâme se compose de facultés dont chacune n pour siège une portion circonscrite de f encéphale.
Mr. Flou rens nie d'abord que Tencéphale puisse être considéré daiis son entier comme le siège de l'âme; et ae fondant sur
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les faits physiologiques qu'il a mis en éYidence dana ses beUes recherches expériroenlales^ reialives aux propriëlés et aux fonctions du système nerveux , il montre qu'il faut d'abord mettre hors de question le cervelet et la moelle allongée^ les lobes ce* rëbraux étant seuls les organes de rintelligencc.
S'occupant ensuite des hémisphères cérébraux seuls , il rappelle qu'on peut en enlever des portions quelconques sans que cette ablation entraîne celle de telle ou telle faculté distincte. Tout ce qu'on remarque en pareil cas» c'est que plus la portion qu'on enlève est considérable^ plus les manifestations intellectuelles s'affaibjissent dans l'exercice général de toutes les facultés ; et ceci tend à établir que le cerveau n'est pas une agrégation d'organes distincts , correspondant à autant de facultés différentes, mais un seul organe chargé de servir l'intelligence dans ses' diverses opérations , qu'en un mot le cerveau est un comme l'intelligence est une.
Après avoir réfuté, à l'aide d'une saine physiologie, la face physiologique du théorème fondamental de Gall, Mr. Flourens l'attaque au point de vue psychologique.
En premier lieu, les 27 facultés de Gall sont autant de moi, d'âmes diverses qui ont chacune leur faculté perceptive , leur mémoire, leur imagination, leur jugement. Au lieu d'envisager une faculté comme un des modes de l'activité du moi , il l'envisage comme un moi; il détruit ainsi l'unité, Tindivisibilité du moi, qui est un fait de conscience intime. L'argumentation de Mr. Flourens sur c^ point est particulièi*ement remarquable par sa force et sa clarté.
En second lieu, Gall nie la liberté morale en niant la volonté comme puissance, faculté , d'être déterminé ; il en fait le résultat de la combinaison des facultés supérieures ; la volonté est, pour Gall, une décision résultant de l'influence combinée des motifs, elle n'est par conséquent rien. De là le fatalisme et ■la négation de la loi morale.
Enfin b faction de Dieu devient, d'aprè» Gall , une idée pu^
PAB n. PLOURBlfS. 11
rement subjeelÎTe , ei qui peut manquer si la faculté dont elle dépend manque.
Ainsi la négation du moi indivisible, la négation de la liberté et par conaéquent de la loi morale , et la valeur conditionnelle de ridée de Dieu, sont les trois objections que soulève Mr. Flourens contre la psychologie de Gall. Chacune d'elles suffirait, au besoin ; toutes les trois , présentées avec la concise clarté qui distingue si éminemment notre auteur, écrasent le frêle et artificiel échafaudage psychologique de Gall.
Mais c'est surtout sur le terrain anatomique que Mr. Fiourens fait ressortir les préoccupations systématiques, sous Finfluence desquelles Gall a été conduit à une théorie qui n*a rien de commun avec les travaui anatomiques dont il a enrichi la science. Aussi Mr. Flourens débute par reconnaître les ëminents services que Gall a rendus en représentant la genèse du cerveau par les faisceaux de fibres qui partent de la moelle allongée. Malheureusement, cette même anatonûe forme une disparate complète avec celle qui a été imagint^e par le même Gall pour attribuer des organes cérébraux distincts à ses vingtsept facultés. Il fallait à Gall , pour donner droit de bourgeoisie à celles-ci , vingt-sept organes cérébraux, ni plus ni moins. Or son anatomie ne décrit que des faisceaux de fibres, ou des fibres , les premiers beaucoup moins nombreux, et les secondes infiniment plus nombreuses que ses vingt-sept facultés. Il lui fallait, de plus, mettre tous ses organes à la surface des masses encéphaliques , pour les lier à la configuration du crâne sur lequel il se proposait de localiser les facultés. Malencontreusement, des expériences sont venues établir qu'on peut enlever toute la croûte superficielle du cerveau , sans anéantir aucune faculté. -~ Il y avait encore une difficulté, l'inexacte correspondance du relief encéphalique avec celui du crâne ; pour celle-ci, Gall a le mérite de l'avoir signalée luimême, mais il ne Ta point levée, et a passé outre aussi lestement qu'il Ta fait à propos des précédentes.
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Il resterait encore à savoir^ en supposant que toutes les difficultés déjà énumérées n'existassent pas, si l'on peut admettre c]ue le Yolume d'un organe est toujours la plus fidèle représentation de son énergie TÎtale. Or Tanatoniie et la physiologie comparées nous fournissent bien quelques faits qui tendraient à invalider ce principe ; cependant la pbrénoiogie de Gall n'est plus rien^ s'il n'est pas intégralement reconnu.
En résumé , Gall ayant la prétention de fonder la pbrénoiogie sur des inductions analomiques^ physiologiques et psychologiques, la critique avait un plein droit de juger 9e$ assertions d*après les lumières que fournissent les trois sciences corrcs« pondantes^ prises au degré de développement où elles se trouvent aujourd'hui. C'est cette critique qu'a tentée Mr. Flourens; et nous nous empressons de le dire, il était difficile de contrôler les idées de Gall sous ce point de vue, avec plus de science, de rigueur^ de clarté^ et de rectitude d'esprit. Le savant secrétaire perpétuel de l'Académie. a, selon nous, démontré delà manière la plus évidente l'impossibilité de concilier la phrénologie de Gall avec l'état actuel des sciences.
Mais il existe un autre point de vue sous lequel -Gall avait aussi le droit d'être examiné , le point de vue purement empi* rique ou expérimental ; et c'est ici une lacune que nous croyons devoir signaler dans le travail de Mr. Flourens. Il est vrai que Gall lui-même ne s*e&t point borné à se placer sur ce terrain, qui, pour être modeste, n'en aurait été que plus sûr. La préleniion de fonder un système, et de l'accréditer en le mettant en harncionie avec les sciences à la barre desquelles il savait qu'il serait cité^ voilà quelle était l'ambition de Gall. Chercher tout simplement par l'observation jusqu'à quel point il pouvait y avoir des relations constantes ou fixes entre In configuration du crâne et les formes de l'intelligence, et, après une expérimentation suffisante et avant tout impartiale , juger de la valeur de son hyppthèse, tel n'était point le rôle qu'il se proposait. Gall voulait un renom de génie, et ne se serait pas
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contenté de patser pour un simple et consciencieux observa* teur,
Gall a parla(^ l'aveuglenient de tous les esprits systënuuiques. H n'a pas su voir qu'en imaginant une psychologie et une théorie anatomico-pbysiologique en dépit des données fournies par ces diverses sciences , dans la seule intention de légitimer une théorie dont la sanction ou Tinfirmaiion ne peut être trouvée que par l'observation subséquente^ c'était ruiner par avance, auprès des bons esprits, tout son crédit d'observateur impartial. Gall aurait voulu prendre toutes ses précautions pour mettre en suspicion Timpartialilé de ses études phrénologiques^ qu'il n'aurait pu mieux faire que d'inventer ainsi une psychologie sans portée , une physiologie controuvée , et une anatomie sans relation avec ses travaux sur l'organisation de l'encéphale.
Quoi qu'il en soit des fâcheuses présomptions soulevées par Gall contre lui-même, nous aurions aimé à voir Mr. Plourens accorder: qu'il n'est point déraisonnable de rechercher, par réiudc attentive et impartiale d'un grand nom* bre de crânes , s'il existe ou n'existe pas une relation évidente et constante entre les diverses formes du crâne et les diverses tendances de l'intelligence.
Assurément, nous l'aurions entièrement approuvé si^ après avoir légitimé de pareilles recherches, et avant de donner quelque confiance à leurs résultats, il eût exigé qu'elles fussent faites dans un esprit vraiment sage, c'est-à-dire avec une entière indifférence pour le résultat quel qu'il fût, sans préoccupation, avec le désir de savoir si l'hypothèse est vraie ou fausse, et non avec celui d'entraîner les conyictions en faveur d'une opinion préconçue.
L'empirisme, en tant qu'il se propose la découverte des re* lations constantes qui lient un ordre de faits à un autre, est, dans les sciences d'observation, une méthode aussi légitime qu'irréprochable. S'il n'est pas le plus prompt, il est au moins
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le phis ftûr moyen de progrès ; et en définitive, si des ^nies supérieurs sont quelquefois arrivés d*un seul bond , par voie d'induction, i une découverte, cette découverte n'a pu s'accréditer auprès des esprits sages et réservés qu'après avoir été sanctionnée par lempirisme.
Mais pour que les fruits de la méthode soient de bon aloi, il faut que celui qui l'emploie ne soit pas convaincu avant qu'elle ait prononcé, car alors elle n'est plus qu'un moyen de populariser des idées favorites. L'empirisme ne doit pas éire seulement le gouvernail , il doit être aussi le timon du gouvernail qui conduit le navire au port, à travers une mer inconnue. C'est là l'objectton que les esprits vraiment philosophiques ont faite de tout temps aux faiseurs de systèmes ; c'est là ce qui empêche les vrais amis de la vérité, dans les sciences d'observation, d'être phrénologisles avec Gall , homéopathes avec Hahnemanh ; en un mot, sectateurs des hommes qui demandent aux faits, non pas une conviction, mais une confirmation de leurs vues.
Que devient la vérité, lorsque , après avoir dressé tout un cadre d'après les fantaisies de l'imagination, on pose Tempirisme sur un teri*ain tellement élastique, tellement mouvant et artificiel, que cette méthode est réduite à l'office d'un mannequin, prêt à prendre toutes les positions que peuvent désirer les amis du système?
Un phrénologiste étudie le crâne d'un assassin. Trouve-t«il Torgane de la destructivHè moins saillant qu'il ne le faudrait : sans seulement songer à reviser ei^périmentalement la légitimité de cette localisation , il se livrera à une analyse des faits intellectuels et moraux du sujet, et, pourvu que l'organe du courag'e soit mieux dessiné, ainsi que celui de V acquit sivité, que la circonspection ne soit pas très-prononcée , en voilà plus qu'il ne faut pour expliquer le cas. Mais, chez un autre assassin, la deslructivilé est-elle honnêtement en relief, alors il n'est plus besoin d'autres bases pour prêter main^forte au système.
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Si , de reiDpirtsme mis à l'usage de la pbréaologie ^ nous passons à Tempirisnie exploité au profit de rboroéopatbie, nous irouTons au Keu de 27 ou 35 facullës (selon qu*il s'agit de Gall ou de Spuriheim)^ plus ou moins succursales les unes des autres grice à une classification psychologique aussi conTuse que peu légitimée^ des centaines de symptômes pathogénëtiques dont la valeur vërkable est si peu la chose dont on se soucie, qu'elle ne fait pas même question.
En phrënologie, on vous dit qu'il suffit de bien déterminer quelle est celle des facultés de convention à laquelle correspond chaque relief du crâne , pour reconnaître le caractère d'un homme en palpant sa tète. En homéopathie , on vous assure qu'il suffit de trouver le médicament qui est censé produire le plus possible sur l'homme sain les symptômes qu'on observe dans une maladie, pour être sûr de guérir la maladie.
Voici donc une maladie. Vous ouvrez un manuel et vous tombez sur le premier médicament venu ; vous trouvez infailliblement des symptômes homéopathiques au cas, car chaque remède comporte une série innombrable de symptômes et , gui plus est , les symptômes les plus opposés s'y trouvent réunis. Vous donnez votre remède sans seulement vous demander si cet immense catalogue de symptômes appartient réellement au médicament. Or, cinq choses seulement peuvent arriver: le malade peut ou guérir, ou succomber, ou demeurer malade ; et dans ce dernier cas, il peut y avoir ou amélioration ou aggravation. Il n'existe pas une seule alternative hors de ces cinq possibilités.
Si le malade guérit, l'homéopathe triomphe, car il est élevé à peu s'occuper des chances qu'ont les maladies de guérir quelquefois d'elles-mêmes.
Si le malade succombe, même quand il n'y a pas à se défendre à l'égard du public en annonçant qu'on a été appelé trop tard, ou que les remèdes antérieurs ont empêché l'action des remèdes homéopathiques^ il est facile > au point de vue pure-
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ment scientifique^ de sauter Thoméopathie en alléguant que le remède a été mal choisi, parce que le formulaire indique sous sa rubrique une fouie de symptômes antipathiques au cas.
La maladie resto-t-elle stationnaire? Quelque roiasnae respiré ou ayalé a détruit l'effet du remède ; et ^explication est d'autant plus plausible» que la dose de remède est accommodée de manière à permettre toujours de supposer que les moindres atomes médicamenteux qui se glissent inévitablement dans Talimentation la plus surveillée , sont plus considérables que la dose du médicament administré.
La maladie s*amende-t-elle ? C'est tout simplement parce que le médicament agit curativement. S'aggrave-t^elle momen-* tanémeni? C'est que le médicament commence par agir dans son sens, pathogénétiquement ; il commence par aggraver les symptômes, de manière i provoquer de la part de l'organisme une réaction salutaire.
En un mot, le système est si merveilleusement accommodé h (outes les éventualités, qu'il y a réponse à tout ; et sous ce rapport, il faut l'avouer, Hahnemann a, beaucoup mieux et plus complètement que Gall, entouré son système de toutes les soupapes de sôreté désirables. Il est vrai que chez ce dernier la préoccupation systématique et l'ambition du succès n'avaient pas entièrement neutralisé le levain scientifique, ce certain instinct du savant qui Tattache à la recherche de la vérité pour ellemême, car Gall nous a laissé, comme nous l'avons dit, de belles et solides recherches sur l'anatomie du cerveau ; tandis que, si jamais des recherches sur la valeur de l'idée homéopathique, comme traitement des maladies, venaient à faire de nouveau question dans les sciences médicales , la pathogénésie de Hahnemann devrait être, d'un bout à l'autre, tenue pour mille et non avenue. Hahnemann était trop pressé de mettre en œuvre son idée, pour avoir le temps de déterminer avec soin les symptômes que développent chez Thomme sain les divers médica-
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ments de la matière médicale. Il aurait fallu, pour cela, adminiiCrer h un nombre $uflfi«anl d'hommes parfaitement sains et inteNîgents un même mëdicament, et n'attribuer h celui-ci que les symptômes qui se seraient rencontres chez la plupart des sujets eipérimentés. Faute de temps pour procéder ainsi, Habneroann a composé la paihogénésie de cbaque médicament d'un catalogue innombrable de symptômes, tirés, les uns des matières médicales anciennes, les autres de cas individuels de sa pratique ; et il lui suffisait de rencontrer une fois un symptôme bizarre chez quelqu'un qui prenait sou médicament, pour l'inscrire à la suite , sans la moindre critique, de telle sorte qu'un symptôme constant , et par oonséquenc attribuable au médicament , se trouve à côté d'un symptôme exceptionnel , peut-être unique, et alors presque certainement étranger au médicament. Mais ce qui, scientifiquement, fait de la patbogénésie de Habnemann un vrai cbaos sans valeur^ en fait pratiquement, à causé même du nombre et de l'universalité des symptômes, un fondement si commode, que l'empirisme, manié par un adepte, conduit a^;réablement à parodier la méthode désignée en logique par ces mots : tourner l'objection en preuve.
Si nous avons fait une incursion sur le terrain homéopathique, à propos de la phrénologie, c'est pour faire voir, par des exemples pris dans deux ordres de faits différents, les résultats auxquels conduit l'esprit de système. On a souvent dit qu'au total la science avançait et par les systèmes et par les faits. Cette pensée, pour être juste, doit être mieux précisée. Nous pensons, en effet, que toute idée lancée dans le monde de la science, à titre d'hypothèse proposée à la vérification des observateurs , est précieuse en ce qu'elle provoque les recherches , et que les recherches conduisent sûrement à des résultats. Mais cette idée, tant qu'elle est présentée comme une hypothèse, n'est pas-«ncore un système ; elle ne devient telle que lorsque son auteur, décidé à la LIV 2
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faire accepter bon gré mal gré, s'en constitue TaTOcat^ met à contribution toutes les sciences qui sont à sa portée, non pour en déterminer la valeur, mais pour Paccréditer, et finit, en dernière analyse, par placer son idée sur un échafaudage si subtilement édifié, que Tempirisme lui-même doit lui prêter un sophistique appui. Heureusement que cet échafaudage est toujours de très-fragile construction.
Nous ne saurions mieux terminer cet article qu'en empruntant h notre auteur, Mr, Flourens , la dernière pensée de son livre :
€ Heureusement un système ne vit jamais que ce que vit un système. Celui du moment est bientôt abandonné pour un autre, et presque toujours pour un tout contraire. Les systèmes se multiplient et passent; et ce sont les systèmes qui nous guérissent souvent du mal que nous feraient les systèmes. i>
D** Marc D'ëspinb.
HISTOIRE DB LA CONQUÊTE DU MEXIQUE. — HISTORY OF THE CONQUEST, ETC. » par William-H. Prescoil ;. 3 yoI. New York et Londres 1843.
Ce nouvel ouvrage de Fauteur du Règne de Ferdinand et di$abelle * n'a pas excité moins d'altention, ni obtenu moins d'éloges des deux c6tés de TAtlantique, parmi les lecteurs éclatrés de toutes nations. Le sujet auquel Mr. Prescott a cette fois consacré ses recherches, présente un égal intérêt pour la vieille Europe et pour les jeunes états qui ont hérité de ses créations dans. l'hémisphère occidental. C'est tout à la fois, un des chapitres les plus brillants de l'histoire du règne de Charles-Quint, et une des portions les plus essentielles des annales du nouveau monde, que Mr. Prescott, en commençant ces volumes, s'était proposé de mettre en lumière ; il nous semble y. avoir pleine • ment réussi.
L'histoire de la conquête du Mexique ne pouvait avoir d'intérêt et de clarté qu*autant que le récit des événements qui firent passer celte contrée sous la domination espagnole serait précédé d'une description exacte et complète de la monarchie indieime dont Cortès renversa l'édifice, pour le remplacer par la structure compliquée de la vice-royauté de la Nouvelle^Es-pagne, Mr. Prescott n'a pas , il est vrai, transcrit à la léle de son travail tout ce que l'Europe connaît des annales d'^/iaAuac; il s'est borné à en extraire les passages les plus dignes, par leur authenticité et leur intérêt intrinsèque , de l'atiention d'un véritable historien. Mais le tableau des institutions civiles, religieuses et militaires, des arts, des sciences, du commerce ^ de
* Voyez BibL Unw.f septembre et octobre 1839, et janyier 1840.
la culture intellectuelle et matérielle, en un mot^ cbex les Aztèques et les autres nations du Mexique, ce tableau se trouve, dans Touvrage que nous annonçons , beaucoup plus détaillé et plus exact en même temps, plus brillant de style et plus épuré de critique, que dans aucune des compositions, même citées préliminairement comme classiques , qui jusqu'à ce jour avaient embrassé le même sujet.
Il ne s'agit évidemment pas ici du roman de Solis, inférieur de touts points à celui de Quinte*Curce , et dont Técole ampoulée de Gongora pouvait seule établir la célébrité sous le rapport de la diction. Mais Touvrage même du judicieux Robertson laissait beaucoup à désirer pour les recherches d'érudition, et plus encore pour la vérité du coloris. Mr. Prescott avait à sa disposition des matériaux nombreux et très-impor^ tants, dont l'illustre Ecossais était resté dépourvu. La vaste collection dé lord Kingsborough n'avait point encore rassemblé, comme dans un foyer, tous les précieux débris des monuments originaux de la civilisation aztèque. Palenqué ' et ses mystérieuses sœurs se cachaient encore dans la nuit du plus profond oubli. Les recherches ingénieuses de Stephens n'avaient pas fait sortir d'une obscurité également complète les magnifiques vestiges qu'une race entourée de doutes historiques a laissés de son savoir et de sa persévérance dans les forêts de Vera-Paz et les tlojios ' du Yucatan. Les précieuses publications de Mr. Ternaux-Compans n'avaient pas encore doublé la masse des documents dignes de foi écrits dans le cours de la génération qui suivit la conquête , documents tirés du secret des archives, et livrés maintenant à l'inspection du monde lettré. Maître d'aussi grands avantages, Mr. Prescott s'en est prévalu avec un laborieux empressement , et en même temps , avec une judicieuse sobriété. Ses recherches ont été si étendues, qu'elles auraient fait pardonner chez lui la prolixité. Mais après avoir
I Voyez Bibl. Univ., mai, juin et octobre 1843. * Plaines découverte».
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obtenu des copies entières des volumineuses compositions de Las Casas, d^Oviedo, de Veytia, de Boturini, d'Estrelia^ de Torîbio^ après fifoir lu patiemment leurs pages diffuses et destinées, suivant toute apparence^ à sommeiller éternellement dans le crépuscule des bibliothèques où se conservent leurs manuscrits inédits, Mr. Prescott s'est borné à en extraire le suc ; souvent même il laisse regretter Textréme réserve avec laquelle il dispose de matériaux , curieux à bien des titres , et dont seul proba« blement dans notre génération il s'est approprié la connaissance régulière et complète. Â mesure qu'un des écrivains qui ont traité Tbistoire de ia Nouvelle-Espagne , se rencontre sur le chemin de ses propres recherches, quels que soient le d^ré de son mérite et retendue de sa notoriété, Mr. Prescott donne au lecteur un aperçu de sa biographie, une appréciation candide de ses travaux. Les volumes qui sont sous nos yeux contiennent de la sorte un catalogue raisonné des historiens du Mexique, depuis Corlès et Bernai Diaz jusqu'à Humboldt et lord Kingsborough. Ce n'est là qu'un accessoire ; mais par le soin religieux avec lequel il est exécuté, on peut apprécier la masse des inrormations , et la valeur réfléchie dcB jugements qui se trouvent condensés dans les portions principales de Touvrage. Le mérite capital de la nouvelle histoire nous semble consister dans la critique observée par son auteur en l'écrivant : on nous permettra donc d'insister sur ce point. Une grande étendue de recherches , une haute portée de vues ne suffis saient point encore pour arriver à l'impartialité sereine^ à la discrimination fine, à la rigueur de dialectique, à la modération lumineuse dont Mr. Prescott Tait preuve en toute occasion ; il fallait encore une probité supérieure à toutes les tentations, une loyauté à l'abri de toutes les surprises, ffe wat , indeed^ honest , dit Jonson de Shakespeare , pour mettre la dernière touche au portrait de l'homme « qu il vénérait le plus en deçà de l'idolâtrie » ; et cet éloge, je ne connais aucun historien qui s'en soit rendu digne à un degré plus élevé que Mr, Prescott*
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1^8 principes de la justice uni?erselle et permanenie sont constamment devant ses yetix. Mais la connaissance exacte du siècle et des nations dont il écrit les annales , lui fournil les éléments nécessaires pour apprécier la valeur relative» la moralité conventionnelle de chaque caractère» de chaque individu. Le fait est jugé d'après les lois inflexibles qui gouvernent le monde moral. Mais V homme est jugé d'après la mesure admise dans son temps et par les siens ; il lui est tenu compte des préjugés presque invincibles qui ont pu justifier à ses yeux » glorifier même aux yeux de ses contemporains» certains actes dont l'expérience et la liberté de penser, précieuses acquisitions de notre siècle» ont fait pleinement reconnaître Timprudence ou Tiniquilé. .
Mr. Prescott consulte tous les guides qu'il rencontre sur sa route» mais il n'en suit aveuglément aucun. Jamais chex lui l'admiration ne dégénère en idolâtrie : on trouve dans son livre l'éclat que Tenihousiasme donne au langage» sans Texagération qu'il communique trop souvent à la pensée; l'historien »^ en lui, ne s'abaisse point au niveau du panégyriste » mais il évite avec autant de soin la sécheresse morale où tombent les écrivains qui penchent vers le rôle de détracteurs. Un ton de bienveillance générale domine dans l'ouvrage : la grandeur de l'œuvre divine sur la terre» la sagesse de Tceuvre providentielle dans l'enchaînement des faits historiques produisent sur l'auteur une impression profonde mêlée de respect. Mais cette émotion demeure calme » cette bienveillance est grave et virile » ce respect ne bannit point une sage liberté. Il profite de toutes les connaissances de son époque» mais il n'en accepte point les passions. La gloire elle-même se dépouille de ses prestiges, en comparaissant devant son tribunal. Sauf le langage » rien dans le récit de la conquête du Mexique ne ferait reconnaître en son auteur autre chose que l'homme et le chrétien.
Il nous reste à parler du style. Mr. Prescott a visiblement mis un soin extraordinaire à cette partie essentielle du travail
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imposé II tout historien. Chez lui la narration est vi?e^ souvent familière^ sans tomber dans la vulgarilë; les caractères sont peints avec une vérité dramatique. Beaucoup de détails^ du genre de ceux qiie^ malheureusement pour nous, les écrivains classiques de Tantiquité jugeaient au-dessous de la dignité de rbistoire, tandis qu'ils sont néeessaires à sa vérité > trouvent leur place dans les pages que nous avons devant les yeux ; on regrette seulement qu^au lieu d'être fondus dans \e texte du récit, quelques-uns des plus importants soient disséminés dans les notes. Il nous aurait pareillement semblé préférable d'insérer dans le premier livre, au lieu de placer dans Vappendix, la sub* stance de rexcellent chapitre qui traite de l'origine de la civilisation chez les peuples mexicains S chapitre qui, du reste » peut être offert comme un modèle de lucidité dans la discussion, de modération dans les conjectures, et d'habileté dans l'arrangement des termes de comparaison.
C'est par ce dernier objet que nous commencerons Panalyse rapide du travail dont il faut étudier le développement dans les volumes de Mr. Prescott. La Nouvelle-Espagne avait été partagée par ses conquérants en trois contrées, dont la plus considérable en richesses et en population se trouve au centre de Taneienne vice-rayaiité : o*est le Mexique proprement dit, VJnahuao, ou « pays entre les mers » des nations indiennes. Celles-ci y d'après leur tradition générale et constante, étaient ▼enues^, à différentes époques, d'une région située fort loin vers le nord ; le nom d'Jztlan , qui désignait cette ancienne patrie, peut signifier également « pays des Cerfs » et « pays des Eaux » ; l'une et l'autre de ces particularités conviendrait à la Sibérie orientale , remplie de grands troupeaux de rennes , et
* Nahualtèques semble ayoir été la moins impropre des dénomina* tioiis indigènes employées pour désigner l'ensemble de ces nations. Le nom à* Aztèques doit être réseryé à la tribu seule qui occupait Mexico, et dont la prépondérance politique sur VAnahuac était de date toute ré^ ceole, quand les Espagnols abordèrent aux côtes de cette région.
séparée de rAmérique par des mers éiroiles à travers lesquelles les ancêtres des Toltëques et des Cbicbiroèques auraient été forcés dépasser. Mr. Prescott se joint h l'opinion, doDiinante parmi les critiques , qui assigne pour berceau aux aborigènes du nouveau monde le continent asiatique, au nord de la Chine. Des observateurs judicieux ont été frappés de la ressemblance pbysique qui existe entre les tribus américaines et les peuplades de la race Mongole, particulièrement celles qui occupent les bassins du Sakbalien, de l'Anadyr et de la Lena. Des coïncidences remarquables se présentent entre quelques détails des usa* ges domestiques, et plus encore, entre les acquisitions scien-» tifiques des deux familles de nations. « Le système chronologique des Aztèques , qui distribuaient les années en cycles et comptaient par le moyen de séries périodiques au lieu de nombres , ce système subsiste, avec de faibles différences , chei les Mongols proprement dits et les Mandchoux. n Maison se tromperait si Ton croyait pouvoir ajouter l'analogie du langage h celles du savoir et des institutions. « Les idiomes répandus sur le continent occidental surpassent beaucoup en nombre ceux qui, dans une masse égale de population, se sont conservés dans l'ancien monde. Les idiomes américains présentent cette reroarq.uable anomalie qu'ils diffèrent l'un de l'autre par leurs vocabulaires, autant qu*ils se rapprochent par leur organisation grammaticale ;'d'un autre côté, si l'on peut citer quelque affir nité superficielle sur le premier point entre les langages des deux continents , sur le second point , la dissemblance est radicale'». Cependant Votomie, celui des idiomes de la Nouvelle-Espagne qui couvre, après Taztèque ou mexicain, la surface la plus considérable, offre par sa composition monosyllabique, et même, dit*on, par son étymologie , des affinités multipliées avec le chinois^. Mais Totomieest une langue absolument isolée au cœur du continent américain ; et par consé-
* Volume lit, pages 390 et suivantes.
• Najera, Dissertation sur le lanfçage des Othomites,
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queot 4on eiistence complique les difficultéii du problème, au lieu d'en ayaneer la solution.
Les iradiiioDs conservées par les Astëques el les Cbicbimèques ëlabiissaient que les peuplades parties d*J»tlan ne gagnarent le plateau d'Jnahuac qu'après une longue migration , interrompue à bien des reprises par diss séjours de durées inégales, excédant quelquefois vingt ans. La seconde moitié de leur ' in'néraire semble marquée par les ruines de grands édifices, . trouvées des deux côtés mais principalement au couchant des Montagnes Rocbeuses , sur le Rio Gila, vers les sources de la Rivière Rouge, à travers la nouvelle Californie, et jusqu'aux limites actuelles du Texas. La chaîne de ces monuments d'une civilisation entreprenante et laborieuse se continue, comme on sait, par delà les provinces d'Yucatan et de Guatemala, jusqu'aux savanes des Poyais et aux lacs du Nicaragua. Malheureusement, les signes hiéroglyphiques que ces constructions portent en assez grand nombre^ n'ont pu s'interpréter jusqu'à présent par aucun rapprochement, par aucune induction. C'est aux manuscrits aztèques et aux annales rédigées , bientôt après la conquête, sur un grand nombre de documents de ce genre, détruits maintenant, qu'il faut avoir recours pour dresser une chronologie, au moins approximative^ des peuples de VJnahuac. Nous serions tentés de considérer les Majras de la presqu'île d*Yucatan^ et les Olomites du plateau mexicain^ comme descendus des premiers bans des populations asiatiques auxquelles le nouveau monde doit sa colonisation primitive. Mais l'histoire se tait sur l'époque de leur arrivée ; et c*est par les Toilèques que commence la série des dates positives : la plus ancienne se rapporte probablement i la fondation de Tula, métropole de cette nation , dont la civilisation importée dans la Nouvelle- Espagne ne fut égalée par aucun des peuples qui vinrent après. D*après le comput auquel Mr. Prescott parait donner la préférence, Tula * aurait été bâtie Tan 648 de notre ère. La do-
Aii nord de la vallée de Mexico.
inination des Tollëques dura quatre siècles, au bout desquels d'aulres Iribus, sur lesquelles on n'est pas d*a€Cord, ruinèrent leur empire, et repoussèrent dans les régions méridionales qui forment aujourd*bui Tétat de Guatemala, les débris de ces fils aînés de la civilisation indienne. Les Chichimèqnes , venus à leur tour du nord-ouest, occupèrent, yers 1170, la plus grande portion du Mexique. Trente ans après, vinrent les Jcol^ huas, les Tecpanèques et les Jztèques , trois peuplades étroitement liées par une communauté d'origine, de langage et d'institutions. Les premiers s'assimilèrent les Cbîcbimèques , dont la rudesse ignorante reconnut volontiers la supériorité des nouveaux colons. Tezcuco devint la capitale du peuple mélangé qui résulta de cette fusion. Sur la rive opposée du lac salé auquel Tezcuco avait communiqué son nom , les Tecpanèques construisirent la ville de Tiacopan. Enfin, Tan 1325, les Aztèques qui, depuis 1196 , erraient autour des mines de Tula, fondèrent, dans les t'es de cette même lagune, la ville de 7Vnochtillan^ ^ dont la population, deux siècles après, égalait au moins celle de Venise, à laquelle les conquérants du nouveau monde la comparèrent tout d'une voix. Les territoires des trois nations convergeaient vers un seul point , et leurs capitales respectives se trouvaient en vue l'une de l'autre. Cet arrangement singulier produisit des luttes acharnées, auxquelles un pacte fédératif non moins remarquable mit fin dans la première moitié du quinzième siècle, ce II fut convenu que les étals de Ténochlitlan, de Tezcuco et de TIacopan formeraient une ligue offensive et défensive, dont la direction appartiendrait au chef particulier de l'un des deux premiers royaumes. Dans la division des conquêtes opérées et du butin enlevé par les confédérés, les Tecpanèques devaient obtenir un cinquième seulement > Il est probable qu'entre les deux étals principaux le partage se faisait avec égalité. Dans « cet empire régi par trois têtes, Ts> suivant l'expression du poète le plus éloquent auquel
* Appelée parles Espagnols Mexico.
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il ait donné naissance S d^ux rois de Tezcuco exercèrent successivement le commandement suprême ; il fut enleyé au second de ces princes, un peu après Tan 1 502, par les Aztèques^ dont le roi , Montezuma , se trouyait à l'ëpoque de la conquête en possession non disputée du titre^ du rang et du pouvoir d'empereur ' •
Mr. Prescott adopte an sujet de retendue, de la population et des richesses de Tempire mexicain, des données qui restrei* gnent sino^ulièreroent les exagérations, bu plutôt qui ramènent à des termes vraisemblables les expressions vagues et pompeuses des premiers historiens de la conquête. Malgré Textension toute récente que la domination des Aztèques et des Chichi* mèques avait g'^gnée, surtout vers l'orient et le midi, Tensemble des possessions dont Montezuma se disait le maître n'avait pas tout à fait 16000 lieues carrées de superficie'; mais il Taut reconnaître que les autres acquisitions procurées à la couronne d'Espagne par Certes lui-mémo^ autorisaient, au moins par leur étendue, Tasserlion orgueilleuse que la tradition met dans la bouche du conquérant. La population des provinces mexicaines était Tort inégalement répartie sur leur sol. En quelques places, sa densité dépassait vraisemblablement tout ce que les contemporains de Certes avaient été à portée de reconnaître dans l'Europe occidentale, sauf, peut-être, les contrées lombardes et flamandes ; mais ailleurs, les hautes régions d*Anahuac et la ceinture tie côtes basses et brûlantes qui en bordent le plateau , présentaient encore de grands espaces presque déserts. A défaut d'estimations générales, que les annalistes espa-
* Netzahualcoyotzin. Voir ci-aprés.
^ 0*est ainsi que Corlès et tous les autres historiens de la conquête traduisirent le titre du chef suprême des nations mexicaines.
^ La portion la plus considérable des intendances de Mexico, Oaxaca, Puebla de los Angeles et Vera-Cruz, était comprise dans les domaines des (rois peuples coalisés.
* Ces conquêtes embrassaient les intendances de Guadalajara, Zacatecas, Valladolid, Guanaxuato, une partie de la Californie, les provinces de Chiapa, Yucatan, Guatemala, Nicaragua et Costarica.
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gnols OU indiens du seizième siècle n*ont pas eu la volonté ou le pouvoir de nous Iransmeltrei Mr. Prescott rassemble sur la population de certaines Tilles et de certains district», pris à part^ les calculs les plus dignes de confiance. Ainsi la république entière de Tiascala, peuplée par une branche de la nation nabualièque*, semble avoir compté 500 000 habitants. ChohUa rassemblait une population de 150000 imes, sinon dans son enceinte, au moins dans sa banlieue. Tènochliilan lui-même, ViWmire Mexico, n'avait, en 1520> pas moins 'de 60000 cheb de famille , ce qui suppose 300 000 habitants ou davantage. Tezcuco, h la même époque^ en comptait 1 50 000 ; et pourtant depuis au moins vingt années, cette capitale de la nation chichimèque était déjà sur son déclin.
Les revenus du trésor aztèque ne s'évaluaient pas en métaux précieux. Toutes les productions du sol et de l'industrie de la métropole et des provinces contribuaient à grossir la fortune du souverain. Les Espagnols n'eurent égard ^ en dressant l'inventaire du trésor de Montezuma^ qu'à ce qu'il renfermait d*or et d'argent en bijoux et en lingots. La quantité du dernier métal n'entrait dans le total que pour une fraction peu considérable. L'or ramassé dans les lavages d'un grand nombre de cours d*eau, par une longue série d'opérations^ dont les mo-r narques de Mexico recueillaient en définitive le principal profit, ne dépassait pas 162000 pesos, égaux chacun à la valeur d'une once d'argent ; le tout répond à trente-sept millions, à peu près, de notre monnaie actuelle.
Le caractère de la civilisation mexicaine se trouve apprécié de la manière la plus judicieuse dans les pages de Mr. Prescott. L'auteur ne se montre ni rebuté par ce qu'elle avait d'étrange, ni ébloui par ce qu'elle offrait d*ingénieux et de brillant. Cette civilisation avait éprouvé de grandes vicissitudes. Après la dispersion et l'oppression des Toltèques , une longue période
' C1avîg«ro écrit NahuaUac, ce qui parait aveu* été la forme la plu» exacte de ce nom collectif.
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d'abaissement intellecluel avait commencé pour les Nahuallèques ; plusieurs connaissanceéjmportantes, plusieurs arts d'une utilité considérable semblent même s'être, dans cet interyalle, entièrement perdus cbez toutes ces nations. La grandeur de Tezcuco (entre les années 1418 et 1510) marquait une nouyelle ère de progrès ; enfin , Ténocbtillan était devenu^ depuis le commencement du seizième siècle^ le principal Toyer de la ci* vilisation recroissante dont la conquête espagnole changea brusquement le caractère # déplaça les bases, et fit couler les pro* duits dans des canaux fout différents.
A ses époques les plus prospères, la civilisation mexicaine fut toujours beaucoup plus matérielle qu'intellectuelle : les arts mécaniques y étaient poussés fort loin, par des individus dont Tesprit sommeillait dans une indolence puérile ou s'abaissait à de grossières superstitions; une police compliquée et vigilante maintenait Fordre dans des masses très-considérables, qui n'avaient pour législation qu'un petit nombre de principes élémentaires, sommairement interprétés, appliqués sans réflexion suffisante et sans appel. L'imperfection radicale des institutions civiles avait ouvert toutes les portes à l'invasion de la féodalité la plus oppressive et du despotisme le plus bumiliant. Envisagée même uniquement sous le rapport matériel, cette civilisation offrait des lacunes presque inexplicables : non-seulement les métaux nobles n'étaient pas monnayés, mais encore on ne trouva cbez les Aztèques aucun système développé , aucun étalon reconnu, de poids et mesures. Le cuivre, tempéré par un alliage d'étain, était employé à la composition de beaucoup d'ustensiles ; et cependant les armes de guerre et de chasse n'avaient guère pour pointes et pour tranchants que des cailloux aigus, des feuilles de schiste affilées, des os de poissons , des coquillages. Les Nahualtèques n'avaient amené d'Asie ni le renne, ni le cheval *; ils n'avaient pas songé à rendre domestique le buffle
* Malgré la rigueur de leur climat, les Iakoules du nord-est de la Sibérie Doorrissent de grands troupeaux de cheraux.
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deÈ prairies dont ils avaient traversé la vasle extension en marchant vers rAnahuac ; Tusage du laitage leur était inconnu ; enfin (et cette considération offre bien plus de gravité), le manque de bétes de somme les avait conduits à dresser des troupeaux humains au métier dégradant de porter les fardeaux les plus lourds ; ce vice^ profondément enraciné dans les sociétés indiennes^ n'est point encore banni de TAmérique espagnole^ où il jSulBrait pour arrêter tout progrès dans la classe la plus nombreuse de la population.
Les développements et la précision du savoir astronomique chez les Aztèques ont excité à bon droit la surprise de leurs conquérants, et l'admiration des juges les plus compétents en semblables matières. Ces Indiens connaissaient la véritable cause des éclipses. Ils avaient calculé avec une exactitude presque parfaite la durée de la révolution annuelle de la terre autour du soleil. « Ils étaient venus à bout de résoudre des problèmes dont la difficulté avait, jusqu'.^ une époque comparativement récente, déjoué les efforts des nations les plus éclairées de la chrétienté*, lo Leur calendrier offrait une grande supériorité non- seulement sur celui des vieux Romains, mais encore sur celui des Etrusques,.et sur le comput réformé de Jules-César.
C'est dans la religion populaire des Nahualtèques que se trouve le côté sombre et vraiment repoussant de leur organisation intellectuelle ou même politique : car l'influence de l'ordre sacerdotal pénétrait, chez eux, dans toutes les relations de la vie privée, et dominait habituellement les pouvoirs séculiers de rétat. Le système primitif de leur croyance était pourtant rempli de vérité comme de grandeur, c ils reconnaissaient rexisience d'un Créateur suprême, maître de Tunivers. Ils rappelaient, dans leurs prières, l'Auteur de toute vie, l'Etre toutpuissanty le Distributeur de tous les biens, invisible, incorporel, informé des plus secrètes pensées qui germent dans le cœur des hommes, le Dieu de perfection et de pureté , sous les ailes
• Voyez BiàL Univ , juin 1843, p. 325.— ' Prescotl, vol. I, page 113.
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duquel $e irouvent le repos et la sécurité/. » Netzahualcoyotl, ce roi de Tezcuco qui présente le caractère le plus noble dans sop ensemble, dont Pancienne race indienne puisse s'honorer', rendait ses hommages à la Cause des Causes, au Dieu inconnu, « Aspirons au ciel, écrivait-il dans ses poèmes dont l'excellence comparative a prévenu l'entière destruction , aspirons seulement au ciel, où tout demeure éternellement, où la corruption ne peut atteindre ! Les horreurs de la tombe ne sont que le berceau du soleil de l'immortalité ; les ombres de la nuit ne font qu'allumer ses astres incomparables. » Un des principaux ministres de la Divinité suprême, Quetzalcoail, génie de l'air, auteur et défenseur de la civilisation humaine , ne recevait pour offrandes que le parfum des fleurs et la vapeur de Tencens. Mais à côté de ces dogmes si propres à ouvrir l'âme des peuples aux influences les plus salutaires et les plus douces, se trouvaient des croyances et des pratiques imbues de la plus exécrable férocité. Ces dernières appartenaient spécialement aux Aztèques. Elles firent, dans la Nouvelle-Espagne, des progrès proportionnés à l'agrandissement graduel du peuple, qui les chérissait comme le sceau de sa nationalité et comme la garantie principale de sa supériorité militaire ; elles avaient atteint, h l'époque de la conquête, le développement le plus effrayant. Les récits que les écrivains classiques nous ont laissés des fêtes de Molooh et de Tentâtes, pâlissent assurément devant le tableau, même le plus adouci, tracé par les témoins oculaires , des hécatombes humaines que les Mexicains offraient sur les autels de Huitzilo^ potchli, le Mars de la ipythologie aztèque, et de TezcaiUpoca . Ces divinités subalternes, dont on croyait, par la répétition presque journalière de ces atrocités, écarter le courroux ou se concilier la faveur, avaient tout à fait relégué dans l'ombre le
• Prescoir, vol. f, page 57.
' Sur Netxahualcoyotl (ou Netzahualcoyotzin) le Salomon de l'histoire mexicaine y roir les détails pleins d'intérêt que Mr. Prescott a rassemblés dans le sixième chapitre de son premier livre : VAge (tor de Tezcuco,
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dogme fondamental du Dieu suprême; le peuple aztèque en bUait rarement mention et jugeait superflu de recourir en aucune circonstance à son intervention.
La direction insensée et Tuneste que dans la pratique avait prise la religion populaire des peuples mexicains, oblige à les placer beaucoup au-dessous de ce que les nations les moins avancées de l'Europe étaient au moyen Age, après avoir reçu les lumières de TEvangile. Mais pour tout le reste^ Mr, Prescott estime que les Aztèques et les Acoihuas ne se trouvaient guère in rérieurs en civilisation aux Anglo-Saxons du temps d'Alfred. L'approximation serait , à notre avis^ plus considérable encore si Ton comparait les Aztèques aux Scandinaves, vers Tépoque qui précéda la conversion d'Olails; ou bien aux Lithuaniens qui corn-* posèrent, au quatorzième siècle, les troupes conquérantes de Mindove, d'Olgerd et de Gbédimyn.
Sous un point de vue diflérent, Mr. Prescott se montre frappé, comme beaucoup d'autres critiques, de la similitude que, dans sa nature et dans quelques-uns de ses résultats , la civilisation mexicaine offrait avec celle des anciens Egyptiens * . Il fait observer, avec cette justesse de coup d'œil et cette générosité de sentiments dont il ne s'écarte jamais , que la race actuelle des aborigènes du Mexique ne saurait nullement servir de terme de comparaison, pour apprécier la valeur intellectuelle et politique des sociétés dont les conquérants espagnols renversèrent , au seizième siècle, l'autonomie et la constitution : c L'Indien d'Amérique a, dans son naturel, quelque chose de particulièrement ouvert aux impressions douloureuses. Il recule par instinct de^ vaut le contact rude d'une main étrangère. Alors même que Tinfluence du dehors parvient à lui sous la forme de la civilisation , il s'affaisse et languit sous cette influence. . . L'énergie de ce peuple est brisée. Il présente l'aspect mélancolique que
* CeUe ressemblance n'est» d'ailleurs, que trés-superficielle, et ne saurait servir de base raisonnable à aucune théorie qui assignerait aux Nahualtèques une communauté d'origine avec les c Enfants de Milzraïm.»
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la conquête inflige aux races subjuguées. La cause de rhuma* tiilé a gagné cerlaineroçnt à celte transformation... Mais la civilisation aztèque était de celte espace robuste qui ne se montre que dans les nouveaux pays. Les vertus sauvages de la nation lui appartenaient en propre : elles ont refusé de se soumettre à la culture européenne, de se laisser greffer sur un tronc étranger * . »
Le récit de la conquête s'ouvre par un tableau très-abrégé de l'Espagne^ telle qu'aux premières apnées du règne de Charles-Quint' cette contrée figurait sur le théâtre de TEurope: elle y tenait peut-être le premier rang. L'autorité de la couronne n'avait pas encore étouffé la représentation politique des ordres de Tétai, dans les différentes portions de cette monarchie récemment unie sous un seul chef. L'action du tribunal de l'Inquisition, bien que violente et sans contrôle, n'avait point encore comprimé le développement intellectuel , enchaîné fénergie mentale d'un peuple doué d'autant de vivacité dans l'imagination que de force dans le raisonnement. Une administration défectueuse à bien des égards laissait pourtant au commerce extérieur, à l'industrie intérieure, les moyeos de s'étendre dans une rapide progression. L'esprit chevaleresque d'entreprise, cet esprit dont Gonzalve de Cordoue^ Christophe Colomb^ Vasco de Gama et tant d*autres hommes illustres , sortis des provinces de la péninsule^ avaient été, durant la génération précédente, les brillantes personnifications, fermentait avec plus d'ardeur que jamais dans le sein de la nation espagnole. Fernand Cortès en ressentit plus que personne le pouvoir. II possédait toutes les qualités que cette disposition d'esprit peut conférer h une nature énergique et d'un ordre élevé , souple et féconde, capable d'une grandeur soutenue, si ce n*est d'une . véritable générosité.
* Livre ï, chap. Il, page 51.
> Cinquième du nom comme empereur, mois premier comme roi de Castille et comme roi d*Arag^on.
« Le récit de ses aventures dans le nouveau monde forme, comme Mr. Prescotl Tobserve, l'une des pages les plus remarquables dans rbîstoire de l'homme. »
Si Ton compare te caractère de Cortès avec celui de Clive*, et si Ton rapproche Tune de Tautre la suite de leurs exploits, exécutés h de si grandes distances de temps et de lieux^ on est frappé des ressemblances multipliées que le conquérant de la Nouvelle-Espagne présente avec le fondateur de rempirebritari^nique dans les Indes Orientales. Tous les deux eurent au même degré la force de résolution, la promptitude de décision, Tiropétuosité d'exécution, qui font reconnaître comme possible et qui assurent le succès des entreprises extraordinaires. Tous les deux surent inspirer à leurs soldats une confiance illimitée , et faire passer dans fâme de toute une armée les convictions, les désirs, l'enthousiasme dont eux-mêmes étaient possédés. Tous les deux imposèrent, d'une manière qui semblait magique, aux nations étrangères au milieu desquelles ils passaient comme d'éblouis* sants météores.' Tous les deux, avec une poignée d'hommes, conquirent des royaumes et dissipèrent des troupes presque innombrables ; tous les deux agirent par leur propre impulsion et sans aucune commission de leurs souverains respectifs ; chacun d'eux remit fidèlement à sa patrie les énormes acquisitions qu'il avait faites en son nom. Clive, comme Cortès, déploya, dans l'organisation d'un nouvel ordre politique, dans la régulation de nouvelles sociétés, des talents aussi rares que ceux qui l'avaient mis à portée de renverser de vieux états, appuyés sur des institutions régulières et sur Pacquiescement des masses, si ce n'est sur leur affection. Enfin Clive et Cortès se plaignirent d'avoir mal été récompensés de leurs services, quoiqu'ils • eussent été élevés aux premiers rangs de la milice et de l'aristocratie terrienne dans les pays de leur naissance. La différence la plus essentielle entre ces deux grands hommes se trouve dans leurs sentiments religieux. Clive était, sur ce point, d'une indif-
* Voyez sur la vie de lord Clive Bibl. Univ., juin 1840, p. 254.
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fiSrenoe pre6<|u6 absolue : jâniéis la propagation de TEvangile fie fut au nombre des rësuttaCs qu'il conçut le projet de rëaliser, ou qu'il supposa possibles^ en faisant passer entre les mains de George II ta puissance échappée aux successeurs d'Âureng- Zeb. Chez Fernand Certes^ au contraire^ le zèle pour la destruction de ridolâlQe et l'établissement du christianisme parmi tes peuples de la Nouyelle-Espagne fut violent ^ aveugle, il est vrai, mais sincère et persévérant. Entre toutes les passions qut se disputaient la domination de cette âme ardente, le zèle religieux semble avoir eu constamment le dessus. Certes se'nom* mait de préférence c soldat de la croix, » et il s'en croyait réellement le champion favori dans le nouveau monde. Avant de livrer bataille à NarvaSz devant Cempoalla, le mot de ralliement qu'il voulut donner i ses troupes fut : Espériiu tanta. Plusieurs fois, pendant les premiers actes du grand drame qui se termina par la destruction de l'empire aztèque, les progrès des Espagnols furent compromis» et leur existence même fut mise dans le plus imminent danger, par la précipitation inconsidérée avec laquelle Certes proscrivit les idoles des indigènes, et sur les ruines de leurs autels arbora le signe du christianisme. La$ Ca^ $m reproche amèrement au héros de la conquête c la folie et la tyrannie qui lui firent imposer le baptême, sans préparation •uflSsante, à tant de milliers d'Indiens , pour qui , de la sorte, la croix ne devenait qu'une idole de plus ^ »
Les autres côtés du caractère de Certes sont exposés par Mr. Prescott avec autant de candeur que de sagacité. Dans ces pages, dont un coloris brillant ne diminue en rien l'exactitude historique, le conquérant du Mexique est représenté comme imbu des convictions, et conduit par les passions de la c chevalerie errante dont il fut peut-être le modèle historique le plus complet et le mieux développé : » brave jusqu'à l'héroïsme ^ persévérant jusqu'à l'obstination, avide de richesses et plus en-
• Hiiioria gênerai de las Indias. Livre !!!> chap. CXVï. Ap. Prescott^ Tol. m, page 439.
cote de gloire; toujours prél^ d'ailleurs, à dissiper pour le service de son pays ou le soulagement de ses compagnons d'armea les Irësors qu'il avait amassés, et dont il ne transmît, en définitive, qu^une petite partie à ses héritiers ; indifférent trop souvent aux souffrances humaines et prompt à verser le sang, mais éloigné de toute cruauté instinctive ; incapable de frapper un ennemi désarmé, et quelquefois même accessible à une pitié généreuse ; enfin, sensible aux plaisirs de Tintelligence, et remarquable par la manière lucide et entraînante^ quoique martiale et sans parure^ dont il a tracé le récit de ses propres actions * .
Charles-Quint est loin de figurer avec autant d'avantage dans rhistoirc de la conquête du Mexique. Ce prince ne prit point de part à cet événement, l'un des plus considérables de son règne, par lui-même, et l'un des plus importants par les conséquences qu'il devait avoir pour l'avenir de la monarchie espagnole. L'expédition de Certes ne fut ni proposée , ni encouragée, ni même connue par la couronne , avant d'avoir reçu son entière exécution. Charles-Quint n'y contribua pour aucune somme, ne fournil à Cortès ni soldats , ni vaisseaux. Lorsque enfin l'attention du jeune monarque se trouva touniée par force sur cet objet, son unique soin fut d^en ajourner indéfiniment l'examen. Plus tard, il désavoua Cortès; et sans la vigueur de ce grand capitaine, l'Espagne aurait vu les indignités infligées a Colomb se renouveler envers le conquérant du Mexique. Après de nouvelles vacillations, le conseil de l'empereur finit par adopter, au sujet de Cortès et de la Nouvelle- Espagne^ des mesures marquées au coin de l'équité et de la bonne politique. Mr. Prescott rend pleine justice aux bons ef-
* Lope de Vega exprime avec beaucoup de bonheur, en deux seuls vers» Topinion générale de ses contemporains sur le grand capitaine dont lui-même avait pu voir la vieillesse, et dont la vie entière avait été une c comédie héroïque, % un drame t de cape el d'épée, > tel que Lope le concevait, c Cesi là, dit-il, l'homme qui a donné une infinité de terres au roi, une infinité d'dmes à Dieu, »
DE LA CONftUÊTR DU nEXI(^UE. 37
fets produits par ce cbangcment^ qui remonte à l'ordonnance de Valiadotid, 15 octobre 1522.
Jusqu'à cette époque^ la conduite de Charles-Quint» en d'autres affaires qui le concernaient dé plus prës^ et auxquelles il ne pourait se dispenser d'apporter son intervention person* nelle, n'avait pasëté marquée par plus de Bxité de principes, plus de hauteur dans les vues, plus de clarté dans fe jugement; des favoris flamands , dépourvus de mérite et chargés d'une excessive impopularité, semblaient gouverner le souverain d*une manière aussi absolue que ses royaumes. Charles n'entendait complètement et ne parlait correctement que la langue française ; bourguignon d'habitudes , si ce n'est de cœur, il se sentait également étranger dans' ses états d'Espagne, d'Allemagne et dltalie. Les qualités solides et même brillantes que l'âge et l'expérience des affaires développèrent en lui, ne se montrèrent que successivement y et quelques-unes même asser tard. On peut dire de ce prince , qui tient une si grande place dans la première période de l'histoire moderne, que la fortune fil tout pour lui au commencement de son règne , tandis qu'à la fin de sa carrière il eut tout à faire contre la fortune, pour se maintenir à la hauteur où, dès Tabord, elle l'avait placé. Quand ti reconnut Timpossibilité d'atteindre au but quil s'était proposé comme résultat de ses efforts et comme emploi de sa puissance, il descendit fièrement du trône, et préféra la solitude d'un cloître à la diminution de sa grandeur. Mais ces dernières scènes , remplies d'une noble et touchante simplicité , se passèrent fort au delà de l'époque qu'embrasse la relation de Mr. Prescott. Certes précéda de t1 ans Charles-Quint au tombeau. En 1538, ces deux hommes extraordinaires s'étaient vus pour la première fois, et l'empereur avait honoré, d'une manière également délicate et généreuse, la personne du conque^ rant qui venait d'attacher un nouveau diadème sur son front. Cependant , la politique altière et soupçonneuse de la maison de Habsbourg, ne tarda pas à reprendre le dessus au sujet même
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du «marquis de la ?allée d'Oaxaca *, comblé^ comme il TaTâit été d'abord^ de titres^ de distinctioiu et de richesses ». Certes put k diverses reprises se. plaindre^ au moins avec une appareace de raison, de se Toir dédaigné pour de nouveaux serviteursj et de ce que ses réclamations ne trouvaient qu'une oreille distraite ou prévenue , quand il lui était enfin permis de les porter au pied du trône impérial, c L'espérance saos cesse différée rend le coçur malade ^ » a dit Foracle de tout savoir bu^ main ; et Certes souffrit cruellement de ce bmI , pendael les courtes années de sa vieillesse. Mr. Prescott insère dans TAppendix à son histoire , la dernière lettre écrite par Certes h l'empereur j «lettre remplie d'un profond sentiment de tristesse^ s> comme Vargas Ponce qui l'a tirée de Toubli, dit en une seule parole *, avec un rare bonheur d'expression. En marge de ces pages nobles et touchanles, on lit trois mots, négligemment jetés par une main étrangère ^ : Rien à répondre (nay que responder). Ainsi finirent les relations de Cortès avec Charles- Quint.
Notre aperçu sur le travail de Mr. Prescott parakrait Mrop incomplet y si nous n'iyoutioos pas quelques réflexions au sujet du caractère de Montezuma et des autres prougoni&tes de la nation aztèque, daps sa lutte brève, mais désespérée ,«vec les Espagnols. Le véritable nom du monarque que Cortès trouva sur le trône de Ténocbtitlan était Mociheuzoma, «maître triste ou sévère », appellation qui fut regardée comme.de mauvais augure y quand les malheurs dont lui-même devint la première victime fondirent sur sa nation. Monté au rang suprême à l'âge ' de vingt-trois ans » il avait porté le sceptre avec vigueur, et singulièrement étendu les limites de l'empire ; mais on avait à
* A partir de 1528, Cortès u'est jamais désigné que de cette manière dans les relations de ses contemporains ; mais Diax nous apprend qu'il préférait qu'on l'appeldt simplement par son nom, fierté bien oaturelle» et (l'accord avec le reste de son caractère.
* UtUma y sentidétima Caria de Cortès, '^ Colle du secrétaire d'état Covos.
DE LA CONtfl&n W »BXI(^OB. 3&
lui reprocher une passion immodérée pour la guerre» une produalité qui l'obligeait à employer les eilorsions les plus rigou* reuses pour remplir son trésor, une insensibilité habituelle aux souffrances humaines, et surtout un attachement lanati(|ue aux superstitions sanguinaires de sa nation. La noblesse native de ses manières, la générosité de ses habitudes , et un certain in* stinct de grandeur qui se révébit dans chacune de ses paroles, frappèrent d admiration et de respect les esprits rudes , mais élevés, des Espagnols qui l'avaient contemplé dans la plénitude de sa puissance , qui Tassistèrenl ensuite dans sa captivité , et qui veillèrent enfin autour de son lit de mort. « C'était un grand seigneur », écrit de ce prince barbare le naïf Bernai Diaz, véritable organe de l'opinion populaire dans son temps; «c'était un seigneur de bonnes manières, bien né, généreux, et sachaai bien ce qu'il valait * », Les tergiversations auxquelles il eut re* cours, la pusillanimité dont il fit preuve à l'heure du danget suprême, et qui déshonorèrent les derniers mois de sa vie, peuvent être attribuées en grande partie h ces mêmes supersti^ lions, qui dominaient entièrement son âme, et qui lui firent envisager dans les Espagnols les ministres irrésistibles d'un pouvoir mystérieux contre lequel les efforts humains ne pouvaient entreprendre de lutter. Soldat et prêtre tout i la fois , Montexuma avait oublié le premier de ces caractères, dès l'instant oà. les hommes blancs étaient descendus de leurs navires stir la cête de Tabasco ; mais le second avait gardé tout son empire sur Tcsprit du malheureux monarque , et il ne demeura que trop fidèle au culte de ses ancêtres jusqu'au dernier soupir, qu'il rendit entre les bras des chapelains de Cortès.
Montezuma avait péri misérablement dans la quarantedeuxième aimée de son âge. Cette destinée n'effraya pas Cuiller
* Ed todo parecia gran senor labuena maocray oriança que en
todo ténia ; en (odo era tan bien mirado, que todos \e queriamos con
gran amor. Bernai Diaf, HUtoria de la Conquista. Ap. Prescotli tome II, passim.
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huatzin, ton frère, cl Qumihtemotzin, son neveu, que les Aztèques lui donnèrent successivement pour successeurs. On yîI alors se renouveler des scènes semblables à celles que , dans Ta^niede la nation gothique, les chefs de cette milice intrépide avaient jouées devant l'Europe, attentive aux victoires chèrement achetées par Justinicn et par Narsès. La guerre se fil sans art, sans calculs, sans pitié. Les Aztèques ne songeaient plus qu'à vendre chèrement leurs vies; ils combattaient avec Faveuglement et Tacharnement du désespoir. Dans cette tragédie, Guatemozin} déploya l'énergie sanguinaire et la ténacité demi-sauvage de Totila. Comme ce prince, il ne remit à te% vainqueurs que des ruines encore fumantes, et des sujets exténués par la faim. Mais Guatemozin n'eut pas, comme <c le dernier des Goths », le bonheur de tomber sur le champ de bataille. Les indignités qui précédèrent et accompagnèrent sa mort, laissent une tache indélébile sur le caractère de Cortès. On aime à voir Mr. Prescott, s'élevant au-dessus de la partialité trop habituelle aux écrivains pour les hommes dont ils ont laborieusement suivi la carrière, on aime à le voir flétrir avec une noble indignation cette action abominable de son héros ^.
Il nous reste à parler de Texécution typographique des volumes que nous avons sous les yeux : elle est aussi correcte que possible, et son élégance fait honneur aux presses de New York. Deux portraits de Femand Cortès, un autre de Montezuma , et deux cartes géograpfaiques*accompagnent THistoire de la conquête. Les deux représentations matérielles de Cortès s'accordent mal ensemble, et cette différence ne s'explique pas suffisamment par la supposition qu'elles ont été prises ii deux époques distinctes de la vie du conquérant. J'accorde plus de
* Forme adoucie du mot aztèque ; elle fut employée d'abord dans les rapports officiels de Corlès, et tous les Wstoriens de la conquête root ensuite adoptée.
* Tome 111, pag. *i86 el suivantes.
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confiance, d'après son origine, i celle qui se trouve en léte du tome premier. La physionomie qu'elle présente porte le cachet de la vigueur physique et morale, de l'ardeur et de la détermination ; mais rien de très-élevé, rien d'aimable ni de généreux ne se découvre dans ces traits impérieux et réfléchis. La léte de Montezuma * produit une impression plus avantageuse : l'expression en est pensive , ouverte , et très-noble ; toutefois le caractère indien s'y trouve si peu prononcé» que l'authenticité du portrait m'inspire beaucoup de doutes. Au reste, Mr. Pres«coit Ta tiré de la collection des comtes de Miravalle , descendants du monarque mexicain par Tune de ses filles , dona Leonor, ou dona Maria. La carte do pays traversé par les Espagnols, dans leurs marches successives de la Vera-Cruz sur Mexico ", est un excellent travail , auquel il ne manque que l'indicalion (par un srmple tracé) des itinéraires de l'armée conquérante le long des ce terres brûlantes s> et sur le plateau mexicain. La carte de la vallée de Mexico ' mérite les mêmes éloges pour la netteté de son exécution , et pour le soin avec lequel les dénominations indigènes s'y trouvent rétablies dans leurs véritables formes , rapprochées de celles qu'elles reçurent de la bouche des conquérants.
* En tête du tome IL
■ Tome l**", yis-à-yis la page xxxir.
* Tome li, vis-à-vis la page xviîi.
YOTAGB DU DUC DE ROHAN FAICT EN l'AN 1 600, EN ITALIE, ALLEAIAIGJNE, PAYS-BAS UNI, ANGLETERRE ET ESCOSSfi. Amsterdam^ 1646, chez Louis Elzevier ; in*1 8^ de 256 pp. (Secood article.)
Ea panant de l'Allemagne sur le territoire des Province»* Unies, notre jeune voyageur n'a fait géograpbiqueroenl qu'un pas ; mais la dislance morale qu'il vient de franchir est considérable; tout change autour de lui, et sa narration s'en ressent. Ici nul monument qui rende le passant curieux et at^* tentif; presque toutes les villes sont de fondation récente; ; vouloir découvrir d'antiques traditions, de vieyx souvenirs, serait une tâche plus que stérile. Ici la nation seule est tout : le pays est misérable , mais le peuple est grand , et il a con* traint le pays par des prodiges d'énergie à servir sa grandeur ; il sort jeune et plein de sève de celte terre ingrate , et bientôt sur les marécages d^hier il déploie, aux yeux de l'Europe étonnée , l'élégante ceinture de ses villes , et, sur l'Océan, la forêt toujours croissante de ses mais victorieux. Un tel spectacle ne pouvait laisser Rohan sans émotion ; il admire volonliers ces intrépides marchands; d'ailleurs ce sont ses coreligionnaires, et les amis naturels de la France ; si les deux pays ont échappé à la politique de Philippe II , ils se doivent mutuellement de la reconnaissance pour les services qu'ils se sont rendus.
Rohan commence par se demander la cause de ce la merveille de ce pays. » Il la trouve dans le commerce, qui lui paraît la plus ferme garantie de la civilisation.
€ Ce n'est pas chose étrange , qu'en un bon pays il s'y voie
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09$ riçbettes ti belles Tilles , el un nombre infini de peuples ; pour ce que ^ s*il ne s*y engendre atseï , sa ferUlité cause lei étrangers du pays inferlilc d'y venir babiter ; comme il se lir par les bisloires, qu'ont fait tous ces peuples septentrionaux , qui ayant produit plus de peuple que leur pays n'en pourait nourrir^ ils Tenaient cbercher Tbabitation en Italie, en France et ailleurs , ce qui me fail conclure que suivant la beaulë du pays il se doit plus peupler^ enricbir et embellir. Hais j'ai vu le contraire en ces Pays'^Bas ( particulièreroenl en Hollande , comme je le dirai en son lieu) , qui sont infertiles, n'étant pas suffisants pour nourrir le quart du peuple qui y est , et qui ce» pendant en ricbesse , en abondance d'habitants et en quantité de belles villes, surpassent quelque pays que Ton se puisse ima« çiner. La seule raison de cela, ce me semble, est le trafic^ plus grand en ce pays^là qu'en lieu du monde. Par cette même raison y les inondations des septentrionaux qui ont été du temps des anciens Romains, et même de celui de ta décadence de Teropire, ne se voient pliu, depuis que le trafic a été bien connu; et bien entendu partout. »
La Frise est la première des Provinces*Unies que traverse notre voyageur. Ses habitants^ qui y sont établis depuis la plus haute antiquité, furent assujettis d'abord aux Romains^ puis atu Francs , dont ils secouèrent la domination pour se donner à un duc de leur choix, c Ils vinrent à la connaissance de la religion chrétienne du temps de Charles-Martel , puis Charle-' magne les trouvant inconstants au christianisme les conquit; a depuis lors ils suivirent la forttme de la Hollande, passèrent atix maisons de Bourgogne et d*Âutriche pour être rendus h l'indépendance sous le règne de Philippe II, ce lequel, non i l'imi* tation de Charlemagne , qui pour les remettre en la foi chétienne les conquit, mais tout au contraire leur voulant ôter des cœurs la vraie religion par brûlements et cruautés extraordi-^ naires, les perdit, étant maintenant libres et unis aux sept autres provinces, qui se maintiennent contre ce tyran avec beau-
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coup d'ordre et de police. Quant a la beauté du pays , il conflate pour la plupart en piiure ; et outre la coooiaiodtté des canaux artificiels qui facilitent le transport de leurs marchandises^ il s'y Toit encore un grand don de Dieu, qui est qu'ayant faute de bois là et par toutes les provinces des Pays-Bas , ils ont trouvé en beaucoup de lieux que de mauvaise terre et infertile^ qui ne produit que des bruyères , leur sert , étant coupée et séchée au soleil Tespace de quelques mois, pour brûler. Ce qui à la vérité rend un fort bon feu. Ce pays, dis*je, fort petit, où il ne croît que bien peu de blés, nuls vins, nuls bois, et tout ce qui sert pour la vie humaine y est apporté du dehors, n'est si dégarni d'habitants, qu'il n'y ait 12 villes fermées, et quelque 490 villages »
La première de ces villes est Groningen , c ainsi appelée de Grun, gentilhomme troyen ou (comme dit Munster) gentilhomme français. » Les évéques d'Utrecht la possédèrent, puis les ducs de Gueidre , puis Charles - Quint ; ce enfin le comte Maurice la prit sur le feu roi d'Espagne Philippe II, par un siège des plus beaux qui se soient faits de notre temps, et certes très -digne d'un si gentil capitaine. Encore que cette ville ne soit assise dessus aucune rivière de marque , la promenade de la mer et la planure du pays où elle est , a ouvert le moyen de faire plusieurs canaux par le pays et dans leur ville, qui la rendent extrêmement commode et marchande : d'où provient sa richesse qui convie les habitants de la bien bâtir, comme il se voit qu'à vue d'œil elle s'embellit de belles maisons. La sûreté qu'ils prennent de leurs bonnes fortifications ne nuit encore à cela. Mais la citadelle qu'ont bâtie les états ne leur plaît point, parce que outre la haine ordinaire qu*ont tous les peuples de se voir bridés par là , ceux-là sont des plus séditieux. A quoi les privilèges qu'ils ont, séparés de la Frise, ne leur diminuent point le courage....
« Comme il m'est difficile bien souvent de trouver l'origine de beaucoup de villes pour leur antiquité, je me trouve main-
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lenaiU aussi empéohé de la savoir de cdies ici par raison eon^ traire. Car elles sont si modernes qu'aueon historien on auteur que j'aie pu rencontrer n'ont encore été curieux de la rechercher : connue Lewarden , qui est la ville capitale de Frise , de laquelle je ne puis dire autre c^ose, sinon que c'est une fort belle et grande Ttlle , ornée de quantité de beaux canaux , de belles maisons assez semblables les unes aux autres , et de rues fort droites et larges, ce qui montre bien qu'elle n'est pas fort ancienne. .... »
Le duc ne s*étend guère davantage sur Franccker et sur Harlingcn. « Voilà la dernière ville que je vis en Frise > d'où je m'embarquai pour aller voir la Hollande , qui est la meilleure province des Etats*Unis.
« Ce petit pays de Hollande m'a apporté autant de merveille que chose que jVie vue en mon voyage; quand jo considère qu'il n'a que 60 lieues de circuit , et qu'en icelui il se voit 29 belles villes (entre lesquelles les six principales : Dordrecht^ Harlem^ Delfi , Leiden , Rotterdam et Amsterdam sont compa* râbles aux plus belles villes, qui se voient , tant en richesses comme en nombre de peuple et beaux édiâces) et 400 villages. »
Cependant le duc ne laisse pas de se plaindre du sol plat^ marécageux et déplaisant sur lequel tant de belles choses ont été édifiées ; il en parle même d'un ton quelque peu raiHeur : « Pour conclusion j celui qui pensera recevoir grande félicité de demeurer en ime terre plus basse que la mer^ qui soit Tfaiver un glaçon universel, et Tété un marais continue^ et à qui les fruits soient fort contraires, qu'il vienne se tenir en Hollande ; je m'assure qu'il n'y manque rien de ces commodités.
« Après Venise , je ne vois point de ville plus admirable qu'Amsterdam , qui même lui ressemble en beaucoup de choses en son assiette. Et encore qu'elle ne soit située toute dans la mer, toutefois en étant une bonne partie circuite , et l'autre si marécageuse, avec quantité de larges canaux autour et dedans la ville, elle ne laisse pas d'en approcher en rojssemblance.
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Elles sont totttes deux bâties uiiiYerselleinent sur pilotis. Venise est fort ancienne , Amsterdam assex nouvelle. Mais pour cela peu de villes en la cbréUenté les égalent ou approchent en ri« cbesses et en beauté. L'une et Taulre, comme républiques, sont magnifiques en édifices publics; toutes deux fertiles h produire de bons ouvrkrs, particulièrement des peintres. Bref^ je n# trouve riçn en l'une qui n'ait beaucoup de conformité en Tau* tre ; sinon que Venise est le chef de cette belle république qui est la plus florissante de l'Europe^ Amsterdam n*est de la sienne
qu'une bien petite partie Elle est extrêmement accrue^
embelKe^ enrichie et fortifiée depuis qu'elle n'est plus sous le roi d'Espagne ; pour ce qu'étant devenus en ces côtés les plus forts sur la mer, ils ruinent tout le trafic d*Anvers et en ac* croissent d'auiant le leur. Et à la vérité c'est chose incroyable i qui ne la voit, qu'en une seule ville il s'y trouve par fois trois ou quatre mille navires^ et y arrive deux fois l'année des flottes de quatre à cinq cents , les unes venant de devers Dantzic , chargées de blé, les autres de France et d'Espgne chargées de vin et de sel , et outre cela un grand nombre va aux Indes et pays découverts depuis peu. De façon que de cette dite ville partent des vaisseaux qui continuellement vont par tout le monde. Quant au reste de la beauté d'Amsterdam, outre cette superbe futaie de mâts de navires qui s'y voit ordinairement au port, et dans le grand canal qui passe au milieu, elle est ornée de beaux édifices publics, comme de la maison de ville, beaux hôpitaux et bien entretenus, diverses maisons publiques pour les orphelins, enfants désobéissants, pauvres garçons et filles qui, étant sans aucun moyen, apprennent aux dépens de la ville des métiers auxquels ils passent le reste de leurs jours sans nécessité, pour les fous (desquels il se trouve assez grand nombre en ce pays-là) un bel hôpital, tout entouré de canaux, où sont fais les pestiférés quand il y en a. Ornements qui sont envers Dieu et les hommes fort louables.»
Passant ensuite à Harlem, le duc lui assigne une étymologie as*
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jei biiarre : € Le nam Tienf^ dil^il, d'un gentilhomme (cdui-ci ii*ëtak pas troyen) nommé Heer Lem, c'est<^à-dire Monsieur Lem> qui U fonda. » EHe est située beaucoup plus aTantageusement que fes autres tilles delà même protince^ et réclame pour elle Hn^ mention de l'imprimerie, c Malgré que j'aie remarqué en ce que j'ai écrit de la rillede Mayence, que l'imprimerie y avait été in* ▼entée^ toutefois il n'est pas raisonnable déceler le dire universel de cette ville (Harlem), témoigné aoéme par plusieurs historiens^ que la dite imprimerie avait été inventée par un de Harlem^ lequel mourant auparavant que de la mettre en lumièrCj son valet prit tous les caractères et les porta i Mayence, où elle fut pre^ miërement vue et pratiquée, et à la vérité ces gens du Pays-Bas sont fort ingénieux. ... Je veux que Harlem serve encore d'exemple pour montrer l'infidélité et cruauté des Espagnols, en étant piqué d'une juste douleur ; car après qu'ils eurent soutenu un très4ong siège, avec Taide particulièrement de cinq ou six cents Français qui y avaient été mis^ après toute extrémité ils se rendirent au duc d'Albe^ la vie sauve; lequel contre la foi promise, et d'une cruauté plus que barbare, les fit tous désarmer et tuer de sang-froid dans la grande église , sans respecter le lieu , ne craignant point pour une si belle œuvre de polluer leur temple; eux, dis-je , qui par hypocrisie le rebéniraient s'ils savaient qu'un de la religion y fût enterré. > '
« Je tiens La Haye être aussi remarquable et aussi rare que chose que j'aie vue en mon voyage, non pas pour son assiette, qui encore qu*elle soit la plus belle de la Hollande pour y avoir Un beau bois de haute futaie, et le pays nullement marécageux, il s'en voit beaucoup d'autres qui la surpassent ; mais pour être le plus beau , le plus grand et le plus riche village de la chrétienté....» Guillaume, comte de Hollande, y transporta sa cour qui était auparavant 2i Gravesande ; il y bâtit c un fort beau château où demeure maintenant le comte Maurice. Il s'est depuis embelli et enrichi de plus en plus, et s^y voit 3000 maisons pour le moins, entre lesquelles il y a une grande quan-
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tité de belles, de façon que rappétit de gagner en cet endroU- \h, plutôt que d'acquérir de rbonneur, fit résoudre non sans grand danger^ Martin van Rossen , capitaine du duc de Gueldresj de passer toute la Hollande et de le venir piller, ce qu'il exécuta fort heureusement. Mais si les nouveaux habitants onC eu le courage de refaire le dit village plus beau que jamais , ils ont aussi surpassé leurs anciens prédécesseurs en prévoyance , en ce que craignant que l'appétit du gain ne fit encore hasarder quelque fou^ ils se délibérèrent de le faire fortifier, aimant mieux, pour être plus sûrement, que La Haye perdant le nom du plus beau yillage de la chrétienté, n'acquière pas seulement celui d'une des plus belles villes de son pays. s>
Leiden parait au duc une ville très-ancienne ; il en a pour garant Ptolémée, et de plus « il semble que les pierres et la terre en veulent signifier quelque chose, car justement au mi« lieu de la ville, il y a une motte de terre faite par artifice, qui par la démonstration des vestiges qui en restent est fort ancienne; semblable ouvrage à beaucoup d*autres des Romains, faite pour servir de citadelle et de bride aux lieux desquels ils se craignaient. » En voyanra Leyde le Rhin se perdre dans un bras de la Meuse et y abjurer son nom , le duc songe à la fois au déclin de la grandeur des fleuves , et au déclin des grandeurs humaines. <c Quoi de plus remarquable qu'il faille que cette grande rivière du Rbin^ qui fait perdre le nom à tant d'autres rivières qui entrent dans elle, le perde où elle est la plus belle, par d'autres beaucoup plus petites. Ce qui pourrait nous servir d'exemple, s'il est loisible de comparer aux hommes autre chose que des hommes mêmes , afin que de cela les plus puissants prissent instruction de ne cacher l'honneur des autres se l'attribuant, ni d*êter les biens aux plus petits, craignant toujours que le semblable, par ceux de qui ils ne se sauraient douter, ne leur soit fait.»
En passant à Delft^ le duc n'oublie pas l'assassinat de Guillaume I". « La mort du prince d'Orange^ qui fut en cette ville^
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me fera remarquer la mëchancetë du roi d^Espagne, qui n'ëtaht encore rastasié dès cruautés qu'avait exercées en son nom le duc d'Âlbe en ce pays^ fit tuer le prince en trahison.
' € Rotterdam est une belle Ttllé et de grand trafic^ s'y voyant toujours quantité de vaisseaux ; aussi à vue d'osil elle s'enrichit et s'accii-ott extrêmement. Si j*ai fini les remarques que j'ai faites à Deift par un méchant acte qui se commit en la mort du prince d'Orange^ je veux finir celles que je fais de Rotterdam , par la naissance d'un des grands personnages de son temps^ Desiderius Erasmus^ qui par sa doctrine et excellence <le son esprit n'a pas seulement immortalisé son nom , mais en a rendu sa ville plus renommée. Aussi n'en a*t-elle pas été ingrate, car dans la place die a fait ériger une statue de bronze en sa mémoire ^ et a fait mettre en sa maison une inscriplion en latin, espagnol et flamand , où il est dit que c'était là que naquit le grand Erasme, a Si je prenais garde en cette petite description de mon voyage^ à arranger les villes de chaque pays selon leur dignité^ antiquité et beauté, je n'aurais pas été si longtemps à parler de Dordrecht^ qui ne cède à nulle ville de Hollande.... Elle est fort ancienne , assise sur trois rivières , le Rhin , la Meuse et le Lingen , au propre lieu que les Romains appelaient Fossa itfecotrea, qui, de ce temps-là, n*était qu'un golfe. Mais l'an 1421 , au grand dommage de tout le pays , il se fit un très-grand déluge, qui a rendu Dordrecht tout lie, et noya 72 bons villages^ et périrent plus de 10 000 personnes avec tous leurs biens, et se voit encore aujourd'hui , en allant de cette ville en Hollande, les pointes de quelques clochers qui apparaissent au milieu des ondes, spectacle qui doit émouvoir à pitié les passants étrangers et rendre les habitants prompts et diligents à la conservation des digues et chaussées qu'ils ont pour résister à ces débordements, craignant quelque second déluge d'autant plus Mcheux qu'ils sont et plus riches et même beaucoup multipliés en nombre de personnes. Cette assiette de Dordrecht , ainsi toute environnée d'eau, la rend inaccessible pour sa force contre ses LIV 4
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ennefrtisj et la rend fort accessible pour ses amis. Car «Slant dans remboucbiire de ces irois grandes riviàres , elle en reçoil de grandes commodités et richesses ; entre autres étant Tétape des vins du Rbin , qui de là se distribuent par tout le pays des états, lesquels en retirent d'un impôt qu'ils prennent là-dessus de grands deniers... Pour la conclusion de Dordrecht, je dirai qu'elle a cet avantage, non-seulement sur celles Je son pays ^ mais presque sur toutes les célèbres villes du monde, qu'elle n'a jamais été prise de force. »
Parvenu en Zélande , le duc remarque fort judicieusement qu'il est difficile d'asseoir une opinion sur l'ancien état du pays. « Sur une chose si antique de laquelle on ne peut savoir certainement la vérité, on en voit autant dopinions que de personnes qui en écrivent. Car chacun ayant diverses imaginations, on forge diverses opinions plus vraisemblables que véritables. Ce que nous trouvons être advenu en cette province de Zélande, qui , pour être le pays fort plat et composé de plusieurs lies, faites de trois ou quatre rivières qui s'adjoignent à la mer par plusieurs bras, ils se sont imaginé, en voyant Pexemplede celte inondation de Tan 1421, et tous les jours en ce pays la mer anticiper sur la terre , que la Zélande avait été autrefois terre ferme, mais que par succession de temps elle était devenue plusieurs tles^ comme nous la voyons : ce qui n'est hors d'apparence , et aussi est assuré fermement d'anciens historiens ' . Mais soit qu'elle ait été terre ferme ou autrement anciennement, je dirai qu'elle est composée de dix-sept ou dix-huit lies qui ont chacune particulièrement un nom, mais généralement elles se nomment toutes Zélande : qui a eu ce nom par le témoignage plus commun de tous les historiens, à cause que Zeeland signifie en flamand terre maritime. A la vérité , elle l'est bien ; car ce pays-là est plus bas que la mer, et n'est em-
* Cette phrase, ainsi que beaucoup d'autres^ semble traduite liuéralement du latin ; cela monlre à quel point les ëcrirains de ce temps, même les plus jeunes, étaient rompus à Tallure de la phrase latiue.
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péché d'en être laut couvert que par le moyen des digue* et cbaussëes qu'ils font ; aussi en tout le dit pays il n'y a aucune source d'eaii douce, laquelle, sans les petites citernes qu'ils font 9 y serait plus rare que le vin. Toutefois , la Zëlande qui est fort petite, et qui par la mer reçoit tant d'incommodités, par la mer aussi reçoit beaucoup de commodités; Car quelque stérile que soit la terre (hormis en pâturages), elle est fort peuplée et riche : y ayant huit villes closes... et 102 villages, desquels aucuns sont fortifiés. . . »
Le duc ne visite en Zélande que deux villes, Middelbourg et Flessingue.
« Middelbourg s'est depuis peu extrêmement enrichie, agrandie et fortifiée; à quoi son assiette lui sert fort. Car c'est où est l'étape des vins de France et d'Espagne, qui de là fournissent tous les Pays-Bas, comme le lieu le plus commode. Outre cela , c'est l'abord de toutes les marchandises qui viennent d'Angleterre. Et encore qu'elle ne soit du tout sur la mer, par canaux les plus grands vaisseaux y viennent, ilesquels se voient ordinairement dans la ville 1200 et 1500 d'une vue...
c II y a fort peu de temps que Flessingue n'était qu'un méchant village, qui. Tan 1400, ne servait que de passage pour ceux qui allaient en Flandre. Mais quelque temps après, il fut fermé de murailles par Adolphe de Bourgogne, et depuis s'est peu à peu accru , particulièrement depuis qu'il est entre les roaîns des états , de façon que c'est aujourd'hui une des plus importantes places qu'ils aient. Car c'est une des entrées de leur pays, laquelle la reine d'Angleterre (Elisabeth) a voulu avoir pour sûreté de quelque argent qu'elle leur a prêté, avec la Brille et Vere qui en sont deux autres. Mais maintenant craignant que d'engagement elle vint à s'en rendre, propriétaire, . ils lui payent en sept ans l'argent qu'ils lui doivent, au. bout, desquels elle est obligée de leur rendre ces trois places ' .
' On a hautemeni reproché à Jaqi:es l**" (voyez Biogr. Unw,) cl*avotr
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« H est temps de laisser l'Allemagne et la Flandre. J*eii ai dit ce que j'en ai pensé nécessaire pour le soulagement de ma mémoire. Maintenant il faut passer en Angleterre et en Ecosse^ où je m'efforcerai d'en remarquer ce que j'en penserai digne.
« Puisque Tile d'Angleterre et d'Ecosse s'est rencontrée faire la terminaison de mon voyage , que son ancien nom est conforme k celui de la Bretagne, ma patrie , et qu'outre cela elle contient aujourd'hui deux royaumes puissants et redoutables, son mérite, conjoint avec autres raisons prédites, me <:onvie a n'être non plus paresseux d'en faire la description que des autres pays que j'ai vus, mais même il me semble y être plus obligé. »
Le duc tient parole, car îl consacre dix pages à disserter sur les premiers temps dé la Grande-Bretagne, sur ses habitants et les changenients qu'elle a^ubis. « 11 est facile à considérer que l'origine des habitants d'une Ile est plus aisée à trouver que d'un pays en terre ferme, pour ne pouvoir être sitAt découverte et par conséquent pour être plus nouvelle. » Néanmoins le duc se trouve au milieu d'un chaos de fabuleuses opinions, qu'il rejette pour s'arrêter à celle de Camden ce homme très-docte, lequel , après avoir réfuté tous les autres historiens anglais qui pensent honorer leur pays d'en faire descendre les habitants des anciens Troyens, tient à heaucoup d'honneur de ce qu'ils sont descendus premièrement des Gaulois, puis des Cimbres... Il n'y a nul historien qui en écrive rien de remarquable jusqu'à Jules-César qui, après avoir subjugué les Gaules, passa en cette lie de Bretagne avec 80 navires et 18 autres vaisseaux... »
Rohan rappelle ensuite le peu de solidité de cette conquête, et les campagnes de Julius Agricola a plein de mérite et de bonheur, dit-il, qui, ayant défait en bataille le grand chef Galgacus,
rendu ces places à la Hollande. Il paraîtrait , d*aprés ce passage de Bohan, qu'Elisabeth en ayait pris rengagement, et que Jaques no fit que •*y conformer.
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el mis tout le pay« dessous la servitude, fui le premier des Romains qui connut que c'était une tie, en ayant fait le tour. » La partie la plus fertile ( l'Angleterre) fut réduite en province; l'autre, la plus stérile (rEcosse), fut laissée aux Barbares, « étant feile pour séparation d'icelle une forte muraille qui seryaît de perpétuelle défense contre les Barbares ; ce que la longueur du temps n'a su si bien cacber, qu'il ne se voie encore des ruines de cette muraille, ouvrage, à la vérité,, digne dea Romains seuls et non d'autres. »
Ici le duc rappelle la naissance de Constantin, et trouve ainsi l'occasion de dhe un mot de Torigine de la puissance papale. «La plupart des bisloriens s'accordent que Constantin-lc-Grand est né dans cette !le, lequel, de fort petit lieu qu'il était, parvint au souverain degré de l'empire; homme autant remarquable qu'il est possible ; premièrement pour ses vertiis, puis pour avoir été comme la crise en mal de Tempire romain, et en bien de cehii des papes, ce qui ne pouvait être l'un sans l'autre ; car étant sa personne de Rome et garnissant
les frontières occidentales de cbAteaux , i défaut d'hommes qu'il en était, pour se transporter à Constantinople avec ses forces, et étabinsant révoque de Rome en beaucoup de terres qu'il lui donna *, par ce moyen il Ata la crainte aux Barbares occidentaux qui, depuis sa mort, mirent l'empire ce que dessus dessous.
a En ce temps donc qu'il semblait que le ciel et la terre eussent conspiré la ruine de ce grand empire romain, les Pietés et Ecossais (car ainsi étaient appelés ceux qui demeuraient en la partie septentrionale de Tlle), encore qu'ils fussent séparés par cette forte muraille des Bretons, ne laissé- ' rem de les affliger par diverses courses qu'ils faisaient vcra eux ; surtout quand ib virent que sous Tbéodose les Gaules commençaient déjà, par la venue des Français (les Francs), à se ressentir de ces changements. Ils franchirent les bornes
^ On remarquera que Rolian admet la donation de Constantin.
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et abaltirent en plusieurs endroits cette muraille , sacca(]^ant et ruinant plus que jamais cette proTince, laquelle Toyant que ce serait peine perdue que de requérir secours des Romains, s'adressèrent aux Saxons et aux Anglais (Angles) qui, l'an 449, du temps de Vorligern leur roi, passèrent en Bretagne et eurent plusieurs heureux succès contre les Ptctes et Ecossais. Ici, la maxime de Machiavel ne se trouve mauvaise, qui tient qu'il n'y a rien si dangereux que le secours étranger; car, s'ils veulent, ils font le contraire de ce pourquoi vous les requérez, comme firent après les Saxons et Anglais, lesquels, après avoir trouvé et goûté ce pays meilleur que le leur, s'accordèrent avec les Picles et Ecossais , et firent venir de nouvelles troupes de leur pays, sous la conduite de Héngiste et Horse, et chassèrent Tan 464 les Bretons-, mettant tout à feu etâ'sang, ce qui épouvanta tellement ce pauvre peuple breton, qu'ils résolurent d'aller plutôt à la conquête d'un autre pays que de garder le leur contre ces inhumaineè créatures, et ils passèrent au pays d'Arroorique, auquel ils donnèrent le nom de Bretagne. » Rohan suit ainsi le cours des vieilles annales de l'Angleterre, jusqu'à la conquête de Guillaume dé N^orfnandie. c Depuis, quoique l'Angleterre ait eu de très-grandes et de trè^ cruelles guerres civiles, elle n'a point changé de successeur, et la reine qui, pour le jourd'hui, tient le royaume, est la vingtdeuxième qui ait régné depuis Guillaume dit le Conquérant. » Ces quelques pages d'histoire n'apprendront assurément rien à personne, mais on y sera frappé du talent de narration que déploie le jeune écrivain ; sa phrase est, pour l'époque, singulièrement nette et facile.
Le duc s'étant embarqué à Flessingue , comptait aborder à Margalc, à l'embouchure de la Tamise. « Mais, dit-il, n'ayant déclaré mon intention aux vents , Us ne me furent favorables pour ce dessein ; car, après qu'ils nouseurcnt tenus vagabonds sur la mer pendant quatre jours et cinq nuits par une tempête, nous fûnacs contraints de rompre notre dessein et d'aborder
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A un port nommé Harwîcb , de fort difficile accès et fort peu connu de nos mariniers. Enfin , par la (pr&ce de Dieu , nous y arritâmes sans danger. Le bénéfice que je reçus de ce lieu pour nous aYoir recueillis en si grand danger^ mérile bien, encore que ce ne soit une Tille, que je la mette de ce rang-là en prenant la peine den écrire ce que j'en ai pu apprendre. » Malgré toute sa bonne volonté de célébrer un lieu qui avait si bien mérité de lui, le duc ne trouva rien à en dire si ce n'est que le nom saxon signifie por/ assuré; nom auquel il ne peut souscrire, vu qu'il est justement entouré de deux bancs de sable pea rassurants pour les navigateurs.
Il consacre ensuite quelques lignes à Ipswich et à Colchester. « Mais c'est trop s'amuser sans venir à Londres, ville ca« pitale d'Angleterre, comparable avec les phis grandes, les plus riches et tes phis peuplées de la chrétienté. C'est pourquoi laissant là tous ces petits villages au prix d'elle, je viendrai à sa d'escription.
« IF est tout certain que celui qui considérera l'assiette de la viHe de Londres, ne peut qu'il ne la trouve extrêmement belle; car elle est bâtie en fort bon pays, tout au long de la rivière de la Tamise, qui est fort grande et belle, à 45 ou 50 milles de la mer, de quoi toutefois elle reçoit la même commodité que si elle était assise sur le bord ; car les vaisseaux de 500 à 600 tonneaux viennent jusqu'à la ville, de façon qu'il ne. se peut choisir en Angleterre un lieu si propre que celui-là, tant pour la beauté et bonté du pays que pour la commodité du trafic. Aussi il y a si longtemps que ce lieu a été choisi et habité, que son commencement nous est inconnu. Ce qui nous doit comme assurer de son antiquité, joint le témoignage d'Ammien Marcellin qui, de son temps, il y a environ 1 200 ans, lui donna ces deux épithètes d'ancienne et marchande. Quant à son nom, il ne nous appert aucunement qu'il ait changé ; seulement , selon la diversité des nations qui l'ont possédée, quelque lettre s'y ajoutait, ou^ selon la langue, la prononciation était un peu chan*
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gée ; ce qui ne Taut pat la peine d'élre écrit. Les historient d'Angleterre affirment qu'elle fut close de muraillei par Cona* tantin à la requête de sa mère. Encore que ce pays ait souvent change de peuples, toutefois les villes ne s'en sont pas beau* coup ressenties ; car il n'y a dans tout le royaume guère de places fortes ; c'est potirquoi toutes les guerres qui y sont se terminent en peu de temps et par bataille. Cela est cause en partie de la richesse des villes, el particulièrement de celle-ci : laquelle s'est sauv<^e par ce moyen d'être saccagée , brûlée el rasée, et de tant d'autres mutations que souffrent ordinairement celles qui ressentent (elles afflictions survenantes des sièges...» Le duc rappelle ensuite les principaux édifices qui embellissent cette capitale. Voici quelques détails qui ne sont pas sans in* térét.
« La Bourse, ou change royal, est fort superbe , laquelle fut bAtie par les marchands Tan 1567. De plus, il y a 120 églises, entre lesquelles celle qui est dédiée à saint Paul, et qui est ta métropolitaine, est un aussi grand et superbe édifice qu'on voie guère de celte nature. Elle fut premièrement bâtie par Egelbert roi de Kent (qui n'est maintenant qu'un comté), et depuis, en Tan 1086, elle fut fort embellie. Sa longueur est de 650 pieds, sa largeur de 130, et la hauteur du clocher est élevée de terre de 27 Oy outre la pointe qui y était autrefois, encore élevée de 274 ; mais ayant été abattue par la foudre deux fois, l'une Tan 1087, l'autre l'an 1561, Ton s'est lassé enfin de la refaire... »
Avant de quitter Londres, Rohan nous apprend le vrai motif de son voyage en Angleterre.
c Si j'eusse voulu avoir la même curiosité en cette Ile comme j'ai eu au reste de mon voyagé..., ma peine eût passé mon cod* tentement, et j'eusse suivi, au lieu d*une louable curiosité, une pédantesque recherche. Aussi n'eussé-je jamais été en Angle-* terre et Ecosse pour ce sujet, si un plus digne ne m'y eût mené. La vue des deux cours de cette Ile en a été Foccasion ; OÙ l'on ne peut aller sans voir, tant au gouvernement qu'aux
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nceurs parcioulières de chacune, des cbose» dWerses dei nitrcf , ou vertueuses afin de les imiter, ou vicieuies afin de les fuir ; car autant de fois que vous changes de pays, autant trouvez-* TOUS de diverses humeurs et par conséquent diverses sortes de gouvernements, tant en général qu'en particulier, pourvu que vous distinguiez reztérieur d*avec Tintérieur du général. Car, si vous ne regardez qu'au dehors, toutes monarchies ne sont gouvernées que par un homme , toutes répuhliques par plusieurs.' Mais, si vous regardez au dedans, je dis qu'il y a une dissemhhince très-grande du gouvernement de chaque royaume ou répuhlique de la chrétienté (car de plus loin je n'en puis point parler que sur la foi des livres) ; et tel sera docteur passé pour les affaires du gouvernement d'Espagne, qui ne serait qu'un âne, du commencement, venant en France ; et ainsi en est-Il des autres royaumes. Tout de même, le plus savant et le plus habile de la république vénitienne se trouverait fort eod'» péché et fort ignorant à gouverner celle des Pays-Bas; c'est ce qui doit être plus le but de ceux qui entreprennent des voya* ges^ que de considérer les autres choses... »
Rohàn vit doilc la cour d'Angleterre, ail visita la sérénissime reine Elisabeth, 9 comme dit l'auteur de son oraison funèbre ; mais malheureusement la relation de son voyage est absolument muette sur ce point. Pas le moindre détail, ni sur la cour, ni sur la reine.
En quittant Londres, le duc se rend directeaient en Ecosse ; il ne dit que quelques mots dés villes qu'il rencontre sur son chemin.
L'article de Stanford renferme un trait dirigé contre le chevalier Robert Cecil, et qui montre qtK « pendant son séjour h la cour d'Elisabeth, Rohan avait pris parti pour le comte d'Es'*» sex. Ce trait, d ailleurs, n'est rien moins que de bon goût ; c'est une mauvaise épigramme perchée sur un calembour.
« De Huntington je vins à Stanford, ville assez plaisante et assise en très-bon pays. Comme j'ai trouvé en beaucoup d'a«*
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très tilieii des antiquicës di^jnes d'être remarquées, je trouve ea celle-ci la nouveauté d'une maison qui ne se doit point oublier. C'est celle de celui qui, depuis la mort du duc d'Essex, a bien succédé non à sa vertu, mais à gouverner l'Angleterre ; lequel, à la vérité^ est de race sinon ancienne , pour le moins des grands saigneurs, car le père de son grand-père était boucher du dit lieu. »
Arrivé à Berwick, limite de l'Ecosse, le duc rappelle que cette ville, après avoir été longtemps disputée entre les Ecossais et les Anglais, est enfin demeurée à ceux-ci. <t Mais cette reine d'à présent Ta faite fort bien fortifier à la moderne, et y tient une forte garnison. C'est ce qui y est de plus remarquable... Voilà ce qu'un voyage de huit jours, précipité et en poste , m'a permis de pouvoir remarque^ sur ce chemin. » Huit jours, et en poste, de Londres à. la frontière d*Bcosse! Que les temps sont changés !
Rohan visita la cour d'Ecosse dans un moment singulièrement dramatique. Le roi Jacques éiait à la veille de passer roi de la Grande-Bretagne en unissant l'Ecosse à l'Angleterre, et le malheureux prince, qui fut depuis Charles T', venait au monde. Le jeune duc prit une grande part aux joies et à l'espoir de la royale famille ; on s'en aperçoit aisément à son récit, qui est empreint d'un sentiment tout particulier de reconnaissance et d'affection pour ses hâtes, mais on le sait plus particulièrement encore par ce passage précieux de son oraison funèbre : <c De là, il alla vers le sérénissime Jaques, lors roi d'Ecosse, et depuis monarque de la Grande-Bretagne. Il fut reçii de lui comme prince de son sang. Il l'entretint en sa cour avec tant de démonstrations de bienveillance , que jamais il ne lui voulut permettre de s'en aller que la reine sa femme, lors enceinte, ne fût accouchée , et que , au saint baptême, il ne fui parrain de l'enfant. C'est le sérénissime roi Charles I qui, aujourd'hui, règne heureusement (!) en la Grande-Bretagne. Ledit roi trouva tellement à son gré Tesprit du duc de Rohan poui^
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plusieurs raisons^ et pour mêmes inclioations qui éluient en eux h Tëtude des bonnes sciences èsquelles le duc de Rohan était très-accompli ' . »
En écrivant sa relation, le modeste jeune homme est en« core confus et exalté tout ensemble de l'accueil du roi Jaques. Il en lait tous les détails ; il ne dit pas un mot de la circonstance du baptême de son royal filleul ; mais sa gratitude n'écbte que mieux sous l'embarras de son langage^ et dans sa phrase qu'il surcharge à plaisir^ comme pour lui donner le poids et l'ampleur de son admiration reconnaissante, a Si l'affection qu^on porté naturellement à un pays ^ joint aux obligations qu'on en reçoit, non d*un particulier mais de tout en général, doit induire ma plume h en écrire du bien, l'Ecosse surpasse non-seulement tous les autres pays que j'ai vus, mais même me convie de l'égaler en cet endroit à ma nation. Si en tout le reste de mon voyage , qui est presque toute la chrétienté (j'en sépare la France), j'ai manqué de sujet de parler des princes véritablement et bien tout ensemble (qui a été l'occasion de m'en faire taire jusqu'à cette heure), et que cette Ile de Bretagne, non toute l'Ile , mais la plus petite et stérile partie s'en trouve plus fertile qu'aucune autre nation, et m'en fournisse , au lieu d'un, deux sujets, non deux sujets, mais deux lùiroirs de vertu*; desquels tout le monde , chacun selon son sexe , doit prendre exemple, mérite-t-elle pas d'être honorée ' ? Je n'en parle point par une passion particulière, ni pour les honneurs et courtoisies que j'en ai reçus, plus grands que je ne méritais, mais pour ce que la vérité parle d'elle-même ; car où voyez-vous aujourd'hui des princes lesquels, pour la plupart, n'accommodent la justice, les lois du royaume, et par conséquent leur conscience à leur utilité, et qui n'abondent en viceà par-dessus leurs sujets autant qu'ils devraient être vertueux par-dessus eux (car le prince
* Voyez Biàl. Univ., juillet 1^44 (vol. LU), p. 48, la note.
' Le roi et la reine.
^ CeUc période est encore d'une Allure étonnninmenl latine.
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est l'exemple de son peuple) ? Certes^ si nous considérons par« Uculièreroent la façon de vivre publique et particulière du roi d'Ecosse^ ses mœurs^ ses actions, Texcellence de son esprit, son savoir et son éloquence, nous le jugerons digne de gouverner son royaume et beaucoup davantage. Aussi semble-t-il que Dieu l'ait envoyé en un temps fort remarquable , ayant accoutumé ordinairement de donner de grands personnages à un pays , quand il veut changer d'une main en une autre un état; or, maintenant nous sommes sur la crise de celui d'Angleterre, et ce qui me fait juger que c'est plutôt le roi d'Ecosse que nul autre qui doit être exécuteur de ce que Dieu veut fiiire en icelui^ c^est son bon droit, ses rares vertus, sa proximité.... C'est par lui quUI veut le changer et le remettre en une main ^Dieu veuille que j'en sois prophète) qui réduise toute cette belle Ile de la Grande-Bretagne (chose encore jamais advenue) sous un même Dieu, une même foi, une même loi, un même roi. :» Mais le jeune auteur ne tarde pas à baisser le ton , étonné de s'être permis des considérations aussi relevées. «Mais que fais-je? je m'éloigne de mon premier dessein pour m'élever à un si haut que ma capacité ne me permet de le comprendre, encore moins de Téclaircir : toutefois j'aime mieux une chute honorable qu'une poltronne crainte de monter ' . x>
Après ce préambule, le duc esquisse rapidement, d'après Buchanan, les origines de l'Ecosse ; puis il s'excuse d'être fort bref sur la description des villes.
* 11 ne faut pas oublier que c'est de Jaques VI, roi d'Ecosse, que Rofian pat4e en ternes si magnifiques. Jaques jouissait alors d'une grande réputation de sagesse qu'il devait surtout aux conseils de son ministre, le chancelier sir John Maitland. Appelé sur un plus grand théâtre, et devenu roi d'Angleterre, Jaques fut loin de répondre à la haute opinion qu'on avait conçue de lui. Toutefois il faut reconnaître que la plupart des historiens, dans leurs jugements sur Jaques I*', se sont montrés d'une rigueur excessive, et qu'on a pu dire avec vérité de son règne : «que s'il ne fut pas brillant, il fut du moins heureux.» {Précis philos, elpoin. de VHisl. d: jéngleterre .)
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« A la yiérïié, dit- il, je ne puit prendre la peine ni la curiosilé à la description particnlière desTÎlles que j'ai fuesen Ecosse (qui sont en petit nombre), que j'ai pu avoir à celles d'Italie ou des Pays-Bas ; parce qu'il ne s'y voit ni de anperbes édifices, ni d'antiquités remarquables, ni choses dignes d'être écri« tes ; et même les origines d'icellesen sont écrites si diversement par leurs auteurs, que Ton n'en saurait faire son profit;. de façon que ce que j'en dirai sera plutôt pour ne me montrer ingrat aux lieux oà j'ai fait si bonne chère, et pour me donner une souvenance de la courtoisie que j'ai reçue des étrangers ; car, comme il n'y a rien de si vilain ni de si punissable que la mé-> connaissance des bienfaits, honneurs et faveurs qu'on reçut > aussi n'y a-t-il rien qu'une généreuse âme doive garder si impatiemment que telles obligations, sans s'en revàncber au double, ni qui en doive non-seulement rechercher les occasion» , mais les faire nattre. 3»
Les remarques sur Edimbourg ieront Comprendre à quel point cette ville est changée aujourd'hui.
-«Edimbourg, assise dan) une contrée riante et couronnée par un chAteau inexpugnable, est une ville très-peuplée et très^prospère.... Quant 3i la grandeur de la dite ville, elle peut avoir de long mille pas, et quatre ou cinq cents de large, où il n'y a rien de beau que la grande rue qui va d'un boul de la dite ville i l'autre, et qui est, outre celte grande longueur, fort large et fort droite. Pour les édifices, ils ne sont pas fort somptueux, car presque toutes les maisons ne sont faites que de bois ; mais en récompense elles sont si pleines, que je crois qu'il ne se peut voir ville si peuplée pour la grandeur que ceUe-ci. Elle est beaucoup plus marchande qu'aucune autre de tout le royaume. Aussi serait-ce contre toute raison si elle ne Tétait; car pre«> mièrement elle est assise au meilleur pays d'Ecosse , comme le témoignent même plus de cent maisons des gentilshommes, qui se volent deux lieues à la ronde seulement ; puis c'est le plus ordinaire séjour de toute la cour. La dernière et meilleure rai-
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son, c'est qu'un des meilleurs ports de toute TEcosse n'est qu'à luie petite demi-heue d'elle (Leitb). »
Le duc rappelle ensuite le mémorable siëge que les Français soutinrent dans Leitb (1568), « qui fut fort bonorable pour notre nation, dit-il, et fort profitable pour Tëcossaise, pour ce qu'ils arrêtèrent non-seulement la furie des Anglais devant cette méchante place (avec autant d'opiniâtreté et de courage qu'il . se pourrait faire), mais aussi sauvèrent tout le royaume. Ce qui servfra do témoignage que ces deux nations, la française et Té-; cossaise, se sont donné secours réciproquement, depuis 872 ans qu'il y a queTaHiance faite par Cbarlemagne avec eux dure, sans jamais avoir, été violée, ni même altérée. >
Roban s'arrête ici avec une complaisance marquée sur trois ch&teaux qui lui fournissent l'occasion d'exprimer de nouveau ses sentiments aflectueux pour la famille royale.
a Plusieurs raisons m'ont fait parler de quelques lieux que ni leur beauté ni leur antiquité ne me rendaient recommandables; seulement j'y étais incité par de petites considériitions qui me donnaient envie d*en avoir quelque souvenance. Kntre lesquels ces trois petites villes, à savoir Lescow, Stirling et Dumfermliiie seraient de ce rang, et suis obligé de les remarquer, si ce n'est à cause de leurs origines et de leurs beautés, pour le moins pour €0 que j'y ai vu de digne dedans- En la première, ce fut la fille du roi d'Ecosse qu'on y nourrit, qui est belle et bien jolie ; en la seconde, son fils qui promet tellement d'être un jour aussi bien héritier des vertus de son père que de son royaume, que ce lieu où il prend sa nourriture en sera à jamais remarqué ; et en la dernière, la reine d'Ecosse, princesse en qui la vertu et la beauté ont telle concurrence, qu'elles ne
se veulent céder Tune à l'autre Voila ce que je vis en ces
trois lieux sus-nommés de plus remarquables ornements, certes, autant dignes d*en parler que des plus beaux palais du monde. . . . Je pense que ce me serait faire une trop grande faute si ayant reoherobé si curieusement telles antiquités (les statues), qui
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ne sont que représentations et modèles immobiles, je mettais en oubK les originaux, lesquels par Tespërance que me donnent les uns de ce qu'ils seront un jour, et la connaissance que j'ai des autres de ce qu'ils sont maintenant, seront , comme je crois, les plus remarquables témoignages que notre siècle laissera à la postérité »
Il y a, sans doute, quelque chose d'alambiqué dans ces compliments, mais le sentiment qui les dicte n'en est pas moins vrai. On n'arrive pas tout d'un coup à l'expression simple de ce qu'on sent, et la jeunesse s'en éloigne volontiers pour se perdre . dans les nues. Au fond, Roban est d'une extrême simplicité, quand on le compare à l'exagération de ses contempor«iina dans des occasions pareilles. Du reste, peu importe ici le mérite de la forme ; c'est le fait lui-même qui attache et appelle la réflexion. Cette fille du roi d'Ecosse, c'est la princesse Elisabeth, mariée depuis à cet électeur palatin si rapidement précipité du trône de Bohême ! Ce fils qui promettait tant, c'est le prince Henri, dont la fin prématurée fit passer la couronne à Tinforluné filleul de notre jeune duc, qui, luimême, après une carrière glorieuse, mais horriblement traversée, se vit réduit à aller chercher la mort sur, un champ de bataille !
Rohan prend congé de l'Ecosse en ces termes : « Si j'ai trouvé ce royaume stérile à apporter ce qui est requis et nécessaire à la vie humaine, je Taî trouvé fort fertile à produire gens vertueux; car outre la noblesse que j'y ai connue, pleine de civilité et do courtoisie, il s*y voit quantité de gens fort doctes, outre la valeur générale à toute cette nation, et la fidélité telle que nos rois de France en ont composé la garde de leur corps. d
Après être revenu à Londres, le duc s'arrête à Rocbester, <c ville plus remarquable, dit-il, pour contenir l'arsenal maritime de l'Angleterre que pour son antiquité et beauté..... Cet arsenal contient 35 ou 40 vaisseaux de guerre, si bien faits, si
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bien entretenus et si bien garnis d'artillerie et de tout oe qui leur est nécessaire^ que je tiens que c'est un des plus beaux cabinets de guerre que la grande .mer océane possède.... c'est la plus glorieuse force de tout ce royaume et la plus redoutée de ses ennemis : car par icelle il «^est acquis une merfeilleuse autorité sur la mer i comparaison de ses Toisins beaucoup plu» puissants qu'eux par terre »
De Rochester il se rend à Gantorbery, puis i Douvres, oà il doit s'embarquer, et où l'impatience de revoir la terre natale le saisit. « Ce n'est pas, dit«il, que je n'aie eu un extrême contentement de toute ma pérégrination ; mais ne l'ayant commencée que pour la finir, c'est une cbose naturelle de se réjouir d^acberer ce qu'on commence à cette intention.» Il ne laisse pas d'ajouter quelques mots sur Douvres, puis il conclut ainsi:
« Voilà ce que j'ai pensé digne d'être remarqué aux lieux que j'ai vus de l'Allemagne, de l'Italie, etc., lieux oà je me suis promené l'espace de vingt mois; car, d'ajoujer les vUlet de France par où j'ai passé pour revenir jusqu'à Paris d'où j'étais parti, je penserais contrevenir à ce que j'ai proposé au commencement de cefte description, laquelle je n'ai faite que pour suppléer au défaut de ma mauvaise mémoire, mais ce serait trop m'en accuser , si j*y ajoutais la beauté et Torigine de ces dites villes.» Pourtant il ne peut se décider i passer sous silence deux d'entre elles : Calais , qui a si souvent vu aux prises les deux peuples que la Manche sépare, et Amiens tout récemment illustré par un succès de la France contre l'Espagne. Le jeune guerrier ne peut parler de sang- froid de ce brillant fait d'armes de la reprise d'Amiens, auquel il a pris part. <c Ce dernier siège qu'a fait notre roi, l'an 1596, est plein d'admiration, pour avoir pris cette place des plus grandes et des plus fortes de ce royaume, y ayant pour la dé*^ fendre quatre ou cinq mille hommes de guerre, trente pièces
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de canon, de quoi tirer pluf de cent mille coups, et outre cela une année de plus de vingt mille hommes qui vint pour la secourir avec trente-cinq pièces de canon ; prise, i la vérité, émenreillable et miraculeuse a tout autre, hormis à notre roi et aui Français, exploit qui doit être remarqué de tous et en tous siècles, et ii moi particulièrement, pour avoir été, ce dit siège, ma première école de guerre. s>
Cependant le petit livre de notre voyageur n'est pas achevée Il le termine par un épilogue singulier , par une de ces témé* rites juvéniles où Ton ne craint pas de s'aventurer alors que la pensée a plus d'ambition que d'étendue ; mais ces témérités marquent d*ordinairc les natures vigoureuses.
c Maintenant que j'ai achevé la description des pays et villes que le temps que j'ai donné à mon voyage m'a permis de voir, je veux pour la fin conrérer les nations les unes aux autres , et remarquer sans passion la conformité et diversité de leurs oaip turels , de leurs mœurs, de leurs gouvernements ^ et ce en quoi les princes et les sujets sont plus heureux ou plus malheureux les uns quelles autres. » Voilà un bien haut dessein; comment notre publiciste de vingt et un ans entend-il l'exécuter ? En établissant des parallèles, à la manière de Plutarque, non pas entre les grands hommes , mais entre les principaux états.
« Pour ce faire , je comparerai les nations , non les plus conformes de mœurs ni de façon de se gouverner, mais celles qui le devraient être pour la ressemblance extérieure de leur gouvernement , afin de montrer la conformité et la diversité qui sont entre elles , comme rAllemagne à l'Italie, la France i l'Angleterre, TEcosse à la Bohême, et la république de Venise à celle des Pays-Bas Unis. »
Ce plan est certainement ingénieux , et prouve autre chose que de l'audace. Vingt ans plus tard Rohan était l'homme de son siècle qui aurait été le plus en état de le remplir ; mais en
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1600 il ne pouvait jeter que quelques aperçut plu» ou moins heureux ; aussi bien n'y emploie- t-il que trente petites pages. Nout allons en extraire quelques* unes.
Commençons par la comparaison de TAIIemagne et de Tllalie.
« Selon mon avis et le jugement de la plupart , les deux naiions sont les plus conrorroes en gouvernement , et les plus difformes (dissemblables) en leurs mœurs et façons de vivre. Car l'Allemagne et l'Italie sont l'une et l'autre diverses en prin* ces et républiques , reconnaissant toutefois des supérieurs , l'une l'empereur > une partie de l'autre le même , et le reste le pape. Pour la ditersiié de mœurs , l'expérience le montre clai* rement. Ce qui procède de la ditersiié de leurs climats, car l'un étant froid rend leurs esprits assez grossiers et pesants , et l'autre plus chaud donne plus de vivacité et de subtilité. Le défaut qu'apporte cette pesanteur aux uns fait qu'ils ne sont si courtois et mêlés de si agréable conversation , ni si inventifs que les autres ; qui aussi pour leur trop grande vivacité et subtilité j la tournant plutôt au mal qu'au bien , ont moins de probité et de foi ; et même on trouvera plus aisément en AU lemagne un personnage exceller en quelque art singulier qu'en Italie , pour ce que ce sont esprits plus arrêtés , qui portent plus longtemps la peine, et qui ne s'adonnent qu'à tine étude principalement , au lieu qu'en Italie il se trouvera plus commu* nément de beaux et agréables esprits , pour ce que leur curiositi leur fait apprendre de tout un peu , et ne leur permet d'employer le temps requis à se rendre parfaits h une seule science.
« Quant à la diversité des heurs et malheurs des princes et sujets des deux nations , je dis que les princes d'Allemagne sont beaucoup plus riches en fonds que ceux d'Italie , mais non en revenu , pour .ce qu'ils ne chargent pas leurs sujets d'exactions ; et difficilement le sauraient>ils faire quand ils voudraient , tant pour n'avoir de citadelles , desquelles les princes ilalirns se servent comme d'entraves pour tenir en bride
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leurs sujets , qu'aussi pour ce que les peuples d'Ailemagne auraient recours à l'empereur. Outre cela ils dépendent (dépenseni) leurs biens assez magnifiquement , tant en leur train or* dinaire^ composé d'un nombre infini de personnes» qu'aussi à embellir leurs arsenaux. Car je crois qu'il y a plus de canons el de toutes autres sortes d'armes en Allemagne qu'en tout le restç de la chrétienté. Puis chaque prince» en ce pays-li » selon ce que son humeur le porte particulièrement » a quelque exercice auquel il dépend à bon escient ; de sorte que, pour la plupart » s*ils ne sont en arrière au bout de Fan » au moins épargnent-ils fort peu de chose ; ce qui peut à bon droit être Mxé de peu de prévoyance. Au contraire, les princes d'Italie» outre le trafic que ceux d'Allemagne ont en horreur» chargent tous les jours de nouvelles impositions leurs sujets » qui auraient en vain recours à l'empereur» tant pour être trop éloigné que pour le peu de puissance qu'il a en Italie. Pour le pape » le reconnaissant user de mêmes exactions que leurs maîtres » ce serait folie de s'adresser à lui pour tirer du soulagement de ce côté-là. Ils font aussi fort mécanique dépense en leur maison ; tellement que » si ce n'est en quelque pompe so^ lennelle , ils ne jettent pas les doubles dueais par les fenêtres » croyant que leur sûreté consiste seulement en l^urs grandi trésors» comme à la vérité c'en est un des principaux instni» ments. Mais seul il n'est assez fort assuré. Car encore que l'argent soit comme le corps des belles entreprises » et la bonne ambition comme l'âme » qui sont Tun sans l'autre sans effet et sans vie » comme le corps et l'âme séparés ; toutefois» tout ainsî que ceux qui ont plus de masse corporelle et même qui s'étudient à Taccroltre , ne sont pas d'ordinaire les plus spirituels, aussi a-t-on remarqué que ceux qui se sont proposé pour but d'avoir de grands trésors » les ont plutôt laissé perdre qu'ils n'en ont extcuté choses dignes de mémoire» ayant entende la btille ambition qu'ils devaient avoir dans les entrailles de la terre
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« Les princes d'Allemagne, quoique grands dépensiers, n*eicèdent point jusque-là que d'être entraînés de tyranniser leurs sujets pour subvenir à leur dépense , et par conséquent sont plus aimés de leurs peuples et vivent avec eut sans aucune défiance. En quoi je mets la principale félicité d'un prince, de laquelle il est impossible que les princes d'Italie jouissent. Car puisqu'ainsi est que tous les tyrans sont bals de leurs peu* pies , et ne peuvent vivre sans continuels soupçons et craintes, il s'ensuit que la plupart des princes d'Italie, qui sont baïs de leurs peuples , ne peuvent vivre sans continuels soupçons ei
crainlea La raison que nous avons dit rendre les princes
d'Allemagne plus beureux , fait participer leurs peuples i cet heur, n'étant point tyrannisés comme ceux d'Italie.
« Ce que les Italiens ont d'avantage sur les Allemands , c'est que les étrangers qui en les conversant pourront s'empêcher de comm\iniqtier i leurs vices, recevront plus de contentement en Italie qu'en Allemagne , pour ce que cette naiion est plut civilisée, plus gentille, plus attrayante, non-seulement qtie l'allemande , mais qu'aucune autre nation que j'aie pratiquée. Voilà la différence et ressemblance que je trouve entre les na* Hurels , les mœurs , les gouvernements , les beurs et les malheurs des princes et peuples d'Allemagne et dltalic. Ce que j'ai remarqué , sans y porter aucune passion ( n'ayant reçu en icelles nations que toute courtoisie ) , mais seulement mon opinion pure, qui ne sera peut-être approuvée de la plupart. Aussi me contenterai-je qu'elle le soit non du plus grand iiomibre, mais du meilleur. »
Certes , ce morceau fait grand honneur à notre jeune duc ; il prouve lui esprit d'observation bien remarquable i son âge , et l'on chercherait en vain sur le même sujet , dans tous les écrivains du dix-septième siècle , quelque chose d'aussi nettement saisi, d'aussi judicieusement pensé.
La comparaison de la France et de l'Angleterre présentait plus de difficulté y des oppositions plus nombreuses, plus cobi*
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plexes^ des ressemblances plus éloignées; néanmoins on y troU"* fera plus d'un irait à noter.
c La nation française est tenue fort courageuse , Tort clé* raenlè f fort courtoise en paix et en guerre , fort civile et fort spirituelle : vertus qui sont combattues de grande légè* reté, inconstance, insolence, vanité et outrecuidance. Maintenant voyons les vertus et les vices qui accompagnent la nation anglaise. On ne leur peut Ater qu'ils ne soient fort belliqueux, fort courtois en temps de paix, civils et assez spirituels; ma», au contraire, ils sont cruels, vindicatifs, superbes, soupçonneux , gens' qui s'offensent aisément et pardonnent difficilement , qui , en somme (je parle de la plupart ), ont pour patron ritalie ; mais, comme n'ayant pas tant d'esprit, n'ont pas si bonne grâce , au prix d'eux , à dt^guiser leurs mauvaises conceptions
c L'Angleterre vit aujourd'hui plus beureusement que la France. Car il y a plus de 60 ans qu'elle n'a eu aucune guerre civile ; et pour celle qu'elle a avec l'Espagnol , elle l'incommode fort peu , pour avoir affaire à un ennemi éloigné , et lui sert de prétexte à une infinité de voleries qu'ils exercent sur mer , et contre les Espagnols et contre les Français. Au contraire , le peu de temps qu'il y a que nous sommes sortis d'und si longue guerre civile , fait que parmi nous plusieurs volontés sont disposées i y retourner. Mais qui comparera celles qu'ont eues les Anglais avec les nôtres , trouvera qu'il n'y a nulle ressemblance ; car encore qu'aux nôtres , lorsque le conseil italien s'est mêlé avec l'exécution française , il y ait eu de grandes cruautés, elles ne sont toutefois comparables i celles d* Angleterre ; pourvu qu'il me soit permis d'en excepter^ la. seule journée du massacre de St. Barthélémy; journée qui sera aussi malheureuse en l'autre monde aux inventeurs et exécuteurs d'icelle, qu'elle le fut en celui-ci aux gens de bien; journée aussi indigne d'être advenue en la chrétienté, que sont indignes d'être appelés chrétiens les exécuteurs de telles cruau-
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tes; journée» dis-je, advenue en France non natureilemenC mais par Part du diable qui eut , par permission de Dieu , celte puissance sur ses serviteurs , afin de montrer la constante résolution de ceux qui restèrent , et que ce n'était la prudence humaine de ces massacres qui maintenait son Eglise^ mais la seule divine puissance.
« Je confesse aussi que le peuple d'Angleterre est plus heureux que celui de France, pour ce que quand les guerres ci^ viles y sont allumées elles se terminent par batailles, ce qui fait qu'elles ne durent si longtemps ; outre ce que la cruauté s'exerce contre les grands et non contre les peuples. En temps de paix aussi il n*est tant chargé de tailles et impositions que le nôtre. Mais quant à la noblesse , la française , à mon jugement , est beaucoup plus heureuse que l'anglaise, tant pour ce que celleci paie taille comme le peuple, qu'aussi pour la rigueur de justice qui est si ordinairement exercée contre eux , qu'il y en a qui prennent la grandeur de leurs maisons par le nombre de leurs prédécesseurs qui ont eu la tête tranchée. . • . Outre cela les privilèges de la noblesse en France , sa liberté , la fomiliariié dont le roi use en leur endroit, au lieu de la superstitieuse ré-* vérence que les Anglais rendent au leur, fera préférer sans doute à un étranger la noblesse française à l'anglaise.
« Au reste si l'heur d'un roi consiste à avoir un beau, riche el grand royaume, i être bien servi de sa noblesse, et ii lever argent quand il veut de son peuple, le roi de France surpasse de beaucoup celui d'Angleterre qui a un royaume de la moitié moindre que la France , qui est assisté d'une noblesse de bas aloi, les cadets de laquelle ne font point de difficulté de trafiquer et même d'exercer métiers mécaniques , et qui n'oserait avoir levé un denier sur son peuple, outre l'ordinaire, sans avoir premièrement assemblé les États, qui l'octroient ou le refusent à leur volonté.
<c Quant à la sûreté des deux royaumes contre l'ennemi étranger, ils semblent être également invincibles, pourvu qu'ils ne
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•oient désunis par guerres civiles. Car le fossé qu'^a œtui d'Angleterre supplée à ce que celui de France est beaucoup plus puissant. Je finirai disant qu'encore que l'Angleterre soit aujourd'hui plus heureuse que la France» il semble qu'elle est bien près du période (déclin) de sa félicité, qui dépend de la vie de leur reine qui a soixante-dix ans, et mourant laisse bien un héritier légitime, mais non approuvé de tous. Nous , s'il platt à Dieu Qe le prophétise pour le long temps qu'il y a que dure notre malheur), sommes tantôt près d'entrer en possession d'une meilleure fortune , qui commencera, lorsque celle d'Angleterre finira. »
Chacun remarquera à quel point Rohan a prophétisé juste<> Il semble pressentir Louis XIV, et en même temps le désordre et la tempête à la suite de Tavénemeni des Sluarts.
Dans le parallèle de l'Ecosse et de la Bohême , il se déclare pour le système de l'hérédité royale contre le système électif, et ses raisons sont les meilleures qu'on puisse donner.
« Il est certain qu'on sert avec plus de plaisir son prince né tel qu'aucun autre élu ; et que le prince par la même sympathie s'étudiera plus à bien traiter ses sujets , aura plus de soin de conserver son royaume qu'il doit laisser à ses héritiers, que ce-* lui qui est incertain qui en jouira après sa mort ; ne sachant point s'il tombera entre les mains de son ennemi aussitAt que de son ami. Outre cela, parce que l'élection, quoique autorisée par toute une noblesse et de tout un peuple , se fait le pfus souvent des personnes qu'ils n'ont jamais vues ni connues que par une réputation quelquefois menteuse, comme il est arrivé diverses fois aux Polonais. Quand ils se voient par expérience frustrés de leiu* espoir, ils ont recours au repentir ; et quand le repentir n'apporte point de remède pour être trop tard, il apporte un déplaisir extrême qui fait recourir à des remèdes violents. A quoi l'empereur (Rodolphe 11, roî de Bohême) voulant remédier, fait son ordinaire séjour en Bohême, pour l'appréhension qu'il a de ce qui se pourrait machiner contre lut
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en son absence. Ceci donc peut à bon droit ienir rang entre les malheurs qui accompagnent ordinairement un royaume ëlec* fir : duquel semble étreexempi un successif, où le plus souvent on connaît celui qui succédera , ei lui-même le sachant s'ëludie de se rendre agréable au peuple qui doit être à lui; au lieu que celui qui doit être élu a peut-être pris une nourriture (out« contraire »
Rohan compare ensuite le roi d^Ecosse au roi de Bohême^ Jacques Vl à Rodolphe II.
« Les exercices du roi d'Ecosse doivent plus apporter de contentement, pour ce qu'ils sont aussi convenables à un grand prince que ceux de l'empereur en sont indignes. Car l'un exerce son esprit à la lecture d*auteurs capables de former et faire cette belle et miraculeuse conjonction de prince et de philosophe, et endurcit son corps aux peines de la chasse qui est Texercice le plus conforme à celui de la guerre ; au contraire l'empereur prend beaucoup de peine h se rendre peintre , la« pidaire^ et à voir travailler ses chevaux du haut d'une tour, sans jamais monter dessus, pour se reUcher l'esprit de si belles occupations et si convenables à un qui porte le titre d'empe* reur de Rome, de César et d'Auguste. Il se récrée dans un petit sérail qu'il a, pour imiter en cela les empereurs des Turcs, et non i se trouver personneliement à là conduite des ar* mées.... »
Pour abréger, nous laissons la comparaison de Venise et de la Hollande, et nous arrivons au dernier chapitre de l'ouvrage^ chapitre charmant, où Ton voit le jeune et brillant compagnon d'Henri lY mettre aux pieds de sa mère, en fils respectueux et tendre, la relation telle quelle de sa pérégrination de vingt mois.
« Il ne me reste plus que le royaume de Hongrie, lequel je ne puis comparer, tant pour me demeurer seul que pour être^ a la vérité, seul malheureux, sans y trouver aucune espèce il'beur; car étant délaissé de Dieu et du monde, il se peut
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bien dire être la proie tous les jours des armes turquesqnes et chrétiennes ; royaume qui encore que la rivière <lu Danube^ tant renommée en Europe, passe tout au travers, et que le ciel ne couvre endroit de terre plus fertile , toutefois il se peut aujourd'hui, pour le moins ce qu'en tiennent les Chrétiens, accomparer au pays le plus stérile de la terre, pays^ dis-je, plus fertile de têtes et os de morts que de champs de blé ou clos de vignes. Je ne saurais m'amuser à décrire telles misères. Aussi ne voulant finir cette description par un si mélancolique dis* cours, je le changerai pour vous dire, ma mère, qu'après avoir vu l'état que vous faisiez de mon osuvre, plutôt pour l'amour de moi que pour le mérite d'icelle , j'ai pris la hardiesse de vous l'adresser, ne voulant faire comme ceux qui, après avoir écrit quelque belle oeuvre, la dédient plutôt i ceux de qui ils espèrent de la faveur qu'à ceux à qui ils la doivent. J'aime mieux faillir en ce que je vous adresse chose indigne de vous pour la rendre plus digne, que de les ensuivre en cela. Aussi ne l'ayant fait que pour moi et pour mes plus particuliers amis^ je ne le pouvais mettre entre les mains de personne qui sût si bien choisir ceux qui la doivent voir pour m'apprendre et non pour s'en moquer, que vous, /icceptez-la donc comme vôtre, je vous supplie, si vous l'en trouvez digne; car puisqu*elle est latte par la personne du monde qui vous est la plus obéissante, vous ne la devez refuser, mais plutôt supporter ses défauts, et, pardonnant à mon ignorance et i mon peu d'esprit, en approuver le don puisqu'il égale mon pouvoir. Vous aurez pu voir en ieelle la description, l'assiette, Torigine des lieux où j*ai passé : aussi, de petits discours sur quelques royaumes et l'ordre de quelques républiques ; puis des comparaisons des nations les unes aux autres. Bref, c'est le tableau de mon voyage que j'essaie de vous représenter le plus naïvement que je puis, plus orné de vérité en la simplicité de son langage que fardé de mensonges en paroles superflues, ce qui me fait finir par cette vérité, que je suis et prie Dieu d'être éternellement votre, etc.:D
On tait qu'il est peu de grands bommet qui n'aieol dà i rinfluence maternelle la meiHeure partie du déTeloppeoKnt de leur caractère et de leur génie. Boban fut austi de ce nombre. Caiberine de Partbenay ta mère était digne d'un tel fik. Pendant que Roban tenait la campagne, i Tépoque du siège de La Rochelle, elle s'enferma dans la place arec sa &lle; \h, tro» mois durant, cette femme de 70 ans reçut de cbair de cberal et de quatre ou cinq onces de pain par jour. Après la capitubtion, on les retint prisonnières jusqu*à la paix dans le cbâteau de Niort. Roban, dans ses Mémoires, a raconté cette capti* ▼ité. Nous venons de Ten tendre jeune s'adresser à sa mère, jeune encore elle*méme ; on sera toudié de l'entendre parler encore de sa mère, alors que l'âge l'a atteinte, et que lui-même peut se dire Tieîlli dans les combats d'une rude et pénible TÎe: « Retenues captives, sans exercice de leur religion, et si étroite* ment qu'elles n'avaient qu*un domestique pour les servir, ceb néanmoins ne leur 6ta ni le courage ni le zèle accoutumé au bien de leur parti ; et la mère manda au duc de Roban son fils qu'il n'ajoutât aucune foi h ses lettres pour ce que Ton pourrait les lui faire écrire par force, et que la considération de sa misérable position ne le fit réclamer au préjudice de son parti,, quelque mal qu'on lui fit souffrir : résolution vraiment cbrétienne et qui ne dément point tout le cours de sa vie, qui, ayant été un tissu d'afBictions continuelles, eHe s'y est trouvée telle» ment fortifiée de l'assistance de Dieu, qu'elle est en bénédiction i tous les gens de bien , et sera à la postérité tm exemple illustré d'une vertu sans exemple et d'une piété admirable*.
• Voyez BibL t/mV., juillet 1844, pag. 56 et 57.
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NOTICE SUR LA VIE ET LES OUVRAGES DE A.-P. DE €ANDOLLB» par Mr. le Professeur A. de la Rive.
Le 22 septembre 1841 ^ j'annonçai dans la Bibl. Univ. la ^nde perte que Genèfe et le monde savant venaient de faire par la mort de A. -P. De Candoile ; je pris alors l'engagement de rappeler les services que cet homme éminent à tant de titres avait rendus à la science et à son pays. Mais peu de temps s'était écoulé, et déjà des notices publiées en langues diverses avaient retracé, bien mieux que je n'aurais pu le faire, la vie et les travaux de De Candoile. Je me suis donc demandé^ quand j'ai voulu reprendre la plume^ s'il n'était point superflu que je vinsse, à mon tour, écrire la biographie de celui à la mémoire duquel tant d'hommages mérités avaient été rendus. J'ai hésité, je Tavoue; et si je me suis décidé à suivre ma première impulsion^ c'est que j'ai acquis la conviction qu'on est toujours à temps d'exciter l'intérêt quand on parle de De Candoile, et qu'il y a toujours quelque chose de nouveau à dire sur un . homme tel que lui. Cependant je ne me suis point dissimulé que les exigences du lecteur seraient d'autant plus grandes que j'a- Tais tardé davantage ; mais cette raison même, loin de me décourager y aurait suffi pour me faire tenir à honneur de persister dans ma résolution, quand des motifs impérieux ne m'en auraient pas fait un devoir. — Ces motifs, les voici :
J'avais à cœur, avant tout, de rendre à la mémoire d'un homme pour lequel j'avais autant d'affection que de respect, le seul témoignage de reconnaissance que je puisse maintenant lui offrir.
Je d&irais que la Bibliothèque Universelle^ à laquelle il portait un si Tir intérêt, ne fût pas prif ëc de la biographie de Tun de ses collaborateurs les plus actifs et les plus illustres , tandis qu'elle renferme celle de tous les autres.
Je voulais transmettre à la génération qui s'élève et qui n'a pas connu De Candolle, les détails d'une vie si bien remplie, vrai type de la vie du savant et du citoyen.
J'étais mu , enfin , par le sentiment qu'en racontant cette vie, dont la dernière et la plus longue partie est intimement liée à l'une des époques les plus remarquables de notre histoire, je trouverais l'occasion de rendre aux hommes qui faisaient alors l'honneur de Genève, un hommage dont l'expression vive et sentie ne peut partir que de ceux qui ont eu le bonheur de les connaître.
Une considération qui n'a pas été non plus sans influence pour me déterminer à prendre la plume , c'est qu'aucune des nombreuses notices qui ont été écrites sur De Candolle, ne me paraît avoir réellement embrassé dans son ensemble cette vie composée d'éléments si variés '.
' Voici la liste des notices écrites sur De CAodolIe auxquelles je fais allusion ; je ne parle pas de plusieurs autres qui ne sont guère que la répétition de celles-lù, avec moins de détails :
Mr. de Martius» Eloge prononcé devant la Société royale de bolaniftue de Bayière, a Raiisbonne, le 28 novembre 1841. Imprimé d*abord dans VAUgemeine ZeiUmg, puis d'une manière plus complète dans le Flora, journal botanique de Ratisbonne, n^ 1 de 1842. "Traduit en anglais dans Sillimarfs American Journal, vol. XLIV^ n<* 2.
Flourens, Eloge historique d*Aug.-Pyr. De Candolle , lu a la séance publique de l'Institut de France, le 19 décembre 1842. Imprimé à Paris, par rinstitut.
Morren , Notice sur la vie et les travaux d*Aug.-Pyr. De Candolle , lue à la séance publique de TAcadémie royale de Bruxelles, le 14 dé^ cembre 1842. Imprimée à Bruxelles, broch. in-12.
Daubeny, Sketch of the wrightings and philosophical character of A.-P. De Candolle, read at ihe Ashmolean Society of Oxford, Febr. 1S^ 1843. Imprimé dans Edinburgh new Philos, Joum,, avril 1843.
Danal, Eloge historique prononcé à la séance de rentrée des Faculté» de Montpellier, l« 8 novembre 1842. Imprimé a Montpellier, br. in-i®.
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Mr. de Martius et Mr. Flourens ont rëusti, l'un ayec la chaleur et rentralnement d'un poète» l'autre aTec la grâce et Tëlégance d'un littérateur plein de çoùt, à peindre DeCandoiie de la ma* nière la plus heureuse ; ils ont fait ressortir» en hommes placés i la hauteur du savant dont ils parlaient, ses mérites scientifi* ques, la nature et la portée de son génie. Mais» dans ces tableaux faits de main de maître, le sayant domine presque exclusivement» rhomme est trop sur le second plan : c'est l'œuvre de naturalistes éminents, parlant d'un naturaliste de premier ordre.
Mr. Morren nous donne, il est vrai, quelques aperçus de la vie intérieure de DeCandoiie; mais» l'auteur n'ayant pas connu personnellement celui dont il parle» ces aperçus ne peuvent être ni complets ni toujours justes ; aussi» malgré l'intérêt que Mr. Morren a su répandre dans sa notice» je n'y retrouve pas toujours le De Candolle que j'ai connu.
Mr. Daubeny est celui qui me parait avoir le mieux apprécié le caractère de De Candolle au point de vue de la science et du travail. On découvre dans sa notice les souvenirs du disciple intelligent» qui a vu de près le maître et a su le comprendre. Mais la science jHire n'était pas tout chez De Candolle» et le titre même de l'essai de Mr. Daubeny prouve que l'auteur n'a eu en vue qu'une appréciation philosophique des ouvrages du savant » qu'il est loin » par conséquent » d'avoir embrassé l'ensemble de sa vie.
Celui des biographes de De Candolle qui est entré dans le plus de détails intimes sur lui» tout en sachant faire une juste appréciation de ses travaux, est, sans contredit» Mr. Dunal son élève et son ami. Mais c'est surtout le De Candolle de Montpellier que Mr. Dunal nous a peint» et» quelque fidèle que soit le tableau qu*il nous a déroulé de la vie de noire compatriote» il est difficile que des Genevois n'y découvrent pas quelques lacunes.
Discours de Mr. le premier syndic Rigaud au Conseil Représentatif» le 27 septembre 1841. Imprimé dans le Mémorial de ce Conseil.
Discours prononcé» le 8 août 1843» par Mr. le professeur Cellérier» recteur de l'Académie» à la cérémonie des Promotions.
Deux notices faites à Gefiè?e, Tuoe en 1841, psr le premier syndic de la république, Mr. Rigaud, Tautre en 1842, par le recteur de T Académie, Mr. Cellérier, ont eu essentiellement en Tue le citoyen et le professeur genevois, tout en faisant quelques excursions heureuses dans le champ de la vie privée et dans le domaine de la science. Il est impossible d'ex* primer plus noblement, au nom du pays qui a vu naître De CandoUe, les regrets que sa mort y a causés, et le vide qu'elle y a laissé. Mais ces notices destinées à être lues publiquement, la première dans une séance politique» la seconde dans une séance académique , ne devaient nécessairement pas dépasser certaines limites ; aussi elles ne pouvaient être complètes.
Je ne me flatte point, on peut le croire, de faire aussi bien, et moins encore de faire mieux que mes nombreux prédécesseurs dans Tœuvre que j'entreprends; j'ai eu le temps de reconnaître combien il est diflficile de tracer le portrait fidèle et complet d'un De CandoUe ; mais j'ai aussi acqub la conviction que ce portrait était h faire. J'essaierai donc, et si, pour accomplir cette tâche, il faut surtout y moUre du conir, je ne désespère pas de réussir. Ce que je vais tenter, c'est de faire connaître l'homme tel que je l'ai compris, tel que je lai aimé. Pour atteindre ce but, je raconterai simplement sa vie : sa vie atee $es éirénements extérieurs, avec ses travaux scientifiques ; sa vie dans le silence du cabinet , comme dans le tourbillon des affaires et du monde; sa vie, enfin, dans les impressions qu'il éprouvait, autant du moins qu'il m'a été donné de les cotinattre» soit par les notes qu'il a laissées luimême', soit par les relations que j'ai eu le bonheur de soutenir avec lui.
• Mr. De Candolle a laissé des llémoires sur sa vie, qae son fils a bien Toulu me confier; mais je me suis imposé la loi de n'en faire usage que pour compléter ou rafraichir mes propres souyenirs. Je n*Ai cité aucun fait dont je n'eusse déjà eu connaissance par De CandoUe lui*méme; je n'ai laissé percer à son égard aucune impression que j« D*eussa déjà éprouvée avant la lecture de ses Mémoires.
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Je ne m'étendrai pas beaucoup sur Tenfance de De Candolle. Je ne suis pas de ceux qui lisent après coup la vie de Thomnie fait dans celle de l'enfant ; je crois peu i l'avenir des fruiu précoces ; si De Candolle montre de très - bonne heure du goût pour l'élude^ de l'aptitude et de la facilité pour le tra« ▼ail , je ne ptiis voir là les symptAtnes d'un mérite bien trans* eendant. Que d'enfants^ en effet, qui ont donné les mêmes espérances ! combien peu qui les ont réalisées !
De Candolle naquit i Genève le 4 février 1778 ; on a souvent fait le rapprochement que Linné était mort le 1 0 janvier de la même apnée. Son père était Tun des premiers magistrats de la république» et sa famille, originaire de Provence, y existe encore et y jouit d'une considération méritée. L'un de ses ancêtres était venu s'établir à Genève , fuyant les pei-sécutions religieuses qui enrichirent cette ville de tant d'hommes puissants par l'intelligence et par l'élévation du caractère.
Le jeune De Candolle, après avoir suivi le Collège, entra en 1792, comme étudiant , dsins l'Académie. La tourmente révolutionnaire, qui aijiiait alors Genève, interrompit fréquemment ses études, et l'obligea de se réfugier avec ses parents dans une campagne située au pays de Vaud, près des bords du lac de NeuchAtel. Il put cependant revenir à Genève, au printemps de 1794, et y suivre quelques leçons de botanique que donnait alors Mr. Vaucber. Ces leçons achevèrent de développer lèpre* mier goût de botanique que le séjour de la campagne venait de provoquer en lui, et qu'il lui avait permis de cultiver. Elles eurent atissi pour effet de le mettre en rapport avec Mr. Vauclier ; et les relations intimes et toujours les mêmes , tnidgré des séparations nombreuses et prolongées, qu'il soutint avec cet homme distingué à tant d'égards, furent constamment pour tous les deux une grande source de jouissance. C'était chose étonnante, au premier abord, que ces deux hommes si différents par leurs goûts, par leurs habitudes, par leur manière de voir, se convinssent aussi bien, et fussent si fortement attachés Tun à
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Tautre. Et pourtant, pour qui les connaissait , rexpitcalion de ce pbënoroène moral était facile : il n'y avait pas uni<)ueiiieBt entre eux le lien d'une passion commune pour la même science; il y avait^ de plus, la même lucidité dans Tesprit, la même viya* cité dans la conception , le même plaisir à obliger, la même éléTation dans le caractère, le même amour pour leur pays.
En 1796, âgé par conséquent de 16 ans seulement. De Can* dolle fut , avec trois de ses condisciples , faire un court séjour a Paris. La circonstance qu'il fut recommandé à Dolomieu , et plus encore peut-être le besoin qu'il éprouvait de se rappro** dier des hommes distingués, le mirent en rapport avec plusieurs des naturalistes célèbres de Tépoque. Il entendit et connut Cu« ▼ier; il entrevit Desfontaines, qui devait être plus tard son maître et son ami ; il se mit de lui-même en relation avec Lamarck, dont il avait déjà étudié la Flore française , ouvrage qui devait devenir presque entièrement le sien. De retour à Genève, il sentit le besoin de soutenir avec les savants que renfermait alors sa ville natale , des relations du même genre que celles qu'il avait entamées à Paris. Il se mit facilement en rapport avec Senebier ; et la liaison qu'il contracta avec ce savant aimable et bienveillant, dont les travaux plus ingénieux que profonds sont marqués au coin d'une rare sagacité, contribua sans doute à augmenter chez lui le goût de la botanique , et par* ticulièrement de la physiologie Végétale. Aussi conserva*t-il tou« jours une profonde reconnaissance pour Senebier, et il lui dédia le premier genre de plantes qu*il fut dans le cas d'établir.
De Candolle connut également Horace*Bénédict De Saus* sure ; mais cette relation, de courte durée, ne fut pas bien in« time. Le caractère sévère et l'esprit rigoureux de De Saussure allaient moins bien à De Candolle que la facilité gracieuse et Tespèce de laisser-aller scientifique de Senebier. D'ailleurs , ce qui mil peut«être un peu de froideur dans cette courte relation entre le grand physicien dont s'bonore Genève , et le grand botaniste dont elle devait également s'honorer plus tard^ ce fut
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rkiitôlance avec laqueHe De Saussure chercha à dégoAter De Candolle de la botanique peur le porter yen l'étude de la phy« tique ^ ei la fermeté avec laquelle le jeune homme de 19 ana tul résister à Tinfluence d'une autorité aussi imposante. Au reste, si De Saussure fut le premier, il ne fut pas le seul saTtnt qui eAt désiré que De Candolle dirigeât son génie vers la reebercbe des lois générales de la nature, au lieu de se borner ii en étudier un règne : j'ai entendu De Candolle lui-même tenir h honneur les regrets que son ami Biol lui avait eipriroés h cet égard y à la suite d'un travail de physique expérimentale qu'ib avaient fait en commun, et dont j'aurai plus tard occasion de parler.
Mais est-il possible, est-il convenable, d-imprimer forcément une certaine direction aux goûts et à Taptitude d'un jeune bomme? Je ne le pense pas ; d'ailleurs je ne crois pas beaucoup à l'influence des circonstances extérieures pour déterminer cette direction, il existe chez Thomme de génie, et c'est le seul ici que j'aie en vue, des prédispositions, des préférences qui tiennent à la nature de ses facultés, et qui le poussent yers une certaine élude plutôt que vers une autre, Je ptuà souvent même sans qu'il s'en rende compte. Les circonstances extérieures sont l'occasion qui permet la manifestation de ces tendances ; elles n'en sont pas la cause, sauf dans quelques rares exceptions. Maintenant, jugeant après coup, doit-on, quand un homme a fait faire de grands pas à une science, regretter que ce ne soit pas sur une autre qu'il ait dirigé ses travaux ? Je ne puis Tadmettre. De Candolle aurait été, sans doute, un physicien des plus distingués ; mais n'oublions pas qu'il a été le premier botaniste de son époque. Il était né botaniste, il serait devenu physicien.
Les conseils de De Saussure , joints aux directions de Seoebier, ne furent pourtant pas sans quelque influence sur le caractère spécial des premiers travaux botaniques de De Candolle : ils contribuèrent à porter principalement son attention vers la LIV 6
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partie physique, toit physiologique, de l'étude des vëgétaui. Dans Télé de 1797, et dans Thirer de 1798, il entreprit les recherches auxquelles je riens de faire allusion ; les résultats en furent consignés plus tard soit dans ses outrages, soit dant des mémoires particuliers. Elles araient eu principalement pour objet la germination des graines des légumineuses, la régétation du gui, la marche de la sère dans les lichens. Dans le même été de 1797, il découvrit la première plante nouvelle dont il a enrichi la botanique. Un jour, il se glissait le long d'un de ces couloirs qu'on trouve sur les cAles du Jura, lorsque, aperce* tant sur une branche un corps rose qui lui était inconnu , il arrache la branche en passant, et l'emporte dans sa course ra* pide jusqu'au bas de la montagne, il reconnut ensuite que sa précieuse conquête était la réiiculaire rose dont il inséra plus tard la description dans le Bulletin Philoroatique.
Les premiers travaux scientifiques de De Candolle indiquaient déji chex lui de la perspicacité et un vrai talent d'observation. Ses recherches sur la végétation du gui jetaient un jour tout nouveau sur la manière de vivre de ce singulier végétal et en général des plantes parasites ; ses observations sur la marche de la sève dans les lichens annonçaient « chex le jeune bounisie , le désir d'aborder les plus grandes difficultés de la science , et la capacité nécessaire pour le faire avec succès. Ce dernier travail n'était pourtant pas exempt et quelques erreurs que l'auteur eut l'occasion de rectifier lui-même plus tiird. La Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève, fondée depuis quelques années par Bonnet et De Saussure, à laquelle il avait communiqué ses premières recherches» l'admit alors , quoique ï peine âgé de vingt ans , au nombre de ses membres. Elle commença ainsi, pour lui, la série de ces nom* breux honneurs scientifiques qu'il reçut successivement durant toute éa vie, et qui ne^ cessèrent qu'à sa mort * .
* Le lendemain de sa mort il arrivait encore à Genève un diplôme d'une Sociéié scieulifîqiie d'Amérique» qui décernait à De Candolle le titre de membre honoraire.
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Nous somme» au commencement de 1798 » les circonslances politiques dans lesquelles se trouvait Genève devenaient de jour en jour plus graves; une réunion à la France était imminente. De Gindolle se décida à aller chercher une carrière hors de Genève, et à retourner à Paris, où l'attendait un vaste champ ouvert à sa noble ambition, et où rappelaient les souvenirs pleins de vivacité et de fraîcheur de son premier voyage. Il part, et do cette époque date pour lui la vie de Thomme fait, celle qui nous intéresse essentiellement, et qui doit surtout nous occuper. Paris 9 Montpellier, Genève» sont les villes qu'habite successi* vement De Candolle, et où s'élaborent ses travaux. Leurs noms résument d'une manière heureuse les trois grandes périodes entre lesquelles sa vie se partage naturellement à dater de 1 798; c'est ce dont il est Tacile de se convaincre, en jetant un coup d'ail rapide iur chacune d'elles.
La première période s'écoule à Paris de 1798 à 1808; elle •e passe au milieu du mouvement social et scientifique qui agitait alors cette grande ville, et auquel DeCandolle prit part ayec l'ardeur de la jeunesse et avec l'activité qu'il apportait à toute chose. La position honorable que lui assignent l'originaUté et l'importance de ses recherches le met bientôt dans l'intimité de ces savants qui étonnaient TEurope par le nombre et la grandeur de leurs travaux. La chaleur de son cœur et ton goût pour les sciences soeiales le poussent à s'associer aux efforts des amis de l'humanité, qui s'occupaient activement afors det moyens de soulager les classes pauvres. Ses qualités aimables et la haute portée de son intelligence le font accueillir avec faveur par les hommes les plus éminents dont se composait la société française k cette époque. Savant, philanthrope, hommo du monde. De Candolle trouve du temps potir tout ; sa vit déborde de toute part.
A cette période d'activité et, je dirai, d'effervescence, sdkv cède, de 1608 à 1816, une époque de tranquillité et de méditation. De Candolle est i Montpellier et, pendant les huit an-
nées de son séjour dans cette ville, il met en ordre, il élabore la prodigieuse quantité d'idées et de mitériiux qu'il avait em* portée de Paris.
Mais cette vie tranquille et peut-être un peu monotone ne pouvait longtemps lui suffire. Le besoin d'activité et la verve d'intelligence dont il était doué requéraient d'autres aliments. Paris devait être naturellement son point de mire ; il aurait été sans aucun doute le lieu de son retour, si les événements poli* tiques, en créant pour DeCandolle des circonstances nouvelles, ne l'eussent déterminé à quitter Montpellier pour Genève. Des souvenirs moins briibnts, mais peut-être plus profonds; des amis moins expansifs, il est vrai, mais tout aussi affectueux; des parents respectés et chéris de leur Bis, une patrie qui renaissait belle d'espoir et d'avenir, attiraient De Candolle à Genève ; un concours momentané de circonstances décida son retour. Il y revint en 1816; il ne l'a dès lors plus quittée : ee séjour, de 1816 i 1841, constitue la dernière et la plus longue des trois périodes de son histoire. Ce n'est pas le mouvement d'idées ni l'éclat de la vie de Paris^ ce n*est pas non plus la vie douce et facile de Montpellier, s'écoulanl au milieu d'un cercle d'amis intimes et de paisibles travaux, que De Candolle retrouve i Genève. Ce qu'il y trouve, c'est un mélange de Tun et de Pautre de ces genres de vie, c'est-à-dire une vie è la fois d'action et d'étude, de société et de cabinet ; heureuse combinaison des éléments qui avaient sticcessivement dominé dans les deux premières périodes.
On le voit , ces trois séjours de Paris , de Montpellier, de Genève, constituent dans la vie de De Candolle trois phases bien distinctes, et forment par conséquent, dans son histoire, trois époques bien tranchées et les divisions les plus naturelles sous lesquelles je puisse grouper les détails de celte vie si Ueii remplie , dont j'essaierai en terminant d'envisager Tensemble. C'est alors que je pourrai examiner jusqu'à quel point la succession de ces trois périodes, si différentes dans leur ca-
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raciëre> a pu cdnlribuer ii la inanireslatioii des hautes fiicullés dont la Providence avait doué De Candolle : question intéressante que je me borne à indiquer maintenant» car il serait prématuré de l'aborder avant d'avoir réuni les éléments nécessaires, pour la résoudre.
1798-1808 (pABis).
Voilà De Candolle pour la seconde fois à Paris. Ce n'est pFus^ comme i son premier voyage, un simple séjour d'agrément en société avec quelques amis, qu'il a en perspective ; c'est seul, en vue de se (aire une carrière, que le jeune bomme de vingt ans se trouve fixé , pour longtemps peui-éire , dans cette grande ville. Il retrouve Dolomieu prêt à partir pour l'Egypte, et refuse de l'y suivre par déférence pour ses parents. Il essaie quelques études de médecine, et dans ce but il fréquente les hôpitaux; mais la vue des malades lui inspire une profonde tristesse , et it sent bien vile qu'il n'est point propre à l'art médical. C'est vers le Jardin des Plantes que se dirigent ses pas; son assiduité y est remarquée, it n'y est bientôt plus désigné que sous le nom du jeune homme à Varrosoir, à cause de l^abitude qu^il a contractée de s'asseoir des journées entières sur un arrosoir pour étudier des plantes et prendre des notes. Cette ardeur scientifique n'échappe point au directeur du Jardin, Mr. Desfontaines^ dont l'estime pour le jeune naturaliste ne tarde pas à se manifester. Le botaniste ^Héritier avait engagé Redouté, le fameux peintre de fleurs, à faire le dessin de toutes les plantes grasses qu'il verrait fleurir, afin de suppléer ain^i à l'impossibilité de les conserver dans un herbier; mais il fallait publier un texte avec ces dessins. Mr. Desfontaines, consulté, indique De Candolle qu'il connaissait à peine, mais qu'il avait deviné. Cette circonstance fit naître l'intimité qui a duré sans la moindre altération jusqu'à la mort de Des- ^ntaines, entre le maître et le disciple ; relation que la biea^
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▼eillanle prëTenance du inaUre avait commencée^ ei que la reconnaissance du disciple, pour celui qui avait su le comprendre si tôt, entretint de la manière la plus touchante. De Candolle ne pouvait parler de Destoniaines que les larmes aui yeux» et la tiolice qu'il a publiée en 1836 sur cet homme excellent» qu'il appelait son second père» laisse percer i chaque page les sentiments de vénération et de profonde affection qu'il avait pour lui.
L'ouvrage des plantes grasses eut un grand succès ; il le dut au mérite du texte^ joint à la beauté des dessins et à la nouveauté de ce genre de publication. Cette entreprise eut aussi pour De . Candolle l'avantage de lui ouvrir l'accès de tous les herbiers, et de lui procurer plusieurs relations scientifiques, entre autres celle de l'Héritier lui-même» dont les riches collections botaniques furent entièrement mises à sa disposition. A la mort de l'Héritier^ qui eut lieu en 1800» il devint possesseur de l'herbier que ce botaniste» amateur distingué» s'était plu à enrichir des plantes les plus remai^quables ; et cet herbier fut ainsi le noyau et la base de celui qu'il n'a cessé d'augmenter durant sa vie» et qui a rendu de si grands services à la science» par le parti qu'en a tiré le propriétaire et par la générosité avec laquelle il en a facilité l'accès h tous les botanistes. Quelques herborisations faites dans l'été de 1 798 k Fontainebleau» avec Brongniart, Cuyier etDuméril» furent pour De Candolle l'origine de sa liaison avec ces hommes supérieurs. Une course qu'il fil alors en Normandie ne fut pas sans résultat pour la science: il explora avec soin les côtes de TOcéan, et en étudia les productions tant végétales qu'animales. Des observations anatomiques et physio» loigiques sur les algues marines» dont il fit usage plus tard dans la Flore française , et des recherches microscopiques sur les fucus^ qu'il publia dans le Bulletin Philomatique» furent le fruit de ses explorations.
De Candolle avait aussi fait au bord de la mer quelques Ira- \^\\x sMr les poissons^ et^ à son retour k Paris»- une circonstance
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particulière que je liens i mentionner l'appela i continuer quelques études de zoologie. Il Tenait d'être chargé de recor ▼oir de T Administration du Muséum d'Histoire naturelle de Paris tout ce que cette Administration Toudrait bien adresser à Genève, où Ton désir4iit avoir une collection zoologique. Il consacra deux mois entiers à ee travail^ dont il s'acquitta arec zèle et activité. Ses relations avec les proresseurs do Muséum contribuèrent i lui faire obtenir, eu Taveur de Genève, une collection nombreuse et assez méthodique pour pouvoir servir avec fruit i renseignement ; mais, arrivée à sa destination, la collection disparut ; et quand en 1 81 8^ vingt ans plus tard, recommençant è nouveaux frais. De Candolle entreprit avec quelques-uns de ses coliques et de ses amis de fonder un Musée d'Histoire naturelle dans sa patrie, il ne retrouva de son ancien envoi qu'un zèbre mal empaillé, qu'on a vu longtemps figurer dans les armoires de ce Musée. Les études de zoologie qu'il fit en 1798 dans le but d'être utile a sa ville natale, et dont une malheureuse négligence annula pour le moment le résultai, ne devaient pas éire perdues pour Genève ; elles étaient destinées à remplir plus complètement encore le but en vue duquel il les avait entreprises. Ces études lui permirent, quand il accepta en 1816 les fonctions de professeur d'Histoire naturelle dans l'Académie de Genève, de joindre à l'enseignement de Ta Botanique celui de Zoologie, et de diriger, jusqu'à ce qu'il eût formé des élèves capables de Taider, rétablissement du Cabinet d'Histoire naturelle dans le Musée.
L'anné'e sumnte, c'est-à-dire en 1799, De Candolle fit un voyage plus considérable que celui de Normandie dont nous venons de parler : il visita la Hollande avec un ami. La science ne fut pas Tobjet exclusif de ce voyage ; le pays lui-même, les moeurs de ses habitants, les hommes remarquables qu'il renfermait fixèrent surtout son attention. A Amsterdam, il étudia le commerce ; à La Haye, il s'occupa de politique ; à Leyde, il exainina en détail l'enseignement supérieur, saisissant rapidement;,
avec son esprii clair cl méthodique, ce que chacune de ces trois Tilles présente de spécialement intéressant pour celui qui les visite. Ce voyage fut pour De Candolle une véritable expérience sur la manière de voyager utilement ; il devint pour lui un type qu*il suivit constamment plus tard; et lorsque en 1840, souffrant déjà cruellement de la mnladte qui Ta enlevé, il fut au congrès scientifique de Turin où j'eus le bonheur de raccompagner, je retrouvai chez lui ce même besoin de tout voir, d'interroger sur toute chose, de recueillir des renseignements exacts, qui avait caractérisé déjà son premier voyage.
A son retour de Hollande, De Candolle reprit avec un zèle nouveau ses occupations scientifiques. Mais le voyage qu'il venait de faire, en élargissant le cercle de ses idées, et en dirigeant son esprit sur des objets étrangers à la science pure, avait créé paur lui de nouveaux besoins intellectuels. Il sut y satisfaire sans que les occupations qui étaient l'objet principal de sa vie, en souffrissent le moins du monde; et la vie sociale qu'il se créa à Paris est si intimement liée à sa vie scientifique , qu'on ne peut comprendre l'une qu'au moyen de l'autre. Essayons donc de faire connaître, avant d'entrer dans le détail de ses travaux, la manière dont il sut prendre dans la société de Paris la place honorable qu'il y a constamment occupée.
La première et la plus intime de ses relations fut celle qu'il forma avec la famille Delessert , avec cette famille qu'on retrouve toujours, depuis plus d'un demi-siècle, mêlée à l'histoire des hommes illustres, et à celle des grandes et bonnes choses en science comme en philanthropie. C'est à la femme respectable qui était à la télé de cette famille, que Rousseau adressait ses Lettres sur la botanique ; c'est avec sa fille, non moins remarquable par les qualités du cœur que par celles de l'esprit, que sir S. Romilly entretenait une correspondance pleine d'intérêt sur les événements de la révolution française*; ce sont ses
' CcUe cori cs}»onJance a élc rccenimcnl publiée dans les Mémoires de sir S. Romilly, dont la Biôl. Univ. a rendu compte. Voyez cahier de mai 1810 (toI. XXVII), page 65.
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fils qu'on a tus constamment et qu*on voit encore à la télé de tout ce qui est bon , de tout ce qui est utile, de tout ce qui é!ève l'intelligence et ennoblit le cœur. De Candolle dcTail se trouver bien au milieu d*une semblable famille ; aussi les moments qu'il Y passa, faisant de la botanique avec Mr. Benjamin Delesscrt , jouissant de distractions littéraires avec la sœur et le frère de son ami, cl savourant avec tous les douceurs de la vie intérieure et d'une confiance affectueuse, se gravèrent en caractères ineffaçables dans son souvenir.
De Candolle fut bientôt reçu dans plusieurs maisons des plus agréables de Paris, et y rencontra les notabilités littéraires cl scientifiques les plus marquantes de l'époque. Il se lia plus particulièrement avec Dupont de Nemours, dont l'esprit toujours jeune et Timaginailon vagabonde avaient pour lui un charme tout particulier. Il connut Morellet, ce vieillard aimable qui, débris encore vert du dix-buitième siècle, en était demeuré un représentant fidèle, par sa conversation piquante et gracieuse, par son esprit fin et caustique , par un mélange de véritable savoir et de légèreté séduisante dont la tradition a disparu avec les restes de la brillante société de cette époque. Je ne puis résister au plaisir de raconter l'anecdote qui mit De Candolle en rapport assez intime avec Morellet.
Le bon abbé venait d*avoir 80 ans, et il avait composé pour le jour anniversaire de sa naissance dix-buit couplets qu'il avait chantés à ses amis, mais qu*il ne voulut jamais consentir à leur laisser. De Candolle ayant réussi à les lui faire chanter une seconde fois, et les ayant écoutés avec attention, les retint si bien qu'il put, par un efl'orl de mémoire extraordinaire, écrire immédiatement lui-même toute la chanson. Aussi dès lors, chaque fois que Morellet voulait chanter quelqu'une de ses jolies chan- • sons dont il tenait à garder le monopole : Mais, faites sortir De Candolle, disait-il, parce qu'il me volera. Et De Candolle ne sortait pas, et De Candolle le volait, ce dont ne s'accommodait pas trop mal la petite vanité pleine de bonhomie du poète, qui
n'ignorait pas que les mains entre lesquelles son bien était tombé sauraient le Taire valoir au profit du vrai propriétaire.
On comprend tout l'intérêt que devait présenter^ à un jeune homme plein de feu et d'intelligence , ce spectacle de la société française à l'époque dont nous parlons. C'était le moment où, après le déluge des six années de la rérolution, l'arche rendait à la France le peu de restes de l'ancien régime qu'elle avait recueillis , et qui , appelés à vivre sur on sol métamorphosé, devaient eux-mêmes pour s'y acclimater se modifier notablement. Rien n'était plus curieux et plus instructif que la vue de celte époque de transition , où le passé jetait ses dernières lueurs pleines de charmes , en venant se fon* dre dans un présent et surtout dans un avenir plus sérieux et plus solide peut*étre, mais sans contredit bien moins aimable. Je me représente Morellet , Dupont de Nemours , épanchant leurs souvenirs pleins de fraîcheur dans des anecdotes et des saillies où la grâce le disputait à l'esprit, et tempérant la gravité des penseurs sérieux dont ils étaient entourés, par quelques paroles d'où une plaisanterie douce et fine n'excluait point la profondeur. Je me demande comment la réunion de semblables éléments, si propres à la fois à charmer l'esprit et à élever l'in* telligence, n'aurait pas été, pour un homme tel que De Candolle, une jouissance des plus vives et un enseignement de chaque instant. Je ne m'étonne plus que , formé à une semblable école, et prédisposé comme il l'était à en recevoir impression, il soit devenu l'homme de société aimable et spirituel que nous avons connu, tout en demeurant le savant profond et laborieux dont nous avons admiré les travaux.
De Candolle avait peu de goût pour la politique et ne s'en mêlait point. Il fut, cependant, forcément appelé à y jouer un rôle momentané dans une occasion remarquable. Il s'agissait de faire connaître au Premier Consul les vœux de chaque département. Désigné à cet effet, avec Mr. Fabry de Gex et Mr. Basiian de Frangy, au nom du département du Léman, De
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Candolle n'ignorait pa$ ce qu'il y avait de délicat i représeniery auprès du gouvernement françait^ Genève qui avait vu avec douleur sa réunion à la France^ et dont Bonaparte disait : On parie trop bien anglais à Genève. Aussi > quand s'approcbant de la députation du département du Léroan^ et s'adressant plus particulièrement au député de Genève, le Premier Consul de* manda : Eh bien , Genève esl^elle contente de sa réunion à la France?'-^ Non, générai, répondit De Candolle» mais rfepuis /e 18 brumaire elle est un peu moins mécontente, cachant ainsi habilement , "kous la fleur d'une flatterie personnelle qui avait un Tond de vérité» ce que cette réponse courageuse d'un véritable Genevois avait de hardi et de peu obligeant pour la France. Bonaparte ne parut point blessé de la Tranchise du député ; il chercha seulement à lui démontrer les avantages pour Genève de sa réunion à la France, sous les rapports commer* ciaux et industriels. S'aperçut-il qu'il n'avait pas produit une bien grande conviction sur l'esprit de son interlocuteur ? On peut le croire, car De Candolle fut du petit nombre des savants de l'époque qui n'eurent jamais part aux faveurs impériales.
En dehors de ses travaux scientifiques, peu d'occupations intéressèrent plus vivement De Candolle que la part qu'il prit i l'œuvre de la Société Philanthropique, dont il fut l'un des fondateurs. Convaincu que, quelle que soit Tutilité des scien* ces prises dans leur ensemble , un homme voué à leur étude doit cependant rendre quelques services à la société, il choisit de préférence à la politique» pour laquelle il se sentait peu de goût, des occupations philanthropiques. La confection des soupes économiques, l'institution de secours mutuels entre les ouvriers, le développement de l'instruction primaire, furent les points importants qui occupèrent essentiellement la Société Philanthropique, dont De Candolle fut longtemps le secrétaire et Tun des membres les plus actifs, avec MM. Benj. Delessen, de Rumfordt, de Pastoret, de Lasleyrie, Matthieu de Montmorency, Degérando, etc. Cette circonstance le mit en rapport
non-seutemenl arec les hommes distingués que nous venons de nommer» mais avec une classe de la société bien différente. Appelés par les ouvriers eux-mêmes à les aider dans l'organisation de leurs sociétés de secours mutuels^ les membres de la Société Philanthropique se rendaient fréquemment , le dimanche y au milieu d'eux. De Candolle, qui était l'un des plus zélés pour répondre à ces appels, apprit ainsi à bien connaître le peuple deParis^ les besoins de la classe pauvre, ses défauts et ses qualités. Cette expérience pratique, que rendirent encore plus complète les visites nombreuses qu'il fit aux hôpitaux et aux prisons avec Mr. Delessert en vue d'en améliorer le régime, contribua beaucoup à former son opinion sur la bienfaisance publique et sur les questions sociales et économiques qui s'y rattachent. Les services qu'il a rendus plus tard à Genève, sous ce rapport, font voir le parti qu'il avait tiré d'observations faîtes sur une grande échelle , et de réflexions inspirées à la fois par un esprit juste et par un cœur compatissant.
Une autre circonstance l'avait appePé à s'occuper d'économie politique, mais h un point de vue bien différent. Il avait obtenu l'autorisation de visiter les prisons, et il devait cette autorisation Ik rintervenlion de J.-B. Say ; il fit ces visites avec lui ; dès lors il était difficile qu'il ne s'établit pas une liaison entre deux hommes qui, mus par les mêmes sentiments, mettaient en commun leurs observations et leurs réflexions. Ainsi , Mr. Say devint et est toujours resté un ami pour De Candolle, qui, de son côté, avait conçu une véritable affection pour le célèbre économiste et pour toute sa famille. Mr. Say était fort occupé alors de son ouvrage d'économie politique, et il en entretenait souvent De Candolle, qui conserva toute sa vie les notions qu'il avait puisées dans ces conversations, et sut, dans bien des occasions, les appliquer utilement.
Tout en travaillant avec ardeur au développement de la Société Philanthropique, De Candolle avait été amené à réfléchir sur les causes de la pauvreté, et il avait attiré Tattention de ses
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collègues sur ravantaçe qui pourrait résulter d'encourajjfements pécuniaires accordés aTec discernement aux industriels. Cette •idée trouva faveur ; le ministre de l'intérieur, qui était alors Mr. Cbapraly y donna suite et faciliia les moyens de la réaliser. Elle eut pour conséquence la création de la Société d'encou« ragements, dont l'organisation fut Touvrage d*un comité res* treint dans lequel était De Candolle. Il a eu dès lors la satisfaction de voir cette société constamment prospérer; et en 1833^, dans une séance à laquelle il assistait^ il reçut des témoignages de considération qui lui prouvèrent qu'on n'avait point oublié les services qu'il avait rendus, en sa qualité de l'un des fonda* teurs de cette précieuse institution.
Mais la science, au milieu de ces occupations variées et du mouvement du monde, ne perdait point ses droits. Encouragé par Desfontaines, De Candolle venait d'achever la Monographie des Astragales. Il Tavait déj>i présentée à l'Institut et avait obtenu l'approbation de ce corps savant, quand il apprit que Pallas ,venait de faire paraître un ouvrage sur le même sujet ; cette circonstance retarda la publication de son travail , et si elle lui 4ta l'honneur de la description de quelques espèces nouvelles, cite lui laissa du moins en entier celui de l'établissement des genres et de l'application de la méthode naturelle^ à laquelle se prétait admirablement bien le groupe des Asiragales. Quelques recherches d'anatomie végétale l'occupaient en même temps; mais le travail le plus remarquable qu'il fit à cette époque, fut son élude du sommeil des plantes. Trois semaines employées nuit et jour, sauf le peu de temps qu'il consacrait au repos, à suivre comparativement les mêmes espèces de plantes, exposées les unes à la lumière du jour dans le Jardin même, les autres à des alternatives d'obscurité et d'éctairement artificiel dans un local fermé , le conduisirent à reconnaître l'influence de la lumière solaire sur ce curieux phénomène^ et la possibilité d'en remplacer l'action par celle d'une lumière artificielle. Il parvint aussi à changer complètement les habi'»
94 VOTICB SVB LA YIB BT LES 0UTBA6BS
tiidet des planlet et i renrerter entiàrement les heures è^ leur soœmeilj en les éclairant artiBciellemeiiC pendant la nuit et en les plaçant dans robscuritë pendant le jour.
Visite souvent 9 lorsqu'il traTaillait i ses expëriencesj par Desfontaines et Tbouin, De Candolle vécut pendant ce temps dans riniimitë des professeurs du Jardin des Plantes , dont la société intéressante et instructiTO contribua beaucoup i son développement scientifique. Les recherches sur le sommeil des plantes, suivies jour par jour avec un vir intérêt par ces professeursy firent sensation dans le monde savant ; c'était un genre d'observations tout nouveau, sortant des sentiers battus de la science, et dans lequel la persévérance, jointe à rinvention> avait amené les résultats les plus curieux. Aussi ce travail valut-il à son auteur sa présentation k une des places vacantes dans la section de botanique de l'Académie des Sciences ; etsi, à cette époque, on lui préféra un botaniste beaucoup plus âgé et qui avait des droits incontestables à la place, le fait même de cette présentation n'en fut pas moins des plus bonorablet pour un jeune homme de vingt-deux ans.
Reçu à cette occasion membre de la Société Philomatique, il se trouva faire partie du comité composé de MM. Brongniart, Biot, Cuvier, Duméril, Lacroix et Silvestre, qui, chargé de la rédaction do Bulletin, se réunissait le soir, une fois par se* maine , pour faire en commun ce travail et pour causer familièrement. Ces réunions avaient beaucoup de charmes, soit par l'intimité qui régnait entre ceux qui les composaient, soit parce qu'elles mettaient en contact. des hommes supérieurs, mais occupés de sciences différentes, qui, disciples et maîtres chacun à leur tour, se trouvaient tous gagner à cet échange mutuel de connaissances. De Candolle rencontra plus tard le même avantage dans la Société d'Arcueil dont il fit également partie avec Berihollet, Laplace, Thenard, Gay-Lussac, Humboldt, Ârago, etc. Il inséra dans le recueil des travaux de cette Société, qui forme l'une des parties les plus importantes de
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rbistohre des sciences» un Mémoire sur l'influence de iâ Inmîère sur la direction des liges des végétaux^ et des recherches étendues de géographie botanique.
Mais je m'aperçois que j'anticipe ; je reviens donc en arrière, et je signale en passant quelques expériences tr^s-bien dirigées» faites à Plorabière par De Candolle pendant un voyage^ en Tue de dissiper ilerreur généralement répandue que les eaux chaudes naturelles se refroidissent moins vile dans les mêmes circonstances que les eaux chauffées artificiellement.
Je dois mentionner également la part qu'il prit à un travail (ait en commun avec Mr. Biol sur la conductibilité des différents gaz pour la chaleur. Ces expériences appelaient ceux qui les suivaient à passer tout d^un coup d'une température très* basse, de 0^ environ^ à une température Irès-élevëe^ de 60^ i peu près. Il fallait toute la vigueur et Tentrain de la jeunesse pour ne pas souffrir de ces brusques transitions; les précautions mêmes que prenaient les jeunes physiciens pour en éviter les fâcheux effets» contribuaient à kh soutenir dans leur travail par la gatté qu'elles excitaient citez eux. C'est en leur servant d'aide dans leurs expériences que De la Roche, jeune étudiant en médecine à cette époque, prit un goût tellement prononcé pour ce genre de recherches» qu'il continua plut fard à s'en occuper seul» et fut amené ainsi à faire ses beaux travaux sur le calorique rayonnant. Mr. Biot, en exposant dans son Traité de Physique mathématique les recherches qu'il avait faites avec De Candolle» rend pleine justice à son collaborateur» dont la sagacité et le talent d'observation Tavaienl frappé. De li l'origine des regrets qu'il exprimait souvent» et auxquels nous avons déjà fait allusion » de ce que le botaniste genevois n'avait pas pris la physique, au lieu de l'histoire naturelle» pour but de ses travaux.
La principale circonstance qui détermina le refour définitif de De Candolle ii ses études de botanique» auxquelles la nature de son génie le ramenait d'ailleurs constamment, et qui l'éloigna
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pour toujours des recherches physiques, ne parait être intimement lic^e à rëy^nement le plus inléressant de sa TÎe, à celui qui décida de son bonheur et fixa d^finitÎTement sa carrière^ en un moi^ i son mariage.
Au milieu du mouvement du monde dans lequel il était lancé, le jeune savant aimait à. venir se reposer au sein de quel* ques familles genevoises établies è Paris. Un genre de vie plus simple^ un accueil plein de cordialité, Tabsence de gène et d'étiquette qui régnait daps ces réunions^ dont la plupart avaient lieu à la campagne. Taisaient pour lui une diversion agréa» ble à la fatigante agitation de la société du grand monde. Il trouvait là des compatriotes , des personncs^ qui le comprenaient, auxquelles il pouvait communiquer ses impressions, et qui les partageaient. Une famille surtout, la famille Torras^ et dans cette famille une personne^ M^^® Torras^ avait pour lui un charme particulier. Une inclination mutuelle fut, après quelques obstacles, couronnée par le mariage^ et, en 1802^ De Candolle âgé de vingt^quatre ans épousa M^^* Torras. Avec une jolie figure, de la grâce et de l'esprit^ une jeune fille à dixhuit ans est toujours sûre de plaire ; mais pour qu'elle fixe le goût d'un jeune homme aimable^ spirituel, habitué, au grand monde, vivant au milieu des savants et des philosophes, il faut que les dehors flatteurs dont je viens de parler recouvrent chez elle un caractère distingué et une intelligence peu commune. De Candolle trouvait chez M^^^ Torras ces qualités à la fois briilantes.el solides; il en ressentait Tinfluence^ et il y cédait avec d'autant plus de douceur que son attachement était partagé. Il s'établit entre ces deux jeunes gens une affection vive et profondcj fondée sur un mérite réel et non sur des avantages frivoles et passagers. Aussi leur mariage fut-ilj pour tous deux, l'événement le plus heureux de leur vie et la source de ce qu'il 7 eut de plus réel et de plus constant dans leur bonheur.
En se mariant. De Candolle sentit qu'il fallait désormais songer à son avenir, d'autant plus que son père avait, comme la
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plupart dçs opiulUtes genevois, perdu une grande partie de sa fortune par Tefifet de la révolution française. Il comprit que ce n'était plus à des recherches dictées par la seule im« pulsion du rooroent, mais i un travail suivi et lucratif, qu'il devait maintenant se livrer. Au milieu des distractions de plus d'un genre dont il avait été entouré , il n'avait point cependant négligé la botanique. Il avait Tu à la Société Philomatique un rapport ayant pour objet l'examen comparatif det recherches sur les conferves de Mr. Vaucher et de ceUes d'un Mr. Girod de Chantrans, dans lequel, tant par la précision et l-exnctitude que par le nombre des observations, il faisait ressortir la supériorité du travail de Mr. Vaucher , jugement que le monde savant a pleinement ratifié» Il avait également communiqué à la même Société une découverte qu'il avait faite en étudiant la graine des Nymphéacées^ savoir que cette famille, placée h tort dans la classe des Monocotylédones, appartientà celle des Dicotylédones. Cette opinion^ qui fut contestée aasex vivement par quelques botanistes, a été dès lors confirmée par son premier défenseur, et établie par lui sur des preuves irréfragables, dans un mémoire publié en 1824 dans les Mémoires de la Société de Physique et d^ Histoire na* tureiie de Genève.
Mais tout cela n'était encore que des travaux accidentel», intéressants sans doute pour la science, mais peu propres à répondre au but que se proposait De Candolle et que sa nouvelle position lui faisait un devoir de poursuivre. II se décida donc à accepter une proposition qui lui avait dt^jà été ' faite plus d'une fois, mais qu'il avait toujours éludée pour se livrer à d'autres recherches moins assujettissantes et peutêtre plus originales. Cette proposition était celle que lui faisait avec instance Mr. de Lamarck, l'auteur de la Flore fr<inçaise, de publier une nouvelle édition de cet ouvrage important^ en le ipettant au niveau de la science. Il entreprit cet immense travail avec une ardeur dont on peut se faire une idée^ LIV 7
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quand on en voil les résultats et qu'on les compare au peu de temps qu'il employa à les obtenir. De Candolle fit de la Flore Trançaîse un ouvrage tout nouveau ; il sulTil^ pour s'en convaincre, de lire la dédicace à Mr.de Lamarck, qu'il mit en tête de cette nouvelle édition. En même temps qu'il rappelle, avec une scrupuleuse exactitude, ce qui appartient à Mr. de Lamarck dans cette œuvre considérable, il se contente d'énumérer les additions et les modifications qu'il y a apportées, et cette simple énumération, qu'il a cherché à rendre aussi modeste que possi* ble, ressort comme l'expression d'un esprit supérieur qui s'empare d'un ancien titre pour faire un ouvrage tout nouveau.
De Candolle utilisa, pour son entreprise, des ressources considérables qu'il parvint à se procurer : d'abord i'Iierbier de THéritier, riche de huit mille espèces, qu'il avait acquis et déjà passablement augmenté ; puis Pherbier de Lan>arck qui naturellement fut entièrement à sa disposition ; celui de Mr. Benjamin Delessert , déjà très-remarquable à cette époque tant par le choix que par le nombre des espèces, et qu'il mit à (contribution comme il l'aurait fait du sien propre ; et beaucoup d'autres encore dont l'accès lui fut immédiatement ouvert. Il organisa des correspondances dans toutes les parties de la France et des pays avoisinants qui étaient alors réunis à l'empire français. M sut tirer parti des relations qu'il avait dans différentes villes, à Turin, à Genève, à Neuchàtel, à Montpellier. Il reprit, dans ses précédents travaux, tous ceux qui pouvaient lui être de quelque utilité, tels, en particulier, que les Recherches sur les champignons qu'il avait faites avec beaucoup de soin, et son étude des algues marines, qu'un séjour au bord de la mer lui permit de compléter. Il se mit en rapport avec fledwig fils, pour avoir sur la famille des mousses, rrès-négligée jusqu'alors en France, des renseignements que personne n'était mieux à même de lui fournir que le fils du botaniste qui s'était rendu célèbre par l'élude approfondie de cette famille du règne végétal. Il obtint de Ramond communication de sa Flore des Pyrénées, de
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Mr. Scbleiober sa colleclion des plantes des Alpes^ et d*iiti grand Dombre d*atitres botanistes des documents spéciaux^ qui avaient tous pour lui une grande valeur en regard de Tusage auquel il les destinait. La vue seule de tous ces matériaux accumulés aurait effrayé un autre que De Candolle ; mais ce fut pour lui, au contraire, Toccasion de développer dans toute leur puissance cet esprit d'ordre, ce coup d'œil prompt et juste, cette force d'analyse, qui, une fois constatés par celte grande épreuve, déterminèrent pour toujours le caractère spécial de sa supériorité, en le mettant hors de ligne pour le talent de la classification et de la description des espèces.
Quoiqu'il soit difficile de donner en peu de mois une idée exacte de tous les genres de mérite que présente la Flore française, il me parait cependant qu'on peut le faire en rappelant les trois ou quatre traits distinctifs de cet impoplant ouvrage. — De Candolle ajouta 2000 espèces aux 2700 que Lamarck avait déjà décrites comme croinsant naturellement en France. Voilà déjà un premier résultat saillant. — Les descriptions des espèces furent , pour quelques familles surtout j telles que les algues et les champignons , de véritables chefsd'œuvre qui , comme ouvrages spéciaux , auraient eu déjà à eux seuls une grande valeur. — La description des organes et leur action, en d'autres termes, le traité abrégé d'organograpbie et de physiologie végétale qu'il mit en tête de l'ouvrage, fut une idée des plus heureuses qu'il réalisa le premier , avec un succès qui tient à la manière claire et animée dont ce mor* ceau est écrit autant qu'à la nouveauté des vues qui y sont exposées. Il a repris plus lard ces deux sujets pour en faire deux ouvrages importants , sous le titre d'Organographie' végétale et de Physiologie végétale , en profitant de tous les progrès qu'avait faits la science, et des connaissances nombreuses qu'il avait lui-même acquises dans l'intervalle. Mais, quel que soit le mérite de ces deux Traités , je ne crois pas qu'ils .fassent oublier les deux chapitres mis^en tête de la Flore fran*
çaise , à cauie du charnoe lout particulier que prëaeDie celle exposition abrégée des principes généraux de la botanique à ceux qui en abordent pour la première fois Tétude : elle est écrite avec une verve et une netteté qui entraînent, et qui obKgent les plus rebelles à aimer une science si bien exposée.
Hais le mérite dominant de la Flore française , et ce qui en fait pour De Candolle l'un de ses titres scientifiques les plus marquants y c'est le judicieux emploi de la méthode naturelle dans la classification des espèces. — Deux méthodes divisaient à cette époque les botanistes. La première , due es* sentiellement à Linné ^ dite mélhode artificielle j avait surtout pour but de fournir les moyens les plus faciles de classer les végétaux et de les distinguer les uns des autres. La seconde ^ la méthode naturelle , due à Bernard de Jussieu , avait eo vue f dans la classification des végétaux , de rapprocher les unes des autres les plantes qui ^ par la coïncidence de leurs caractères les plus essentiels , ont le plus d'analogie entre elles , sans s'inquiéter si ces caractères sont faciles ou diffi* ciles à distinguer , mais en se préoccupant uniquement de leur importance relative dans l'organisation et la vie du végétal. Tout partisan que De Candolle était de la méthode naturelle qu'il a , sinon créée ^ du moins développée et appuyée sur des bases tellement solides qu'il l'a fait généralement adopter^ il ne méconnaissait pas certains avantages particuliers que pouvait présenter, au point de vue pratique, la méthode artificielle. Aussi essaya-t-il, dans la Flore française, d'employer les deux méthodes , mais en restreignant la seconde au but bien différent dans sa nature , et bien inférieur dans sa portée, qu'elle pouvait atteindre. De Candolle exprime si clairement cette différence et cette infériorité dans les lignes suivantes de sa dédicace à Mr. de Lamarck , que je ne puis m'empécber de les rappeler ici.
Après avoir dit qu'il s'occupera d'abord des principes généraux de la botanique , en décrivant les organes des végé-
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taux et leurs fonctions, et avoir rappelé qu'il existe, outre celte étude générale , une partie de la science au moins aussi importante, qui a pour objet Tétude spéciale des êtres et l'art de distinguer les végétaux les uns des autres , il ajoute :
<c Ici deux routes se sont offertes aux naturalistes : la œétbode naturelle , qui tend è placer chaque être au milieu da ceux avec lesquels i! a le plus grand nombre de ressemblances importantes ; la méthode artificielle , qui n'a d'autre but que de faire reconnaître chaque végétal et de Tisoler au milieu du règne. La première, qui est une véritable science , doit servir de base immuable à l'anatomie et h la physiologie ; la seconde, qui est un art d'empirique , peut bien avoir quelque commodité dans la pratique, mais ne saurait agrandir le domaine des sciences, et offre une multitude indéfinie de combinaisons arbitraires. La prenaière, ne visant qu'à la vérité, a établi ses bases sur les oi^anes les plus importants à la vie des végétaux, sans considérer si ces organes sont faciles ou difficiles à ob^ server ; la seconde , ne tendant qu'à la facilité ^ a établi ses divisions sur les organes les plus apparents et les pliH facile» à étudier. »
On comprend, d'après, cette citation, que si De Candolle fit usage , dans la Flore française , de la méthode artificielle aussi bien que de la méthode naturelle, il était loin de mettre ces deux méthodes sur la même ligne : la première n'était pour lui qu'un procédé , la seconde c'était la science. Aussi l'ouvrage, dans son ensemble, est-il complètement basé sur la méthode naturelle : c'est l'ordre naturel qui est suivi dans la description de la structure des plantes et dans l'exposition de leur histoire et des rapports qui régnent entre elles. La méthode artificielle a servi seuleinent à foriBer , sous le titre de fnélhode amdytique , un tableau de 400 pages qui renferme les noms de toutes les plantes décrites dans l'ouvrage ; ces noms sont groupés sous des divîstona et subdivisions combinées de façon à faire trouver facilement le nom de la plante
qu'on a sous les yeux ou dont on lit la description. Plusieurs m<?ibodes artificielles se présentaient h DeCandolle j>our dresser ce tableau* Il a prëfôrë la mëtbode dicbotomîque que Lamarck STatt employée déjà dans la Flore française ; elle consiste , comrae on le sait^ à conduire l'élève au nom de la plante, en le faisant toujours choisir entre deux caractères contradictoires. Le but de cette méibode est de faire distinguer les plantes par leurs caractères les plus faciles et les plus saillants , et arriver ainsi par voie d'analyse^ et toujours par la comparaison de deux caractères qui s'excluent dans la même espèce, à trouver le nom qui se rapporte à la plante qu'on a en vue.
C'est à tort, à mon avis, que Mr. Daubeny regarde l'emploi que De Candolle fit de la métbode dicbolomique dans la Flore française, comme une concession à Lamarck. Sans doute c'eût été une concession , et une concession que De Candolle n'aurait jamais faite, s'il avait employé cette métbode h l'exclusion de la métbode naturelle ; mais il l'appliqua seulement à la construction de cette espèce de table analytique, mise en tête de l'ouvrage pour faciliter surtout aux commençants le moyen de trouver le nom des plantes. Ce n'est donc point, évidemment, comme système de classification qu'il faut considérer l'analyse dichotomique, dans les limites du moins où De Can* dolle en fit usage ; pas plus que, dans un ouvrage d'un autre genre , on ne doit regarder une table analytique des matières par ordre alphabétique, comme Teipression des principes fondamentaux qui ont dirigé fauteur.
La combinaison des deux méthodes , qui satisfaisait à la fois aux exigences de la science et ii celles de l'étude, contribua pour beaucoup au grand succès qu'obtint la Flore française ; succès tel que, malgré l'étendue et la spécialité de l'ouvrage et son prix élevé , l'édition tirée à 5000 exemplaires a été épuisée en vingt ans. Il faut même y ajouter 1500 exemplaires d'une Synopsis plantarum in Flord Gatlicd descriplarum , ex-
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trait abrégé de la Flore , que De Candolle fit paraître en vue de racililery pour les herborisations, l'usage des précieux documents réunis dans l'oufrage fondamental , trop Tolumineux pour être facilement transporté. Mais la cause principale de ce succès fut que la Flore française, nonobstant le but restreint qu'elle semblait avoir, présentart à tous ceux qui voulaient étudier la botanique, l'avantage d'être le -premier ouvrage élémentaire et pratiq'ue fondé sur la méthode des familles naturelles et la première Flore d^un grand pays.
Je me suis arrêté un peu longuement sur la Flore française, parce que cet ouvrage est le premier qui ait fait connaître ce qu'était réellement De Candolle et ce qu'il devait être dans l'avenir, parce qu'il résume en même temps d'une manière assez complète les divers genres de mérite de son auteur. Au reste, tous ceux qui ont écrit la biographie de De Candolle en ont jugé de même, et les botanistes étrangers à la France ont été les premiers à porter haut la valeur de la Flore française. Voici comment s'exprime à ce sujet Mr. Daubeny, Tun des plus justes appréciateurs du mérite scientifique de De Candolle :
et II n'aurait pu choisir une meilleure méthode pour généraliser ses vues et vérifier les idées qu'il avait préconçues. La compilation d'une flore locale est souvent utile pour donner à l'esprit l'habitude d'observations rigoureuses ; mais finvestigation botanique d'un pays aussi vaste que Tétait alors la France, qui comprenait un parcours géographique aussi considérable et une variété si grande de positions , devait naturell^ement étendre les idées, en présentant un grand nombre de formes végétales et d'échantillons qui appartiennent ordinairement à des pays diflérents. Ainsi , la flore de la Picardie et de la Normandie est analogue à celle des côtes voisines de l'Angleterre et des Pays-Bas ; celle du centre de la France se rapproche de celle du sud de TAIIemagne; celle du Languedoc a du rapport avec celle du nord de l'Espagne, tandis que les environs de Toulon et d'Hyères participent du climat du.
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midi de Tllalie, car l'oranger et le dattier, qui prospèreiil dans plusieurs points des rives du golfe de Gènes, ne «e retrouvent qu'à une latitude un peu plus roëridionale que celle de Rome. S\j d'une part, les Alpes du Dauphiné et les Pyrénées font voir l'influence qu'exercent sur la végétation une position élev^ et une atmosphère raréfiée, d'autre part la longue étendue de cotes que présente la France permet de comparer les productions d'un climat modifié par le voisinage de la mer, avec celles qui sont propies au sol dans Tintérieur des terres.»
Le grand travail de la Flore française, qui dura trois ans , n'absorbait ni tout le temps, ni toutes les facultés de De Candolle. En 1803, il remplaça momentanément Cuvier dans la chaire d'Histoire naturelle au Colite de France. C'était la première fois qu'il abordait renseignement public, et il faisait cet essai devant un auditoire imposant que l'habitude d'entendre Cuvier devait avoir rendu difficile. Cependant il réussit, grice à sa facilité d'élocution, à la clarté de son exposition et à la nature même de son cours, qui avait pour objet la Physiologie végétale, partie nouvelle de la science qu'on n'avait point en« core enseignée d'une manière explicite.
Le succès qu'obtint De Candolle le fit songera se vouer a renseignement, et il entrevit la possibilité d'obtenir une chaire de Botanique dans l'unQ des Facultés de Médecine de France. Cette perspective l'engagea à postuler le titre de Docteur en Médecine, nécessaire pour pouvoir enseigner, même en qua« lité de professeur d'Histoire naturelle, dans une école de mér decine. Il avait bien fait quelques études médicales au com* mencement de son séjour k Paris, mais nous avons vu qu'il s'en était vite dégoûté. Il ne lui était donc pas très -facile d'acquérir le titre qui lui était nécessaire ; cependant il y parvint en obtenant de n'être appelé, pour toute épreuve, qu'à publier et à soutenir une dissertation. Il avait déjà fait quelques re* cherches de botanique qui>se rattaoliaient à la médecine, telles qu'une comparaison des différentes racines connues sous le
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non à^lpecaeuanha, et un traTsil «ur les cfiTertes alguet conlonduee à doses dÎTcries dans la mointe de Corse. Mais il cboisil poar sa dissertation itn sujet beaucoup plus vaste, sa-> ▼oir*réiiHle des propriétés inédicales des plantes, faite en vue d'examiner si les plantés de la même famille ont en effet des propriétés analogues. Il fut bien vite frappé de l'analogie que présentaient les propriétés des plantes de chaque groupe dans tous les pays, et il découvrit les causes de plusieurs exceptions 4 L'ouvrage qu'il publia, à la fois savant et très-original, fut ac<» cueilli avec une grande faveur, soit au point de vue scientifique, comme appuyant la méthode naturelle d'un genre de preuves tout nouveau ; soit au poini de vue pratique, comme facilitant singulièrement l'étude de la botanique médicale, et même celle de la matière médicale en général , et comme donnant à cette étude un caractère théorique qu'elle n'avait point eu jusqu'alors. V Essai des piyfpriétés médicales des plantes fut bientôt géné«ralement répandu, et une seconde édition, que l'auteur enrichit lie développements intéressants, devint nécessaire. Ainsi cetle dissertation^ a laquelle De CandoUe n'avait travaillé qu'en vue du doctorat qu'elle devait lui faire obtenir, devint pour lui sinon le plus briibnt ou le plus important de ses titres comme botaniste, tout au moins l'un des fleurons les plus élégants et les plus estimés de sa couronne scientifique.
La nature du travail auquel la confection de la Flore française avait astreint DeCandolle, avait dirigé son attention d'une manière toute spéciale sur une partie de la botanique vers laquelle il s'était déjà senti attiré plus d'une fois : je veux {>arler de la Gèagrapkie botanique. En vue d'étendre ses connaissances sur c^tte partie nouvelle de la science, il avait déjii souvent quitté Paris pour faire seul, ou en société de quelques amis, des excursions botaniques. Les Alpes, le Jura^ les Pyréjnées avaient été alternativement l'objet de ses explorations. Il aimait ces voyages, dans lesquels la science et l'amitié le hi^ saient passer facilement par-dessus les petits événaments malen-
coniretix qui souvent les traversent. Airpable et facile voyageur, sa bonne humeur inaltérable savait résister aux con« trariétës les plus pénibles, qui devenaient souvent pour lui ou le sujet de plaisanteries propres h soutenir sa gaieté et oeHe de ses compagnons de voyage, ou l'occasion d'observations intéressantes et de réflexions sérieuses.
Dans le nombre des anecdotes auxquelles ces courses bo« taniques ont donné lieu, il en est une que je lui ai entendu raconter quelquefois , et qui m'avait frappé par la manière pittoresque et vive dont il rendait compte des sensations qu'il avait éprouvées. Elle n'a rien de plaisant ; loin de là , l'événement qui s'y rapporte aurait risqué de dégoûter tout autre que lui des herborisations dans les montagnes. De Candolle était allé avec Biol et Bonpiand visiter le Creux du Vent, escarpement demi - circulaire d'environ six cents pieds de hauteur, situé dans la partie du Jura la plus voisine de Neuchâtel. Pour retourner à la campagne de son père , où il demeurait, il se décida i gravir l'escarpement, entreprise très-difficile, mais qui épargnait un détour d'une journée et avait l'avantage de faire voir un très -beau pays. Distrait par le soin de recueillir les plantes remarquables que cette localité renferme, il manque la fissure qui, taillée dans le roc, sert de sentier; il en prend une autre, et bientôt ses deux compagnons et lui se trouvent devant une paroi verticale de rocher, ayant au-dessous d'eux un ahtme de plusieurs centaines de pieds de profondeur où le moindre faux pas peut les précipiter. Dans cette position périlleuse, ils n'ont^ plus qu'un parti à prendre, celui de gravir le rocher escarpé. Ils s'y décident, et les voilà s'aidant des pieds, des mains, des saillies du roc et de quelques plantes qui croissaient ci et là. Quel malheur de venir mourir sur cette taupinière du Jura, après avoir gravi le Chimborazo ! disait Bonpiand, pendant que Biot se plaignait avec chaleur à De Candolle de ce qu'il l'avait conduit dans un si mauvais pas. Et De Candolle,
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se reprochant en effet d'être la cause du danger dans lequel se irouvaient ses amis^ s'efforçait de les encourager. Enfin no» voyageurs parvinrent au sommet dans un ^tat pitoyable , leurs habits déchirés^ l'un sans souliers^ Tautre sans chapeau , mais tous trois sains et saufs ^ heureux et gais de la manière dont s'était terminée leur aventure.
Une autre fois c'est dans les Alpes^ qu'en traversant un col difficile De Candolle glisse sur une pente de neige ; il est sur le point de rouler au fond d'un précipice , lorsque , entre* voyant une fissure^ il y plante sa pique avec une présence d'esprit incroyable, et se trouve retenu^ par cet obstacle improvisé, jusqu'au moment où son guide effrayé vient enfin le rejoindre et l'aider à se tirer d'affaire.
Ces petites excursions avaient déjà développé son goût pour la géographie botanique, lorsque les études auxquelles l'appela son travail de la Flore française lui firent^ comme nous l'avons dit, sentir la nécessité de s'occuper sérieusement de celte branche spéciale. Aussi accepta-t-il avec joie la mission qui lui fut offerte par le gouvernement français de parcourir en six années toute la France, poiu* en étudier la botanique dans ses rapports avec la géographie et Tagricullure. Ces voyages formèrent la matière de six rapports, qui qui ont été imprimés dans les Mémoires de la Société d'jégri" culture de Paris; nous y reviendrons en nous occupant de quelques autres travaux de géographie botanique, qui ne paru* rent également qu'à une époque bien éloignée de celle dont nous parlons. Un événement important dans la vie de De Candolle et qui eut une grande influence sur son avenir, doit maintenant attirer notre attention ; je veux parler de son départ pour Montpellier et des circonstances qui l'amenèrent.
On se rappelle que De Candolle , présenté à l'Institut bien jeune encore, mais muni cependant d'un bagage scientifique considérable, n'avait pas été nommé ; il ne s'attendait nullement alors à une nomination, et il regarda comme un honneur
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le seul fait de sa candidature. Cëtaicen 1800. Mais une place ^tant de nouTcau derenue vacante en 1 806 dans la section de Botanique^ par la mort d'Adanson^ elle ëtait dévolue de droit -au botaniste qui, indépendamment de plusieurs travaux spéciaux/ avait fait les Recherches sur le sommeil des plantes, l'Essai sur leurs propriétés médicales, et, par-dessus tout, qui venait de mettre la dernière main à la publication de la Flore française. De Candolje, quoique appuyé par Cuvler, Desfontaines, Ghaptal, Laplace, Berthollet , Biot et d^autres sommités de rinstilut, ne fut pas nommé ; Palissot de Beauvois l'emporta sur lui de deux ou trois voix. Les causes de cette injustice manifeste n'étaient pas difficiles à découvrir : De Candolle, quoique jeune, avait inspiré déj^ des jalousies ; De Candolle, quoique naturalisé par Testime et l'affection de ses nombreux amis, avait une origine étrangère ; De Candolle avait volé de succès en succès, et les succès fatiguent les esprits étroits* et malheureusement il y a des esprits étroits partout. L^nstitut a noblement réparé plus tard son erreur en appelant le botaniste genevois à l'une des places réservées aux huit étrangers les plus éminents dans les sciences» hommage d'autant plus honorable que ce fut une démonstration toute spontanée de la haute estime qu'avait pour lui le premier corps savant de TEiirope.
L'issue malheureuse de sa candidature causa à De Candolle un désappointement sensible ; il tenait 6 cette nomination, nonseulement comme à une distinction honorable, mais parce que c'était un moyen de parvenir h quelque place élevée dans renseignement, but alors de son ambition. Dès qu'on put connaître son désir i cet égard, on s'empressa de lui offrir la plaee de professeur de botanique dans la Faculté de Médecine de Mont^ pellierc qui était devenue vacante par la mort de Broustonnet. H avait déjà entrevu la possibilité d'avoir cette place ; mais il ne s'était pas arrêté à cette idée, ayant l'espérance d'arriver à l'institut. Maintenant la position était changée ; il avait d'ail-
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leurt ëlé très-bien aocueilK Ichts de «on passoge à MompeiKer, en foitant son second voyage botanique, et il avait conservé du court séjour qu'il y avait fait aloi^s, une impression des plus favorables. Il se décida donc à accepter la place qu^on lui offrait; mais ce ne fut qu'après s'être assuré que celte nouvelle fonction ne l'obligerait pas de renoncer à seê voyages annuels, auiquels il tenait d'autant plus que celui qu'il venait de faire dans les Pyrénées avait eu pour lui un grand intérêt. Le caractère con« sciencieui qu'il a toujours montré à. un si baut degré dans Tac* complissement de ses devoirs^ lui fiiisait craindre que Tune des fonctions ne fût incompatible avec Tautre, et que renseignement ne souffrit des longues absences qui résulteraient forcément chaque année de ses excursions scientiBques. H n'accepta que lorsque le ministre qui l'avait nommé, fim't par lui dire, pour lever ses scrupules : Choisissez ; vous Mire» les deux places, ou vous n* aurez ni Vune ni foutre.
L'année 1808 venait de commencer quand il partit pour Montpellier avec sa femme et son fils âgé de dix-buit mois ; il avait lui-même alors trente ans, et il y en avait dix qu'il était venu se fixer à Paris. Il emportait avec lui le souvenir des plus belles années de sa vie, le sentiment d*une position conquise dans la science par des travaux marqués au coiu de la persévérance et d'un vrai talent, une connaissance du monde basée sur les relations les plus intéressantes et les événements les plus curieux au milieu desquels il avait vécu, et par-dessus tout cela la certitude qu'il laissait à Paris des amis dont l'affiection et Testime lui étaient assurées pour jamais.
1808 — 1816 (hohtpkixier).
Après les dix années qu'il venait de passer à Paris , De Can* dolle trouva à Montpellier un genre de vie plus calme et plus propre à des études suivies. Il ne faut pas croire cependant
qu'il y licui isolé et en dehors de tout mouvement de société. Loin de là ; il sut bien vile se créer, dans cette ville, des relations agréables dont plusieurs ont duré jusqu'à la fin de ses jours. Sa femme et lui devinrent le centre d^une réunion d'amis intimes, dont ils faisaient le charme autant par la bienveillance du cœur, qui était chez eux une seconde nature , que par les ressources d'un esprit à la fois cultivé et plein de naturel. Les souvenirs que leur séjour a laissés à Montpellier sont encore vivants ; et quand en 1836, vingt ans après avoir quitté celte ville, De Candolle y retourna, la réception que ses amis lui firent lui montra d'une manière touchante combien élait réel et profond rattachement qu'il leur avait inspiré.
Des événements de divers genres venaient cependant apporter^ de temps à autre, quelque diversion à cette vie dont la douce uniformité aurait fini par fatiguer De Candolle. Indépendamment des voyages agronomiques et botaniques qu'il fil i cette époque, il se permettait quelques excursions tanlAt i Paris, tantôt à Genève; il recevait aussi, à Montpellier, des visites agréables et intéressantes. Enfin les secousses po-* litiques de 1814 et 1815 troublèrent plus qu'il ne l'aurait voulu la fin de cette période, si paisible d'abord, de Thistoirc de sa vie, et furent la cause déterminante de son retour à Genève.
La première visite que De Candolle reçut à Montpellier, dès qu'il y fut définitivement fixé, fut celle de son père qui, malgré son grand âge, voulut aller voir par lui-même l'établissement de son fils. Il eut la douceur de le rendre témoin du bonheur de son intérieur, et de la considération dont il était entouré. Plus tard il eut le plaisir de recevoir le D' Hooker, botaniste distingué, dont il apprécia bientôt le talent et le^ caractère , et avec lequel il commença alors une liaison qui n'a jamais été troublée par le plus léger nuage.
En 1813, De Candolle eut la visite de Davy. L'Empereur, malgré la guerre acharnée que se faisaient la France et l'An-
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glelerréj aTdit consenti, par é(prd pour la science^ à accorder au célèbre cbimîsle anglais la permission de venir à Paris; Davy profila de celle aulorisaiion pour parcourir le coniinem^ et fit un séjour de quelque durée à Montpellier. DeCandolle Taccueillit de son mieux ; mais la relation qui s'établit entre Davy et lui fut moins intime qu'on n'aurait pu s'y attendre. Homme d'impression plus que de raisonnement , plus habile peut-être à deviner la nature que disposé à l'étudier^ Davy ne devait guère bien s'entendre avec De Candolle, qui^ essentiellement logicien et observateur ^ n'admettait pas facilement les conceptions souvent admirables^ mais quelquefois aventureuses, de son bAle illustre, et avait peine à s'habituer aux boutades de cette imagination dont rien quelquefois ne pouvait réprimer les élans. Lady Davy^ qui accompagnait son mari, s'était concilié, par son esprit aimable et par son caractère bienveillant, toute la sympathie de De Candolle et de sa femme » qui seize ans plus lard , dans une triste circonstance, la mort de Davy, lui en donnèrent une preuve louchante par les soins dont ils. l'entoiM-èrent. Sans avoir pour Davy ce penchant que détermine moins l'analogie des positions qu'une certaine conformité dans la manière de sentir et de juger. De Candotle professait cependant une grande admiration pour le savant dont les magnifiques découvertes avaient changé la face de la chimie. Aussi , quand en 1829 il fit rendre de la manière la plus solennelle les derniers devoirs à Davy, qui venait de mourir subitement a son passage à Genève, il montra d'une manière éclatante la haute considération qu'il avait pour l'un des représentants les plus brillants de la science.
Mais ne nous arrêtons pas plus longtemps sur ces détails ; j'ai hâte d'arriver à la partie dominante de l'histoire de De Candolle dans cette période, je veux dire à sa vie scientifique. — Bile se manifeste sous deux formes distinctes, l'enseignement et les ouvrages.
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Jusqu'alors , sauf dans une seule occasion où il avait rem* placé Cuvier^ De Candolle n'avait point abordé renseignement. On peut donc dire que sa carrière de professeur commence à Montpellier, que c'est dans celte période de sa vie qu'il joint la qualité de maître i celle d'auteur, et que du rang de simple savant il passe à celui de cberd*école. Cette nouvelle Corme, sous laquelle se manifesta son activité scientifique, eut pour De Candolle une grande portée : elle révéla chez lui un talent d'exposition dont il n'avait eu l'occasion de donner que queir ques preuves ; elle fit voir son aptitude à exercer une influence heureuse sur les travaux de la jeunesse, et laissa dans ses ouvrages des traces remarquables du genre de travail auquel elle l'astreignit.
Cette liaison entre l'enseignement et la culture des sciences, qui caractérise émineromenl l'école française, est, je n'en doute pas. Tune des causes qui ont le plus contribué à lui assigner la haute position qu'elle occtipe. En groupant autour du savant un certain nombre d'élèves, le professorat augmente la puissance de ses moyens scientifiques, et lui periiiet souvent d'aborder des travaux que, réduit à ses seules forces, il n'aurait pas le temps d'achever dans le court intervalle d'une vie humaine^ et pour lesquels il faut cependant sinon unité d'action» du moins unité de direction et de pensée. L'enseignement, en appelant le pnaltre à exposer la science à ceux qui en commencent Tétude, l'habitue à un besoin de clarté et de rigueur qu'il porte également ensuite dans ses rechercnes originales, et qui tend h les rendre plus parfaites et plus populaires. L'obligation de revenir sur tout l'ensemble d'une science fournit souvent roccasion, à celui qui l'enseigne , d'apercevoir des points encore mal éclaircis , des lacunes qui ne sont pas comblées, et fait naître chez lui le désir d'éclaircir ces points , de combler ces lacunes ; plus d'une grande découverte a dû son origine a cette circonstance. Enfin , rien n'est plus doux pour celui qui aime une science, rien ne contribue davantage à la lui faire
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aimer^ que d'jr initier déjeunes esprits avides de s*instruire^ el dont Tardeur réagit sur celui qui Ta provoquée. Tous ces beu* reux effets de l'enseignement , sur lesquels je roe suis étendu d'autant plus Tolonliers que hors de France ils ne sont pas toujours appréciés comme ils devraient Tétre, De Candolle me paraît les avoir éprouvés au plus haut degré dès le commencement et jusqu'à h 6n de sa longue carrière de professeur. Je les ai signalés dès l'abord^ parce qu'ils sont pour moi l'un des guides qui m'ont le mieux dirigé dans le jugement que j'ai été appelé à me former sur la valeur et l'influence de ses travaux .
L'installation de De Candolle comme professeur^ ^ Nontpellier> fut brillante. Accueilli avec distinction par ses collègues, avec enthousiasme par les élèves» il prit bient6t la position que lui assignaient naturellement son talent et son caractère. A la chaire de Botanique qu*il occupait dans l'Ecole de Médecine, il joignit, en 1810> une seconde chaire également de Botanique, qui fut instituée dans la Faculté des Sciences nou?ellement organisée. Il dut à rinfluence de Cuvier cette seconde nomination , qui contribua à le fixer définitivement à Montpellier, et qui l'engagea à donner dans celle ville à l'enseignement de la botanique tout le développement dont il était susceptible. Ses cours, suivis par trois ou q\iatre cents auditeurs , excitèrent bien vite un grand intérêt, soit par la manière neuve et piquante dont le sujet y était traité, soit par la diction agréable du professeur. Jusqu'alors les cours de botanique avaient consisté seulement dans la démonstration d'un certain nombre de plantes ; mais l'enseignement de l'organograpbie et de la physiologie végétales, celui d'une description méthodique des plantes d*après les principes de la classification naturelle étaient tout nouveaux. De Candolle se mit immédiatement à improviser ses leçons, ce qui n'était point l'usage à l'école de Montpellier; et le succès de cette improvisation fut tel, que tous les autres professeurs furent obligés de suivre cette méthode sous peine de UV 8
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perdre lears andhein^. Vme ton par ifiiwf , po«r cofliplëfer le ■nive ■KBan Bcnioracr a la caHipagiic^ tovle b jomée, 3 a 300 «le aet fiève». Tout en heiboibaat hû-WÊime, 3 répowlail a«i Mie qaesliom qui hi étaient adre»éei ; puis, après une «atinée employée a IlierborâatkMi , 3 réonistait antonr de hn tont fessais des jeunes botanîrtei , et leur eiptiquait cotlectÎTaBent les earacières des planics qu% avaient recueillies. Après un firugal repas qui terainaii b journée , il revenait avec eux à b TiHe , en glanant encore sur b route quelques espèces oubliées. Il lui était Tadie de distinguer, au milieu du grand nombre , ceui de ces jeunes gens qui montraient le plus dlntell^cnce et dlnléréc pour b science ; une Ibis qu'il les arait reconnus, 3 en Gûsait un petit corps d*âiie dont U s'emourait plus particu- Bêlement , et d'où sont sortis plusieurs bommes (fotingués. Hous citerons entre autres Mr. Félix Dunal , dont les iraraux botaniques sont dignes du maître qui l'a formé , et Mr. Flourcns qui, de b physiologie Tégélale^ a passé à Pétude de la physiologie animale, et a mérité, par ses brilbntes décourertes dans cette branche des sciences, d*étre appelé à recueillir b succession de Curier à l'Académie des Sciences. Dans ses excursions botaniques, comme dans tout son enseignement , De Candolle montrait aux élères un intérêt sérieux et réel, dont ib savaient apprécier b râleur, et dont, en plus d'une occasion, ib lui témoignèrent leur reconnaissance par leur déférence a ses avis , et par leur respect pour ses recommandations.
De semblables moyens mis en œuvre par De Candolle » avec l'activité de b jeunesse et b volonté de rétissir, ne devaient pas rester stériles. Aussi Tiropubion qu'il imprima non-seulement è Tétude de b botanique, ma» encore a celle de toutes les scien* ces naturelles, dont flmportance pour l'étude de h médecine fut dès lors mieux comprise, porta-t-elle d'heureux fruits dans l'école de Montpellier.
n faudrait, pour bien (aire saisir tous les elfets de I1n«
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fluence de De Candolie, exposer en détail les aniëlioratiofis qu'il introduisit dans l'ensemble comme dans les différentes parties de renseignement^ rappeler la création qu'il provoqua d*uhe Société de lecture* dont les nombres» recevant en corn* mun les recueils périodiques et les ouvrages les plus intéressants, avaient ainsi les moyens de suivre le mouvement scienti* fique et littéraire^ Mous nous bornerons à signaler ce qu'il fit pour une institution, auxiliaire indispensable de l'étude de la botanique, et sur laquelle se portèrent ses premiei^s'soins , dès qu'il eut été installé dans sa place de professeur^ je veux parler du Jardin de botanique.
Le Jardin de Montpellier, le plus ancien de France, avait été fondé sous Henri IV, par Ricber de Belle val. Construit dès To* rigine sur un plan très-imparfait, et dirigé jusqu*à l'époque de l'Empire par les chanceliers de l'Université, il n'avait pris aucun développement et n'avait occupé qu'un rang très-secondaire* Mr. Cbaptal, quand il arriva au ministère de l'intérieur, fit faire de très-belles serres, et en confia la direction i Broussonnet, homme capable et instruit. De Candolle continua les améliorations heureusement commencées par son prédécesseur^ et fut puissamment secondé dans ses efforts par Mr. Cbaptal qui, quoiqu'il ne fût plus ministre, avait conservé une grande influence. Outre Tintérét tout particulier qu'il portait i Téoole de Montpellier, dont il avait été professeur, Mr. Cbaptal était mu, par un autre motifs dans son désir de lui être utile : c'é* tait la haute estime et le profond attachement qu'il avait voués au nouveau directeur du Jardin. De bonne heure il avait re« connu chex lui un mérite solide et des qualités aftatbantes, et il était l'un des savants de Paris qui avaient toujours le plus cher* ^bé à encourager le jeune botaniste dès son début dans la oar^ nère scientifique. De Candolle réussit donc à utiliser, en faveur du Jardin de Montpellier, les dispositions bienveillantes de Cbaptal à son égard ; et ce n'est pas la seule fois qu'il ait faU servir en laveur d'une institution publique^ au lieu de l'em«,
ployer dans son propre intérêt » Tinfluence dont il jooisMtl au* près des hommes haut placés. La ville de Montpellier contribua aussi pour de fortes sommes i l'agrandissement et aux amé-> liorâtions du Jardin. Considérablement augmenté^ doté de 13 000 francs de rente, cet établissement prit bientôt un rang honorable; et tant sous le rapport du nombre des espèces et de leur détermination , que quant à la disposition générale du local, le Jardin que De Candolle laissa à Montpellier en quittant cette ville, n'avait aucune ressemblance avec celui qu'il y avait trouvé 3^ son arrivée.
L'idée que je viens de donner de ce que fit De Candolle & Montpellier sous le rapport de l'enseignement, suffira, tout imparfaite qu*elle est , pour le faire connaître sous ce nouveau point de vue. Si je ne m'y arrête pas plus longtemps , c'est que je dois maintenant aborder la seconde forme sous laquelle se manifesta, pendant cette période, sa vie scientifique, et faire voir que l'activité du professeur fut loin de diminuer celle de l'auteur.
J'ai déjà montré De Candolle travaillant à Paris à des recherches dignes d'un véritable intérêt , et j'ai essayé de faire ressortir la valeur de ses travaux, marqués au coin d'une grande persévérance, unie à une sagacité remarquable. Ceux de ses ouvrages qui virent le jour h Montpellier présentent bien aussi le même genre de mérite, mais ils ont, en outre, un caractère propre qui tient aux circonstances nouvelles dans lesquelles se trouvait De Candolle quand il les composa, circonstances dont je dois avant tout essayer de faire sentir rinfluence.
La vie de Paris, tout en offrant de grandes ressources et de nombreux encouragements , n'est pas sans quelques inconvénients pour l'homme de science qui veut se livrer h des travaux de longue haleine. Indépendamment des distractions de différents genres dont il est entouré, un jeune savant , quand il est plein d'ardeur, se préoccupe de tout ce qu'il entend^ il se trouve Attiré vers plusieurs genres de recherches à la fois ; trop de
DE A.-P. DB CAItOOLLB. 1 t7
sujets Tinléressent , il Taudraît pouvoir les embrasser tous p et souvent ^ à la vue de ces routes diverses , il a peine à se décider à en suivre une d'une manière complète. Ce n'est pas tout : une Tôis qu'il a fait son choix^ il est poursuivi par Tidée de n'être pas devancé ; il se bâte d'acbcver ses travaux pour les communiquer à des sociétés savantes^ où pour les livrer à la publieilé^ s exposant ainsi » ne pas y apporter toute la maturité nécessaire. Les succès dont il est témoin excitent son ambition ; les lauriers de Mihiade troublent son som-» meîly et, dans sa fièvre pour réussir, il perd souvent le calme qui est la condition nécessaire de son propre succès. Sans doute, ces impressions et ces sentiments ne se développent pas cbez tous au même degré ; sans doute, ils pro^ duisent souvent d'excellents effets et amènent quelquefois de brillants résultats; mais ils risquent aussi, quand ils dominent trop exclusivement , de devenir des pièges dangereux sur la route des jeunes adeptes de la science. Us sont nécessaires dans une certaine proportion, j'en suis convaincu ; mais il faut qu'ils soient suivis d'une vie plus ealme, plus isolée, qui permette à ^esprit de se replier sur hii-méme , de retrouver son originalité et son indépendance, quelquefois compromises par la crainte de beurter les opinions dominantes, et qui fasse mûrir, par la méditation , des fruits souvent étiolés sous la cbajeur factice de la serre cbaude.
De Candolle éprouva toutes les impressions que je viens de décrire ; ses ouvrages en sont la preuve> et ceux qu'il publia à Montpellier, la Théorie élémentaire swioui, témoignent de l'influence qu'exerça sur les idées qu*il avait conçues ou acquises pendant son séjour à Paris, ce retour sur lui-même, cette réflexion intime qui lui devint plus habituelle. Les voyages botanico - agronomiques qju'il fir pendant la même période , contribuèrent aussi à ce résultat ; ces longues excursions, où il se trouvait le plus souvent seul avec lui-^méme, obligeaient l'activité de son esprit k se porter plus exclusivement sur des
idées tirées de son propre fonds , et à donner ainsi i $es propres conceptions une originalité plus marquée.
Nous avons déjà parlé de ces yo^^qcs auxquels je viens «le faire allusion ; commencés en 1806» continués dans les années subséquentes, ils embrassèrent tout l'empire français, qui com* ^nait alors, outre la France proprement dite, la Belgique, une partie de l'Allemagne, la Savoie, le Piémont et la Toscane. De Candolle divisa en six parties le vaste champ ouvert i ses explorations : il visita successivement les départements de Touest, la Bretagne en particulier; ceux du sud-ouest, le Languedoc, le, Roussillon, les Pyrénées ; ceux du sud-est, y compris le Piémont, Parme et la Toscane; ceux de Test, dont Genève|se trouve être le centre; ceux du nord-est, TAIsace, les bords du Rbin, 1» Belgique; enfin les départements du centre^ objet de son dernier voyage qui eut lieu en 1811. Les six voyages donnèrent lieu à six rapports qui furent adressés aq ministère de Tintérieur, et publiés ensuite dans les Mémoires de la Société d'Agriculture du département de la Seine.
Différents points de vue attiraient l'attention de De Candolle dans ces Voyages. C'était d'abord la botanique proprement dite; il cbercbait i découvrir les plantes qui n'avaient pas encore été décrites, ainsi que celles qui, bien qu'elles fussent déjà con« nues, ne figuraient pas dans les ouvrages de botanique comme croissant en France. Il réussit ainsi, d'une part, ik enrichir la science de plusieurs espèces nouvelles inconnues jusqu'à lui ; d'autre part, h compléter la Flore française, dont il avait h cœur de faire un otivrage aussi parfait que possible dans son genre. Ce complément de la Flore française, qui forme un sixième volume, dans lequel De Candolle réunit toutes les additions et modifications dont ses voyages lui avaient fait reconnaître la nécessité, ne parut qu'en 1815, quoiqu'il fût achevé depuis
Un second point de vue intimement lié au premier, et qui çn est cependant assçx distinct, préoccupait aussi beaucoup De
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Candolle dans ses Toyages : c'était la Géographie botanique. Il avait déjà établi dans la Flore que la France se divisait^ sous le rapport de la végétation , en cinq grandes régions , déterminées par la majorité des plantes propres à chacune : la région maritime, qui s'étend le long des bords de TOcéan et dans les salines de l'est ; la région des montagnes , qui comprend les Alpes ^ les Pyrénées^ les Monts -d'Or et les Vosges ; la région des plaines , qui occupe toutes les plaines de Test et du nord ; la région méditerranéenne , qui s'élend le long de la Mer Méditerranée , et qui est bornée par les montagnes environnantes ; la région de V ouest , qui va des pieds des Pyrénées jusqu'en Bretagne. Il vérifia l'exactitude de cette division et en fixa plus nettement les limites. Il chercha à en approfondir les causes déterminantes, telles que la nature du sol I l'exposition , la température, l'humidité^ etc. Dans celui de ses voyages qui eut pour objet les départements de l'est^ il étudia essentiellement l'influence de la hauteur sur la végétation , et eut Poccasion de faire quelques observations curieuses à cet égard. Ainsi il remarque qu'entre plusieurs vallées , qui toutes sont ouvertes à l'ouest , celle de la Durance^ qui seule s'ouvre dans la région méditerranéenne , présente ce que n'offrent nullement les autres , la culture des oliviers et celle des plantes méditerranéennes jusqu'à la hauteur de ^400 à 500 mètres, quoique dans des expositions d'ailleurs peu favorables. Ainsi encore il retrouve constamment^ en sortant de la région des oliviers , une zone essentiellement composée d'un arbuste connu des botanistes sous le nom de ge^ nista cinerea; et tandis que cet arbuste occupe toujours les pentes qui regardent la Méditerranée et jamais le revers opposé^ il reiparque que le mélèze, au contraire; ne couvre dans chaque vallée que le côté exposé au nord. Celte circonstance semble tenir essentiellement à ce que le mélèze, perdant ses feuilles l'hiver et les poussant au printemps délicates et tendres^ re- 4Qu|e excessivement les retours de froid qui ont quelquefois
lieu loraque la yëgëlation a commencé, d'où rësiilte qu'il court beaucoup moins de chance 9i, par suite de son exposition au nord f sa pousse est retardée. C'est ce qui fait que les noyers, comme les mélèzes^ en général les arbres h jeune pousse délicate et à végétation tardive viennent mieux dans Tes expositions froides que dans les chaudes.
De Candolle reprit plus tard , dans un mémoire spécial qui parut dans la collection des Mémoires de la Société d'Arcueil » le sujet de la Géographie des. plantes considérée dans ses rapports avec la hauteur absolue , sujet qu'il n'avait pu qu'effleurer dans les comptes rendus de ses voyages. Il avait déjà autrefois présenté des vues générales sur la Géographie botanique soit dans la Flore française , soit dans un article du Dictionnaire d'agriculture; mais les six années qu'il avait consacrées i parcourir tous les départements de l'empire avaient singulièrement éclairci et étendu ses idées sur ce point intéressant de la physique du globe. Aussi le mémoire que nous venons de rappeler fut-il accueilli avec un vif intérêt , et a-t-il continué à occuper une place importante dans cette partie de la science. Mr. de Humboldt avait déjà traité la même question ; mais ses recherches avaient eu pour objet des faits recueillis sous les tropiques^ tandis que celles de De Candolle avaient porté sur la France ; les résultats^ quoique présentant en apparence une grande diversité, se trouvèrent rentrer dans des lois semblables, et la différence même des faits de détail devint ainsi une vérification de ces lois générales. Dans son mémoire» De Candolle considère l'influence de la hauteur sur les plantes comme agissant indirectement par l'effet qu'elle exerce sur la température , sur l'intensité de la lumière , sur l'humidité et sur la rareté de l'air. Il examine successivement ces quatre genres d'influence. Il trouve que la dernière des causes que nous venons d'indiquer , le degré de rareté de l'air atmosphérique, considérée indépendamment de toute autre circonstance, ne parait pas avoir d'action directe sur la géographie des plan-
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tes^ du moins entre le niveau de la mer et la limite des neiges perpëtuelles, mais que c'est essentiellement la température qoi détermine rhabitation de certaines plantes à telle ou telle hauteur. Il attribue cependant aussi un effet considérable à l'état de sécheresse de Pair dans les hautes régions^ combiné avec rhumidité du sol qui résulte du rapprochement des neiges éternelles^ et une influence encore plus grande à Taction de la lumière solaire^ qu'il estime être plus Torte k cause de la rareté ou de la pureté de l'air dans les lieux élevés. Ces deux actions tendent , suivant lui, à favoriser l'accroissement des plantes et à augmenter chez elles le principe ligneux, ce qui les rend plus capables de résister au froid. Le Mémoire dont nous venons de rappeler les principaux résultats est terminé par cinq tableaux qui renferment 1 500 espèces de plantes , classées suivant les limites en hauteur en deçà et au delà desquelles on ne les trouve plus. D'après le premier tableau, il n'y a que 60 espèces^ toutes vivaces, qu'on ne retrouve jamais au-dessous de 2000 mètres ; d'après le second, il y en a 206 qui sont comprises entre 1000 et 2000 mètres de hauteur^ et ainsi dé suite.
Ce travail de géographie botanique^ par lequel DeCandolle compléta plus tard la partie de ses rapports qui a trait à ce sujets nous a fait perdre de vue ces Rapports mêmes. J'y reviens maintenant.
Une proportion considérable de chacun d'eux est consacrée h l'agriculture. Sous cette dénomination De Candolle com* prend tout ce qui est relatif à l'usage économique des plantes sauvages^ aussi bien qu'à celui des plantes cultivées; tout ce qui concerne les différents modes de culture, et les espèces que l'expérience indique comme les plus avantageuses à cultiver dans chaque localité; enfin tout ce qui a pour objet la fabrication et l'emploi des instruments aratoires , et les divers modes d'exploitation rurale. Cette exposition^ aussi complète que peut le permettre le cadre nécessairement restreint d'un rapport, ren-
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ferme un grand nombre de faits dont pluftieors ont trait à des uia(»e8 anciens, qui étaient encore répandirs, à l'époque dont il s'agit, dans certaines contréea reculées de la France, et dont quelques-uns sont loin d'être aussi défectueuï qu^on pourrait le croire. De Candolle recueille avec soin des détails sur l'emploi qu'on fait des plantes sauvages pour des usages médicaux ou autres; il cherche à indiquer le Trai nom de chacune de ces plantes, et l'usage particulier auquel elle est affectée. De temps à autre il en résulte Ja connaissance de certains faits propres à une contrée, et des renseignements intéressants sur les habitudes ei les mœurs de ses habitants^ quelquefois même sur leur genre d'esprit. Dans les montagnes de la Haute-Loire, par exemple, on se sert des feuilles sèches du héire pour les paillasses des lits ; ces feuilles conservent longtemps leur élasticité, et font, quand on les remue, un bruit considérable; aussi les paysans de ces montagnes ont-ils l'habitude de dire qu'on y couche en parlement.
Les cultures spéciales occupent une place importante dans ces rapports : celle du tabac dans les départements du nordest, celle des oliviers dans le Midi, des mûriers et des vignes dans une grande partie de la France , du riz dans les départements de Test , sont l'objet de renseignements intéressants recueillis sur les lieux, et de remarques sur rexiension et les améliorations dont ces cultures sont susceptibles. A l'occasion des rixières. De Candolle se livre à un travail statistique défaille, sur le degré d^insalubrité du pays où il s'en trouve, travail basé sur un tableau comparatif des mortalités , et sur le nombre des exemptions de conscription pour cause d'infirmités ; il en tire la conclusion que les rizières, quoique malsaines, le sont pourtant beaucoup moins qu'on ne le prétend. A Toccasion de la culture de la vigne, il observe que les vignes du Velay,, dans le département du Puy-de-Dôme, situées à 400 toises (788 mètres ) au-dessus de la mer, sont les plus élevée^ de toutes celles qui existent en grande culture ; et qu'en tenant compte de T^-
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baissement de4a température qui résulte de cette élévation , on trouve un rapport naturel entre la limite des vignes en hauteur^ et cette même limite en latitude, car la limite septentrionale des vignes sur le même méridien, se trouve a Epemay, localité dont la latitude est telle que la température y est la même dans la plaine, qu'au Velayà une bauteur de 400 toises. A Toccasion des dunes qui bordent les oAles de la Belgique et de la Hollande, il montre, dans un Mémoire spécial qui fait suite à $eB rapports, les moyens de les fertiliser, puis rappelle les travaux de Brémoniier dans les dunes de Bordeaux, et la possibilité de faire croître dans ce genre de terrain des arbres et en particulier le pin maritime. Il indique comment on pourrait, au moyen de différentes précautions, parvenir à acclimater dans les dunes certaines espèces d*arbres qui y croissent naturellement, mais disséminés et non. en groupes, coquine leur permet que difficilement de résister aux efforts du vent ; et il insiste sur la convenance de faire ces pbniaiions en grand, soit pour utiliser des terrains jusqu'ici sans valeur, soit pour retenir le sable mobile dont ces dunes sont formées.
Les documents nombreux que De Candolle avait réunis dans ses voyages y furent loin de pouvoir trouver tous place dans les six rapports quf'il adressa au Ministre de l'Intérieur. Aussi avait -il formé le projet d'utiliser tous les matériaux qu'il était parvenu à se procurer, pour publier une Statistique vi* gétale de la France , ouvrage dans lequel le point de vue économique et statistique^ associé à la connaissance par&ite du règne végétal en France, aurait fait briller la variété et en même temps l'barmonie des connaissances de De Candolle. Mais la dislocation de l'empire français et les travaux d'un autre ordre dans lesquels il s'était engagé, l'empêchèrent de réaliser ce plan, quoique l'exécution en fût déjà passablement avancée.
L'utilité des voyages de De Gindolle ne se borna pas i la publication de ses rapports ; elle fut grande aussi pour les contrées mêmes qu'il parcourut. Partout où il passait, il réveillait
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le goût de la botanique^ il encourageait les améliorations de Tagriculture, il semait, en un mot^ autant qu'il recollait, faisant ainsi servir au profit de tous ce qu'il trouvait de bon chez chacun. Voici, au reste, comment s'exprime à cet égard Mr. Morreni en parlant, dans sa Notice, des deux rapports de De Candolle qui sont relatifs aux départements du nord-est et du centre :
c Ces rapports contiennent tant de vues justes et neuves sur notre agriculture, sur le sol de nos provinces, tant de comparaisons entre nos procédé» et ceux de la France et de l'Allemagne, que je ne puis m'empécber d'exprimer le désir dé voir reproduire ces pièces^ très-peu longues d'ailleurs^ sous les auspices de l'Académie Royale de Bruxelles qui , si elle eût existé sous l'empire français, aurait bien certainement reçu de son auteur les prémices d'un travail tout national.»
« C'est dans ce Mémoire de De Candolle^ dit plus loin Mr. Morren i Toccasion de celui des rapports qui est relatif à la Belgique, que se trouve le root dont la ville^de 6and s'est prévalue en tant de circonstances , et qui a servi puissamment à faire de la capitale des Flandres le centre de cet immense commerce de fleurs, qui rapporte des millions i h Belgique. Gand est la vUle privilégiée de la botanique , disait l'illustre botaniste generois, et la Société royale d'agriculture et de botanique de celte ville a inscrit cet éloge mérité en lettres d'or dans ses Annales ; il est peu de solennités publiques où le mot ne revienne et ne rappelle son savant auteur. »
« Mr. De Candolle voyageait vile, ajoute Mr. Morren, et cette vitesse même prouve la promptitude avec laquelle son esprit exercé savait constater et choisir les faits. Un samedi il arrive à Verviers, parcourt avec Mr. Lejeune les bords de la Vesdre, entre Verviers et Limbourg. Le dimanche il est à Spa, herborisant dans les fagnes des Ardennes, et le soir il rend visite à Mademoiselle Libert à Malmedy. Le lundi et le mardi il fait avec elle, avec son frère et Mr. Lejeune, d'immenses herborisations, où il leur montre un nombre infini d'uredo^ de pncciniay
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d'œcîdium, négligés jusqu'alors, et il aogage, par ces promptes trouvailles et son éloquence persuasive, la jeufie botaniste ii étudier désormais la crypiogamie. Mlle Libert se rendit si complètement k ces raisons , qu'elle renonça aut douceurs du ma* riage^ comme pour être plus dignement la représentante de cette classe de végétaux. »
A la fin de 1811, De Candolle avait achevé ses voyages botanico-agronomiques ; il avait déjà donné plusieurs cours » et l'habitude qu'il avait prise de l'enseignement le dispensait d'y consacrer autant de temps que dans les deux premières années de son prore&sorat. Il put donc, à dater de cette époque, reprendre plus complètement ses travaux de botanique proprement dite, qu'il n^avait du reste jamais perdus de vue au milieu de ses voyages comipe au milieu de ses leçons. Il rédigea alors le Supplément à la Flore française, dont j'ai déjà parlé , il composa plusieurs monographies, et fit quelques mémoires spéciaux, au nombre desquels était un travail sur les . Caryophyllées, consacré principalement à exposer la découverte qu'il avait faite de filets qui vont de la base du style joindre an travers de l'ovaire le sommet du placenta. De CandoUe jugea ce mémoire assez intéressant pour le porter à Paris et le lire à l'Académie des Sciences. 11 ne prend pas la parole à la première séance à laquelle il assiste après son arrivée ; il la demande à la suivante , mais ne Tobtient qu'après Mr. Auguste de Saint- Hilaire. Par une coïncidence singulière, qui n'est pourtant pas rare dans l'histoire des sciences , Mr. de Sainl-Hilaire lit un mémoire sur le même sujet , et contenant les mêmes observations que celui de De Candolle. Aussi, après avoir déclaré que ce qu'il voulait lire était identique avec ce qu'il venait d'entendre» et qu*il serait par conséquent superflu d en donner commu* nication à l'Académie, De Candolle transmet gracieusement à Mr. de Saint-Hilaire, qui n'avait point encore fait de planche pour son travail, celle qu'il avait dessinée pour le sien ; reconnaissant ainsi, sans la moindre mauvaise humeur, la priorité de
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ce boianUte distinguëy pour lequel il a toujours profetsë dès lors une haute estime.
Je n'iosiste pas sur quelques autres reebercbes de moindre importance ; il me tarde d'arrifer à la Théorie élémentaire de la Botanique, celle de toutes les productions de De Candolle quij ainsi que j'en ai dëjà fait la remarque^ est le plus empreinte de l'originalité qu'avaient contribué i développer chez lui les circonstances nouvelles au. milieu desquelles il se trouvait placé. Cet ouvrage résumait des idées qu'il avait conçues depuis longtemps 9 mais auxquelles il ne voulait donner la publicité de l'impression qu'après les avoir bien mûries et les avoir appuyées sur des observations nombreuses. Peut-étre aussi lui fallait-il, autant pour les mettre au jour que pour les adopter définitivement , l'indépendance dont il jouissait à Montpellier, et qu'il ne possédait pas au même degré ii Paris, où il se trouvait entouré d'amis dont les opinions sur certaines questions générales d'histoire naturelle étaient en complète opposition avec les siennes. Cependant» effrayé lui*méme de la hardiesse de conception qui perçait de toute part dans son œuvre, il bé«site au moment où, après y avoir mis la dernière main H est sur le point de la livrer a l'imprimeur. Il se décide à aller \ Paris, pour consulter un de ses amis. Auquel s'adresserat-il ? A un naturaliste ? Mais, s'il a des idées différentes des siennes, comment sera-t-il impartial? A un savant occupé de sciences autres que l'histoire naturelle? Mais, fût-il même indépendant, ce ne serait pas un juge éclairé. Heureusement que De Candolle avait & Paris un ami, homme d'esprit et de tact, aussi remarquable par la finesse de ses aperçus que par la soKdilé de ses connaissances. Mr. Correa de Serra , cet ami , savant portugais, que les événements avaient conduit d'abord en Angleterre , ensuite en France , où il demeura longtemps, est peu connu de la génération actuelle, malgré le mérite de quelques mémoires sur la botanique, parce que ne recherchant point la gloire, ni les succès qui flattent la vanité>
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il bornait son ambition à être apprécié à $a juste valeur par quelques hommes à l'opinion desquels il tenait. Aussi parniî eux , les savants même le plus haut placés^ tels que Cufier et Humboldt , attachaient une grande importance au jugement que portait sur leurs travaux cet aristarque dont ils redoutaient la critique tout en ed reconnaissant d'avance la justesse. Collègue de Correa dans la Société d'Arcueil, De Candolle avait constamment reçu de lui les témoignages d'une amitié vraie et désintéressée. C'était donc à tous égards Tbomme qu'il cher* chait ; aussi c'est à lui qu'il va lire son manuscrit ; puis, après en avoir achevé la lecture, il interroge son juge du regard, attendant avec anxiété son arrêt; mais, quand pour toute réponse Correa se borne à lui dire : Imprimez, imprimez , il n'hésile plus, et convaincu alors qu'il ne s'est pas trompé sur la valeur de son travail, il se décide a le publier.
L'ouvrage parut au comiiiencement de I8l3, et malgré les événements de l'époque, qui étaient bien faits pour distraire l'attention des travaux de la science, il fit une très- grande. sen« sation. La première édition ayant été rapidement épuisée^ De Candolle en fit paraître une seconde en 1819. Il en préparait une troisième, qui était demandée depuis longtemps; il avait déjà rédigé dans ce but quelques morceaux nouveaux , et fait quelques corrections au texte, quand la mort vint l'empêcher d'achever son travail. Son fils s'est chargé de ce soin. Il a réuni avec une fidélité scrupuleuse tout ce qu'il a trouvé de relatif à cet objet dans les manuscrits de son père ; il n'y a fait d'autres changements que ceux que De Candolle avait luimême projeté d'y faire, se contentant de jeter dans quelques notes les observations qui lui paraissaient propres à éclaircir le texte sur certains points particuliers. Cette dernière édition a paru en 1844*
Que présente donc de tellement saillant ce volume de 500 pages , dont le titre modeste et le peu d'étendue semblent n'annoncer qu'un de ces Traités abrégés que les professeurs publient à l'usage de leurs élèves ?
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Envisagé dans son ensemble^ le Traité élémentaire de botanique se dislingue par la lucidité de Texposition, par la méthode de déduction^ et la chaleur du style* Concis dans Texpressionj développé dans les idées, il apparaît comme le résultat de réflexions mûries dès longtemps dans le cerveau de son auteur, et de points de vue qui, n'étant pour lui dans Poriginé que de pures' hypothèses fondées sur quelques observations, ont fini par prendre dans son esprit, par i*effet de nouvelles observations et de méditations prolongées, le rang de vérités palpables. C'est alors que, devenues viables, elles ont voulu voir le jour ; c'est alors aussi que, plein de son sujet, embrassant avec la clarté de Tévidence Tensemble comme les détails de ce brillant tableau. De Candolle prend la plume, et ne la pose qu'après avoir émis d*un seul jet, pour ainsi dire, ces id^s qu'il tenait depuis si longtemps refoulées au-dedans de lui-roén>e.
Je voudrais maintenant pouvoir le suivre dans toutes les parties de son ouvrage. Je voudrais faire voir comment, dans la Ta* xonomie, après avoir montré les défauts des classifications pratiques fondées sur un usage spécial ou sur un caractère extérieur de la plante, Tinsuffisance des classifications basées sur une partie seulement de Torganisation des végétaux , en vue de faciliter la détermination du nom de l'espèce, il est conduit aux classifications naturelles, c'est-à-dire à celles qui rapprochent, pour les grouper ensemble , les plantes entre lesquelles existe réellement le plus de ressemblance. Je voudrais rappeler ici les détails qui sont donnés, dans la Phjrlographie, sur les différentes manières dont on peut faire l'étude de la botanique descriptive, sous forme de monographies ou de flores, dans les jardins ou dans les herbiers , dans les ouvrages spéciaux ou dans les ouvrages généraux. Je voudrais, enfin, pouvoir compléter cette analyse par un résumé où je ferais ressortir la clarté et la méthode de la troisième partie, la Ghssologie botanique, destinée à faire connaître les termes usités dans la science, et la véritable acception dans laquelle ils doivent être pris. MaisJI est des limites
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qu'une notice, quelque dëlaiilée qu'elle soit, ne saunitt franchir, je suis donc obligé de me borner à signaler Tidëe dominante de la Théorie élémentaire ; c*est ce que je vais essayer de faire.
Trois méthodes peuvent servir à établh* une classt6catioif naturelle ; toutes trois doivent conduire au même résultat, puis** qu'il ne peut y avoir (\u'iine classification naturelle. De Candolle exclut comme impraticable, par sa longueur et sa difficulté, la méthode de tâtonnement des anciens botanistes, dont le nom seul indique la nature. Il repousse aussi comme trop longue, et comme ayant de plus Tinconvénient de donner le même degré d'importance à toutes les parties de la plante, la méthode de comparaison générale d'Adanson, qui consiste a arriver h la classification , en comparant, sous tous leurs rapports également, toutes les espèces du règne végétal. Il est donc conduit à la méthode de la subordination des cC'ractères, d*après laquelle on choisit dans les plantes les caractères les plus importants, et on les classe d'après ces caractères uniquement. La nature en ofTre, dans les végétaux, deux catégories distinctes, tenant h deux grandes classes de fbnctions, celles qui se rapportent à la conservation de l'individu, et celles qui se rapportent à la conservation de l'espèce, ou en d'autres termes , la végétation et la reproduction. Egalement essentielles à la conservation de la race, ces deux classes de fonctions doivent conduire à une classification tout aussi naturelle si elle est établie sur l'une, que si elle est établie sur Tau* tre. Sans doute la reproduction, mieux connue, permet de marcher avec plus de certitude dans rétablissement d*une classification ; mais la végétation soit nutrition, à mesure qu'elle est mieux étudiée, ne conduit pas moins bien au même résultat.
Quelle que soit celle des deux méthodes qu*on emploie, la classification qui est établie sur l'une, comme celle qui est établie sur Tautre, repose tout entière sur la connaissance des organes, et sur leur importance relative dans chacun des LIV 9
deui genres de fonctions auxquels ils appartiennent. Il est donc indispensable de distinguer avec soin les organes euxmêmes et leur vraie nature, d'éviter de donner dans deux êtres différents le même nom à des organes qui ne sont pas identiques^ et de savoir se reconnaître au milieu de toutes les causes d'erreur dornt on est entouré. Mais pour cela quel guide choisir^ d*après quel principe se diriger? Voilà la question que s'est posée De Gandolle , et dont la solution est le point culminant de la Théorie élémentaire. Laissons-le parler lui-même maintenant * .
c Lorsque y dit-il , nous voulons étudier un organe isolé > notre première attention se tourne sur cet organe lui-même^ et nous cherchons à démêler s'il remplit réellement la fonction à laquelle il parait destiné. Cette manière déjuger des organes, isolément et seulement par leur usage, est très-importante dans l'anatomie et dans la physiologie d'une espèce d*êtres en particiîlier, ou lorsqu'il s'agit de comparer les organes d*êtres fort éloignés les uns des autres par leur structure générale: ainsi, dans le règne animal, nous nommons œil l'organe de la vision, quelle que soit sa position , sa force , son mode d'action. Dans le règne végétal, nous considérons comme pédoncuie, tout organe chargé de porter l'organe générateur, quelles que soient sa place et sa structui^. Mais, si ce raisonnement est juste dans la physiologie des êtres, s'il l'est dans la comparaison des classes très-éloignées , il devient, au contraire, très-faux et trèsdangereux dans la comparaisou des êtres formés d'après un même plan symétrique. Ainsi, pour suivre l'exemple cité tout «^ l'heure, on trouve sous la peau du Zemmi ÇMus typhlus) ou du Proteus anguinus, à la place des yeux, deux petits organes absolument incapables de vision, et qu'on est cependant forcé de considérer comme letirs yeux ; on trouve dans la vigne des iilets rameux opposés aux feuilles, qui servent à cramponner la tige aux arbres voisins , et non à soutenir des fleurs ; on est
» Théorie élémentaire de la Botanique, 3*"* édition, page 73.
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cepeniiani obligé de les regarder comme des pëdoncufe$. De ces exemples et d'une foule d'aulres, on est amené à conclure qu'il arrive souvent dans l'économie générale de la nature^ que telle fonciion ne pouvant / par suite d'un système donné de structure^ être remplie suffisamment par Torgane qui lui est ordinairement destiné^ est exercée en tout ou en partie par un autre : ainsi , par eiemple , les feuilles de la Superbe du Malabar, prolongées et changées en vrille à leur extrémité, servent de crampon pour soutenir la plante, quoique leur rôle primitif (ftt d'élaborer les sucs nourriciers ; dans le règne animal , la queue du kanguroo lui sert comme de jambe , quoiqu'on ne puisse méconnaître son analogie anatomique avec la queue do tous les autres mammifères ; le nez prolongé de Péléphant joue le rôle d'une véritable main , et les dents implantées dans ses os incisifs , servent à un emploi tout à fait étranger à la mastication. Ainsi /quoiqu'il soit vrai de dire que l'usage des organes est d'ordinaire ce qu'il y a de plus important à connaître, cet usage, dans beaucoup de cas ^ est modifié, suppléé ou interverti^ par suite du système général de l'organisation. C*est donc un système général de l'organisation^ c'est cette symétrie des organes comparés entre eux , qui est réellement essentielle :i connaître pour l'anatomie générale et la classification naturelle des êtres.
a Cette symétrie des parties, but essentiel de l'élude des naturalistes, ajoute De Gandolle*, n'est que Tensemble qui résulte de la disposition des parties ; toutes les fois que cette disposition relative est réglée sur le même plan , quelles que s.oient les formes variées de chaque organe en parliculier, les êtres offrent entre eux une sorte de ressemblance générale qui frappe les yeux les moins exercés ; c'est ce qu'on désigne en histoire naturelle sous le nom de pori ou d' aspect (^faciès, ha^ bitusyy> C'est au fond ce qui frappe dès le premier coup d'œil, quand on voit un animal ou une plante ; c*est cette vue gêné-*
' Tom I, pago 75.
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raie qui seule serrait aux naluralistes anciens à grouper les êtres, et qui permet aux modernes de reconnaître souvent la place que certains^étresy dont ils ignorent l'anatomie, doivent occuper dans Tordre naturel. Mais il ne faut pas se contenter de cette ressemblance générale : il faut chercher à démêler à quelles circonstances de l'organisation elle est Téritablement due ; aulrement on serait souvent trompé, car il peut arriver que deux symétries très^diverses dans le fond présentent au premier abord un extérieur analogue, ou que la même symétrie apparente cache deux organisations tout à fait différentes au fond. Il est donc nécessaire de connaître le plan symétrique de chaque classe d'êtres, le type fondamental auquel tous les individus d'une même espèce, d'un même genre, d'une même famille doivent être ramenés, et dont ils ne se sont écartés que par des circonstances extérieures et accidentelles qu'il faut savoir apprécier.
Les causes d'erreur qui empêchent de reconnaître le plan symétrique de l'être végétal, sont des avortement$ plus ou moins complets ou des développements particuliers qui, en altérant la forme des organes , tendent à nous les faire méconnaître ; ce sont également des adhérences particulières de certaines parties, qui ont pour résultat de nous en masquer le nombre , la position et quelquefois même l'existence ; ce sont encore des multiplicaliom de certains organes ou de certaines parties d'organes et des dégénérescences particulières qui, en chan« géant l'aspect ordinaire de certaines parties de la plante, nous empêchent de les reconnaître.
Ce qui parait au premier coup d'œil difficile i admettre, ce n'est pas qu'il y ait des avortements , c'esl-à-dtre qu'il ▼ ait certains organes des plantes qui, par une cause accidentelle , telle que la privation de nourriture, ne se développent pas, mais bien que ces avortements puissent avoir lieu toujours de la même manière, par l'effet de causes inhérentes au système général de l'organisation et par conséquent constantes.
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Cependant De Candolle prouve qu'il en e«t ainsi, par l'étude des différents organes des plantes ii diverses époques de leur développement. L'ovaire de la fleur du marronnier d'Inde, par exemple « présente trois loges et deux jeunes graines dans chaque loge ; le fruît ne présente pourtant que trois graines au plus et quelquefois une seule ; il y en a done trois au moins qui n'ont pas pris de développement , et il est facile de suivre le progrès de cet avortement. L'ovaire de la fleur (hi cbéne présente également trois loges el six ovules, et le gland n'a ja* mais cependant qu'une graine.
Divers moyens permettent de reconnaître la symétrie générale au milieu des erreurs que peuvent faire naître ces avorte* ments partiels. C'est d'abord tétude des monâtruo$Ué$ qui ne sont souvent que des retours de la nature vers 'l'ordre symétrique, car monstruosité est tout ce qui sort de l'état habituel des êtres» Vanalogie^ guide moins sûr, mais d'un u^age plus^ général que les monstruosités qui ne se présentent pas tou« jours, est aussi un moyen de retrouver le plan symétrique ; elle s'appuie sur la connaissance qu'on a déjà de la position respec». tîve des organes.
Les conséquences des avortements des organes sont nombreuses et variées : c'est tantôt la disparition totale ou partielle d'un organe, cause principale des irrégularités que présente la structure des végétaux , car tout nous porte, dit De Candolle, i penser que tous les êtres organisés sont réguliers dans leur nature intime; ce sont tantôt des changements d'organes d'une espèce dans une autre, des étamines qui, en avortant dans une de leurs parties, se changent en pétales comme dans les fleura doubles; ce sont tantôt des changements de fonction dans l'organe qui, ayant perdu la faculté de remplir celle, h -laquelle il était destiné, en remplit une autre ; c'est, enfln, l'impossibilité de remplir leurs fonctions, dans laquelle se trouvent certains organes, qui demeurent, quoique inutiles, comme un témoignage de la symétrie primitive imprimée par la nature à toutea^ les parties de la pisinte.
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Les aJbt^reiices ou soudures naturelles nous frappent quand elles ont lieu d'une manière exceptionnelle^ comme dans deux branches, dans deux fruits accidenlellement rapprochés qui se sont greffés naiurelloment. Mais elles ne nous frappent plus quand elles soni prédisposées, et qu'elles deviennent, comme le dit De Candoile, un accident eoitslant, La nature en présente une foule d^exemples : tantôt les pétales peuvent être soudJs ensemble, et la corolle est dite monopétale ; tantôt la corolle est soudée avec les étamines, tantôt le calice peut être soudé en tout ou en partie avec l'ovaire, etc. Il est indispensable de savoir découvrir ces adhérences, car elles sont un résultat de la position des organes et influent, par conséquent, sur l'un des caractères les plus importants de la classification ; mais pour faire cette étude, il faut remonter, par tous les moyens que l'anatomie peul fournir, à la véritable origine de chaque partie.
Après avoir signalé et analysé les causes d'erreur qui se pré* sentent dans l'appréciation de la symétrie primitive des êtres et de leurs organes. De Oindolle cherche à établir clairement en quoi cette symétrie consiste^ et il trouve qu'elle se compose de l'existence, du nombre, de la position, de la grandeur et de la forme des divers organes. A ces points de vue qui caractérisent éminemment la symétrie propre à chaque plante, se joignent Tusage des organes, leur durée, (eur consistance , leur couleur, (|ui sont des conséquences ou des accessoires de leur structure. L'étude de ces divers éléments conduit à des règles générales au moyen desquelles on parvient, avec le secours de Tobservaiion, à retrouver cette symétrie qui n'est ainsi troublée que par des aberrations dont on peut finir par se rendre compte sanâ trop de difficultés.
Ces principes une fois posés , De Candolle les applique à la classification , c'est-à-dire s'en sert pour déterminer les divers degrés d'association qu'on trouve entre les végétaux ; il en tire ainbi la formation des classes , des familles , des genres et des espèces. Ce cbapitre, l'un des plus remarquables du Traité élé-
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mentaire^ est à la Tais d'une iiauie philosophie el d'une lucidité parfaite. Jl faudrait le transcrire en entier, pour en donner une idëe juste. J'essayerai cependant d'en faire connaître en peu de mots les points principaux.
La première chose à faire, c'est de bien définir les divers de* grés d'association, les divers (groupes qu'on peut établir entre les végétaux. C'est par là que eommonce De Candolle. Voici eomment il y parvient . L'espèce, dit«il, c'est la collection de tous les individus qui se ressemblent plus entre eux qu'ils ne res* semblent à d'autres et qui se reproduisent par génération, de Ulie sorte qu'on peut, par analogie, les supposer tous sortis originairement d'un seul individu. Après cette définition viem un développement étendu, destiné à la justifier et à distinguer l'espèce de la simple variété, puis l'exposition d'un grand nombre de règles au moyen desquelles on peut parvenir à faire cette distinction. Le genre, c'est la collection des espèces qui ont entre elles une ressemblance frappante dans l'ensemble de leurs organes ; el, parmi les règles qui doivent guider dans la formation des genres, la plus importante c'est de ne les établir que, sur des c;ir«ict ères qui , comparés entre eux, soient sensi- Uen>ent d'égale valeur. Les genres présentent, comme les espèces, des ressemblances plus ou moins prononcées ; en réunissant ceux qui se ressemblent beaucoup, on en forme une fa^ mille ; les familles ne sont donc que de grands genres auxquels les mêmes considérations sont applicables, avec cette difTérence qu'il est question, dans la formation des familles, de caractères d'un ordre supérieur. Enfin les familles, groupées d'après un caractère d'un ordre supérieur, forment les classes qui sont les divisions fondamentales du règne végétal; on n'en connaît aujourd'hui que quatre, ce qui fait que chacune d'elles ren*« ferme un grand nombre de familles.
Noiu donnerons une idée assez exacte des divers degrés de classification, en reproduisant les paroles mêmes par lesquelles De Candolle* résume ce sujet:
« Uiie classe, dii-il , est une division prtipaire du règne ?égélal, fondée sur les organes de première valeur, l'embryon ou ses parties dans les organes reproducteurs , les vaisseaux dans les organes nulriiifs, considérer sous deux points de vue seu* lemenl: 1^ leur présence ou leur absence; 2^ leur situation respective.
c Une famille est une association de végétaux formés sur un même plan syméiri(|ue, quant à leurs organes primaires ou se* condaires, c'est-à-dire, où tous ces organes sont naturellemeni situés les uns relativement aux autres d'une manière uniforme.
« Un genre est une division des végétaux d'une famille, fon« dée sur des considérations de nombre , de grandeur, de forme ^u d'adhérence. »
Poursuivant, dans l'examen des végétaux, l'application de ies règles générales , De Candolle fait voir que, soit que Ion se dirige d'après les organes nutritifs, soit qu'on s'attache i ceux de la reproduction, on arrive à la même division; donc , dit-il , cette division est naturelle. Ainsi pour la formation des classes, les végétaux se distinguent, suivant qu'ils sont pourvus de vaisseaux ou qu'ils en sont dépourvus, en eelluiaires et vasculaires , et suivant que leurs embryons ont des cotylédons ou n'en ont pas, en cotylêdonés et en aco^ tjrlédonés ; or les vasculaires sont les mêmes que les cdylédonés, les cellulaires les mêmes que les acotylédonés. Ainsi encore, les végétaui^ vasculaires, soit cotylédonés, se distinguent au point de vue de la nutrition, non plus d'après la présence et l'absence des vaisseaux, puisqu'ils en ont tous, mais d'après la position de ces vaisseaux, en exogènes et en em/ogènes , suivant que les vaisseaux sont disposés de manière que les pitis anciens soient au centre et les plus jeunes à la circon« férence, ou que les plus anciens sont en dehors , et qu'en même temps faccroissement de la tige a lieu par le sommet ou centre. Ces mêmes végétaux, sous le point de vue de la repro* duction, se distinguent en dicotylédones et en monocolyUdo-'
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nés, selon que les eotylédons^ o'esl-à-dtre les premières feuilles présentes dans h graine, sont opposés, ou selon qu^tJs sont alternes. Or en comparant la division des plantes vasculaires qui est basée sur les organes nutritifs, avec celle qui est basée sur les organes reproductifs , on trouve que les végétaux exogènes sont exactement les mêmes que les dicotylédones, et les endogènes les mêmes que les monocotylédonés.
Telle est la marche que suit De Candolle dans l'application des principes qu'il a établis. Malheureusement il est un point, dans la manière dont il parvient aux grandes divisions des végétaux, qui dans Tétat actuel de la science est de nature à souffrir quelques objections , c'est la division des végétaux en exo^ gènes et en endogènes. De Candolle avait admis que, dans ces derniers , les fibres les plus nouvelles se formaient au centre , parallèlement aux anciennes dans toute leur étendue , tandis que des faits découverts par Mr. MobI , et étudiés par d'autres botanistes, semblent démontrer que les fibres nouvelles s'entrecroisent avec les anciennes. En résulie-t-il que la distinction d'endogènes et d'exogènes doive être complètement laissée de cAté, et que celle de monocotylédonés et de dicotylédones, doive seule subsister ? Je ne me permets pas d'avoir sur ce point une opinion prononcée; mais je suis disposé à croire, avec Mr. De Candolle fils, que la division existe toujours, et qu'il faut seulement la présenter comme il Ta présentée lui-même dans I» troisième édition de la Théorie élémentaire, c'est-à-dire en insistant sur certains caractères disiinciifs bien déterminés.
Les règles générales au moyen desquelles on parvient à démêler dans chaque groupe les caractères qui méritent le plus de confiance, à reconnaître cette symétrie propre à chaque famille, à chaque genre, qui sert à les distinguer les uns des autres, sont-elles suffisantes pour conduire à U connaissance de la vérité tout observateur qui les emploie ? Telle est la question qui se présente naturellement , quand on termine la lecture de l'exposition si parfaite qu'en renferme la Théorie élémentaire.
La réponse n'est pas douteuse : non, ces règles ne suffisent pat*. De Candolle lui-même en convient; il faut en outre un certain tact naturel, un talent d'appréciation de l'ensemble delà plante, qui ne s'acquièrent pas si on ne les possède pas. Ace point de ▼ue, n'est pas botaniste qui Tcut ; c*est ce qu'il est impossible de méconnaître. En Toici un exemple : la moitié des saxifrage» a l'ovaire adhérent , Tautre moitié a Povaire libre ; ce caractère regardé comme important, devrait conduire à faire de ces deux moitiés deux familles distinctes ; mais leur port est tellement le même, que le botaniste exercé , et surtout le botaniste qui a le tact de la science, ne les sépare pas-, et fait bien ; il conclut seulement que Tadbérence du calice avec l'ovaire a moins d'importance dans les saxifrages que dans le reste du règne végétal.
En résumé, l'idée fondamentale de la Théorie élémentaire qui sert de base à la classification , c'est qu'il y a une symétrie naturelle, un type primitif pour chaque espèce de végétal, ou plus généralement pour chaque être organisé^ que cette symé^ trie primitive , ce type régulier , ne se réalise presque jamais ;. que des causes faciles à assigner et à reconnaître, avortements, dégénérescences, soudures, l'altèrent très- fréquemment ; que la loi générale qui régit ces causes permanentes de modifica* tion dans les organes une fois connue, il est facile de remonter dans chaque cas particulier au type primitif
La ihéoile des transformations des différentes parties du vé« gétal les unes dans les autres, par laquelle De Candolle explique les déviations du type primitif, n'était pas complètement nouvelle. Lui-même remarque que bien avant lui, des botanistes du premier ordre, Linné et de Jussieu entre autres , l'admettaient sinon d'une manière directe, du moins implicitement dans un grand nombre de cas particuliers. Il y a plus : dans un petit ouvrage publié en 1790, et intitulé la Métamorphose des^ Plantes, le célèbre Goethe trouvait déjà, dans la transformation. d*une partie en une autre, le mécanisme secret du développe-^
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mont de la plante, ne voyant, par exemple, dans foutes les parlies de la fleur, que des modifications de la feuille. Gœtbe avait appuyë ses idëes ingénieuses sur quelques observations bien faites ; mais, se bornant à l'idée de la transformation soit métamorphose des parties de la plante les unes dans les autres, il ne sVtaii ps élevé jusqu'à l'idée plus générale d'une symétrie primitive. De Candolle, au contraire, était parti de cette idée générale, et, se fondant également sur l'observation, il l'avait ap* puyée sur la théorie des avortemenis, des dégénérescences et des adhérences. St donc on peut dire que la théorie de Gœihe est une partie essentielle delà théorie de De Candolle, on peut aussi dire que' la première n'aurait jamais pris d'importance sans la seconde. Cela est si vrai » que ce n'est que trente ans après sa première publication, et lorsque les idées développées dans la Théorie élémentaire avaient déjà pris racine, qu'on découvrit un jour le petit ouvrage de Gœilie. De Candolle luimême, qui ne le * connaissait point à l'époque où pnrut la Théorie élémentaire , engagea Tun de ses élèves h le traduire en français ; heureux de trouver dans les observations d'un homme de génie la confirmation du résultat de ses propres méditations. N'opposons donc point, sous le rapport de la priorité, Gœihe à De Candolle, car il n'y a pas ici de question de priorité. Il y a un poète décoirvranl , au moyen de quelques faits bien observés et bien interprétés^ l'un des grands mystères de la nature, la transformation possible des organes les uns dans les autres; il y a un savant s'élevant, par une de ces conceptions qui ne sont non plus données quau génie, à une théorie généiale qu'il appuie sur des faits également tirés de Tobservation. Les phénomènes qui sont observés par le poète, ceux qui sont étudiés par le savant se trouvent être en accord; loin de nuire à la théorie du savant, une semblable concordance n'est-elle pas. au contraire, toute en sa faveur ?
Ainsi, pour arriver à se représenter une plante et pour trouver la place naturelle quelle doit occuper dans l'ordre des êtres.
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De Candolle admet premiàreroent qu'il existe uo typé (Primitif dont chaque Téofëialest unedétiation plus ou moins grande, et secondement que ce type est symétrique ; c'est, au fond, dans ce dernier point que gtt la différence la plus grande entre la théorie de De Candolle et la manière de voir de Gœihe, qui admettait bien jusqu'à un certain point l'existence d'un type, mais qui ne voyait pas la nécessité qu'il fût symétrique.
Après avoir cherché à bien faire voir ce qu'il y a essentiellement d'ori(>inal dans la théorie élémentaire » je ne dois pas passer sous silence les objections qu'a rencontrées Tidée qui sert de base à cet ouvrage. Ces objections sont de deux natures : les unes portent sur l'idée même, les autres sur ses conséquences philosophiques.
Comment peut-il se faire, ont dit ceux qui, attentifs surtout h l'observation des faits, se défient des théories générales, que le type primitif, ce cas normal , se présente si rarement , et que l'exception soit le cas habituel P
De Candolle répond à cette objection qu'il a prévue, en remarquant que Texisience d'une symétrie naturelle repose tout entière sur la théorie des avortements, des dégénérescences et des adhérences mutuelles ; que c'est par cette théorie qu'on ex-> plique toutes les déviations du type primitif qui se rencontrent dans la nature. Or, pour nier l'existence de la symétrie primitive, il faut renoncer i considérer comme loi générale les causes de modifications dans les organes ; et cependant ceux qui.acceptent celle conséquence de leur point de vue, admettent ces mêmes causes comme faits particuliers dans tous les cas. Mais, où donc est la limite, et quelle différence y a-t-il entre les deux manières de voir ? Et puisque tous les botanistes sont d'accord pour reconnaître l'existence des avortements, des dégénérescences et des adhérences, et pour s'en servir dans la description des organes. De Candolle ne fait en réalité, comme il le dit lui-même, qu'étendre, préciser, régulariser une théorie que l'évidence a déjà forcé à admettre dans un grand nombre^
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de cas^ et sans laquelle il serait impossible de décrire les végétaux de manière à faire comprendre leurs rapports réels.
Dès lors, que le type primitif se présente .très-rarement ou ne se présente jamais ^ peu importe, si, au moyen de l'hypothèse de ce type^ on peut grouper, par des procédés tout naturels, fondés sur des faits dus à TobserTaiion, des plantes qui ont entre elles de véritables ressemblances. N'est-ce pas ce qu'on fait en physique, quand on pose une loi pour grouper des faits particuliers qui y rentrent tous plus ou moins complètement ? La loi est, en physique, ce qu'est le type en botanique ;' elle ne se vérifie jamais d^une manière parfaitement exacte, parce que le cas normal qu'elle suppose ne se présente que bien rarement dans toute sa pureté. La repoussera-t-on par ce motif, et se privera-t-on ainsi d'un guide propre à diriger dans la bonne observation des faits, et dans la manière d'établir un lien entre eux? Non certainement, et je me bornerai à en donner pour preuve un exemple que j'emprunte à une science qui m'est plus familière que la botanique ; cette circonstance justifiera mon choix.
La loi dite de Ohm, généralement admise dans l'électricité vollalque, consiste en ce que l'intensité d^un courant électrique est proportionnelle à la force éiectromotrice, c'est-à-dire à la cause qui donne naissance à l'électricité quelle qu'elle soit, et inverse de la résistance que présente l'ensemble du circuit. Les faits particuliers ne vérifient jamais complètement cette loi, parce qu'un grand nombre de circonstances accidentelles qui se présentent toujours (des accidents constants) en troublent la manifestation ; et cependant l'appréciation et l'étude de ces circonstances accidentelles conduisent à l'admettre comme représentant le cas normal, c'est-à-dire, le fait dans sa simplicité et sa généralité. La loi de Ohm est donc un type qui permet de grouper un grand nombre de laits liés entre eux par de véritables rapports ; et lors même qu'en pratique elle ne se réaliserait jamais pu que dans un petit nombre de cas, elle n'en.
serait pas moins d'une utilité incontestable dans Tëtude de Vé" lectricité voltalque.
Une dernière rëp.onse à Taire à ceux qui conlesteraient en« core la contenance d'admetire l'existence d'un type , c'est de leur rappeler le parti qu€ De Candolle et son c^cole ont tiré de cette idée dans fétude et la classification des tëgétaux^ el de leur demander ensuite si une théorie aussi fertile en résultats vrais n*a pas elle-même en sa faTeur une grande chance de vérilé.
Le second genre d'objections qu*on a Tait contre la théorie de De Candolle, porte sur les conséquences en apparence con* traires aux notions providentielles auxquelles conduit, quant à la nature des organes et de leur usage^ le point de me de la symétrie primitive. Comment admettre, dit-on» qu'il existe des organes inutiles à Tétre qui les porte , ou que Tusage des organes puisse être changé dans des circonstances données, san» qu'il en résulte l'idée de désordre et d'imperfection dans la nature organisée, et sans fournir ainsi des armes h ceux qui pensent que le monde est l'ouvrage du hasard ?
Voici , en supprimant les développements dont il l'accora'pagne, la réponse de De Candolle k cette objection :
€ Les organes inutiles dans un système donné d'organisation, y existent cependant par une'suitc de la loi générale de l'organisation des êtres. La symétrie suppose un pian primitif. Un plan suppose une volonté et une intelligence; donc les preuves de la symétrie sont des preuves d'un ordre général et d'une cause première, et les objections se transforment en démonstrations.
<K Les considérations déduites de la symétrie, ajoute-t-il plus loin, corrigent en grande partie ce qu'il y a de défectueux dans la théorie des causes finales... »
Si De Candolle avait dit « ce qu'il y a de défectueux dans la manière dont on entend les causes finales, » je serais tout à fait de son avis. Car, et c'est la seule remarque que je me permette pour le moment sur ce point, la meilleure réponse à faire à ceux
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qui prétendent qu*en admettant Texistcnee d'organes inutiles ou un ebangement possible dans l'usage des organes > on détruit ainsi Vidée d'un plan intelligent dans la création , c'est de leur dire que le plan de la Prov^idence n*est pas toujours celui quils lui attribuent » et que la cause finale qu'ils craignent de détruire esl probablement bien mesquine à côté de celle qui concorde arec la vérité de l'observation. Non^ sans doute^ il n'y a rien d'inutile dans la nature ; et si tel organe ou tel rudiment d'organe ne paraît pas servir à l*individu à qui il appartient de la même manière qu'il sert à un autre ^ il a pro<> bablement une utilité indirecte bien plus grande encore dans l'ensemble de la création ; utilité qui nous échappe souvent à cause de notre ignorance des lois du monde physique, mais que nous ne pouvons nier par la seule raison que nous ne la con* naissons pas toujours.
Nous voici arrivés à la fin de cette seconde période de la vie de De Candolle ; il ne me reste que quelques mots à ajouter pour la terminer complètement.
Les événements politiques de 1814 et de 1815, qui chan* gèrent la face de l'Europe, eurent à Montpellier un grand retentissement. Ils trouvèrent en De CandoUe un homme étranger à tous les partis, toujours prêt a s'interposer entre les vaincus et les vainqueurs^ rendant des services a ceux qui, victimes des réactions politiques, étaient exposés, dans ces moments de trouble, à de véritables dangers. N'être d*aucun parti excepté de celui des persécutés, n*est pas le moyen d'être en faveur auprès du pouvoir, ni auprès de la multitude ; c'est ce que De Candolle éprouva bientôt. Aussi, ayant été obligé de quitter la place de Recteur qu'il avait remplie pendant les Cent jours, et affecté péniblement de quelques tracasseries qu'on lui avait suscitées et de quelques injustices dont il avait été l'objet , il écouta favorablement les propositions bien modestes qu'on lui
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bisail pour l'attirer à Genève. Les mêmes considérations qui l'ëloignàient de Montpellier étaient en partie de nature à Tempécber de songer à Paris. Il avait d'ailleurs échoué une troisième fois dans une candidature a l'Institut^ par la nomination de Mr. de Mirbel à une place qui semblait lui appartenir de droit* Il est vrai que la détermination qu'il avait prise de se tirer à Montpellier et l'incertitude où l'on ^tait s'il consentirait à revenir à Paris, avaient contribué à amener ce résultat; mais il n'en avait pas moins été désappointé, et cette circonstance^ jointe aux autres motifs que nous avons indiqués^ l'avait fail pencher pour Genève.
Déjà il avait tourné ses regards du cdté de son pays natal , lorsque le 31 décembre 1813^ dans un repas fait h Montpellier avec ses compatriotes, il portait un toast à la restauration de Genève, qui, par une singulière coïncidence, s'accomplissait ce jour-là même. Déjà en 1814 et en 1815 il était venu à Genève juger par lui-même de Tétat du pays, y voir ses amis et y apporter des paroles de conciliation bien nécessaires alors pour empêcher des divisions qui semblaient commencer à naître. Il avait pu, dans ces deux voyages, apercevoir combien sa présence était désirée à Genève, et entrevoir tout le bien qu^il pourrait y faire ; il avait retrouvé ses parents, dont son retour lui permettrait de soigner les vieux jours ; sa femme le pressait de revenir dans le pays où elle avait aussi des parents et des amis. Tous ces motifs, et avec eux le sentiment d'attachement qu'il portait au fond de son cœur à sa véritable patrie, finirent par l'emporter. ^
Aussi quand, après son second voyage à Genève et une excursioh qu'il fit en 1 8 1 6 en Angleterre, il fut revenu à Montpellier pour y donner son cours, sa décision était prise ; à peine le cours terniiné il envoie sa démission, elle lui est accordée, et, à la fin d'août 1816, il part pour se fixer définitivement it Genève.
{La fin au prochain numéro.)
drirnrrd yb^^iqurs rt Haturrllrs.
DB l'unité de L'£SFÈCE HUMAINE, par Marcel db Serres.
timSiQdisr- —
Lorsqu'on suit les progrès des sciences , et qu'on les compare avec les faits consignés dans le plus ancien des livres *, présente par la religion au respect des peuples, on est frappé de leur accord constant avec tout ce que ce livre nous en* seigne. Il semble que Dieu ne permette à fhomme de faire des découvertes et de perfectionner ses connaissances que pour confirmer la vérité des Livres Saints. L'observation des phénomènes naturels ne peut, du reste ^ mener Je des conséquences contraires h la foi. La vérité, pour briller de tout son éclat, peut avoir besoin des plus vives lumières ; aussi ne saurait-elle les repousser puisqu*elle8 sont propres à la rendre plus sensible à tous les yeux.
Parmi les faits consignés dans la Bible, il en est un qui se lie à la base de nos croyances, et dont la démonstration n^avait pas encore été donnée de manière à résoudre les doutes qu'il a fait naître dans certains esprits : je veux parler de l'unité de l'espèce humaine. Cette question délicate de philosophie naturelle a occupé dans tous les temps, non-seulement les savants proprement dits, mais encore les philosophes, les historiens et tes philologues.
La solution de cette question paraissait si claire, et si contraire aux enseignements de l'Ecriture^ que Yoltaire n'a pas craint d'avancer^ qu'il (allait être aveugle pour supposer que les
' Voyes sur ce sujet, BibI, </mV.» octobre 1844 (looie Ull), p. 331. LIV 10
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blancs^ les nègreè, les Chinais, les Hotlentols, les Lapons, les Américains el enfin les albinos, sont des hommes de la même espèce et ont une origine commune.
Sans doute, les hommes de bonne Toi sarent aujourd'hui avec quelle légèreté, et Ton pourrait même ajouter avec quelle ignorance, cet esprit éminent jugeait des questions les plus graves. Cependant il n'a pas fallu moins d'un siècle pour renverser et mettre à néant tous les systèmes et toutes les assertions que Voltaire et les philosophes de son époque avalent accumulés contre la religion, et particulièrement contre les Livres Saints. La vérité, grâce à sa force toute-puissante, aidée par le progrès de nos connaissances, a fini par triompher. Des lumières nouvelles ont récemment éclairé la question de Porigine de l'espèce humaine, et ce sont ces faits nouveaux que je vais exposer à ceux qui cherchent sincèrement la vérité.
On a essayé de démontrer l'identité du genre humain par deux méthodes différentes* La première, indiquée en quelque sorte par Buffon, consiste à (aire remarquer, que les espèces très-différentes les unes des autres ne s'unissent pas, tandis que celles qui sont très- voisines, produisent par leur croisement des mulets inféconds. Les races diverses d'une même espèce font seules des métis qui peuvent se reproduire et d'une manière tout aussi indéfinie que leurs parents. En d'autres termes, les espèces éloignées ne peuvent ensemble ni se reproduire ni se perpétuer ; les espèces voisines se reproduisent et ne se perpétuent pas ; les races les plus diverses se reproduisent et se perpétuent.
Si Ton applique ces données au genre humain, on en conclura qu'il ne forme qu'une seule espèce; car les races d'hommes les plus dissemblables donnent naissance, par leur croisement, à des individus qui transmettent eux-mêmes leurs qualités à leurs descendants. Les colonies européennes offrent, dans l'Amérique, tous les exemples possibles de croisement à différents degrés, dont les effets rendent sensible cette conclusion.
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. On arrive par la seconde méthode, ou celle do Blumenbaebj aux mêmes rësuliais. On peut, sur un ^and nombre d'animaux, soit sauva{jes soit domestiques, conslaler des variations trèsconsidërables sous l'influence des agents extérieurs. Elles sont, dans beaucoup de cas, plus grandes que celles qui distinguent les races humaines les plus disserobiab'es.
Les observations des naiuralisies modernes ont jeté le plus
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même manière. S'il existe entre quelques-unes de légères diffêrenceSf elles s'expliquent facilement par Tinfluenee prolongée du climat et des habitudes.
Sans doute^ les contrastes entre les genres de vie des diffé* rents peuples paraissent bien grands au premier abord ; mais si Ton recherche les mobiles de leurs actes et de leurs roanirestations extérieures dans les races les plus disparates , on reconnaît qu'ils sont à peu près les mêmes. Le iiesoin de la conservation et le désir du bien-étre sont aussi universeb que la connaissance ou^ tout au moins, l'idée d'une puissance supérieure ou d'un Dieu. Tous les peuples, même les plus dé« gradés , ont des fêtes, des cérémonies, et un respect plus ou moins profond pour les morts. En général, les moyens d'exécution difrèrent plus que les motifs des actes. Ces considérations, ainsi qu'une foule d'autres qu'il nous serait facile d'ajouter, sont encore une nouvelle preuve de l'unité de l'espèce humaine.
On aurait pu croire à de plus nombreuses variations, en considérant que l'homme a, déplus que les animaux, une merveilleuse fecuité^ l'intelligence, dont le cerveau parait être l'organe matériel. Il n'en est cependant pas ainsi, malgré les progrès immenses que la civilisation fait chez certains peuples et le développement de l'encéphale qui en est la suite. On sait que cet organe entraîne dans ses mouvements les formes extérieures , qui en expriment les variations.
Diaprés cette nouvelle considération, les modifications de l'espèce humaine seraient sous la dépendance de l'organe matériel de rintelligence. Ainsi, plus le cerveau s'exerce, plus l'homme se rapproche de la race blanche; au contraire, lorsque rhomme est privé des bienfoits de la civilisation, alors le système nerveux est dominé par les autres appareils. Altéré profondément sous le point de vue physique, l'homme devient en quelque sorte semblable aux brutes dont il est aussi éloigné p^r ion type que par sa destinée future.
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Une grande partie de Tespëce humaine est ainsi descendue dans récbelle de la vie. Cest à cet éloignemeni du type primordial que sent dues les nombreuses races dont les plus inférieures sont méconnaissables aux yeux de ceux qui cherchent quelques traits de la beauté primitive de l'homme. Une expérience nouvelle se prépare dans le continent américain; elle permettra de reconnaître bientôt les causes de toutes ces altérations. Les nègres^ qui jusqu'à nos jours n'avaient pas su se réunir ea corps de nation , ni avoir une forme régulière de gouverne^ ment , ont fait tout à coup des progrès étonnants sous ce rapport^ et marchent à grands pas^ dans le nouveau monde, ^ers^ la possession des lumières concentrées maintenant dans le sein de TEurope.
A mesure que le Iravail intellectuel fera prédominer dans la tête l'énergie vitale, ces hommes à teint fortement coloré, à cheveux crépus ou laineux, ou à cheveux courts, tendront d'une manière manifeste vers la race blanche ; ils marcheront avec elle dans le chemin du progrès.
Cette expérience commence à peine. Déjà pourtant les effets •en sont sensibles ; et ils le deviendront bien plus dans l'avenir, si, par suite des vicissitudes qui sont le partage ordinaire de nos -destinées, les hommes de couleur n'abandonnent pas la voie nouvelle qu'ils se sont eux-mêmes ouverte. Cette voie leur deviendra plus sûre et plus facile, s'ils s'allient avec la. race blanche, leur ainée en civilisation.
Si, dans le principe, cette dernière est allée en s'âbâtardîâsani h mesure qu'elle s'est éloignée de son point de départ, les siècles futurs auront sotis leurs yeux la preuve que certaines va- IJétés humaines, après avoir subi des dégradations plus ou moin» marquées, peuvent, par de constants efforts intellectuels, remonter vers leur première origine. On né les verra pas sans étonnement atteindre la beauté de leur type primordial, après avoir reconquis, pour ainsi dire, rintelligence dont ils avaient laissé éteindre le précieux flambeau. Ce point de vue tend à établir.
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comme les précédents, funiië du genre humain, et à faire attribuer un même berceau aux races les plus élevées comme aux plus dégradées de l'espèce humaine.
Celte considération nous amène à l'examen d*un antre fait non moins important, et qui découle en quelque sorte du pre^ mier. Si Tbomme n'a jamais constitué qu'une seule espèce, M doit avoir été placé en un point unique duquel il a irradré poiir étendre ses tribus sur toute fa face de la terre, loi Thisloire est d'accord avec ce qu'annonce l'étude de Thomme con^sidérée indépendamment de sa patrie primitive. Elle -nous apprend, en eflct, qu'Adam a été créé seul, avec une compagne, qu'il a été placé dans le centre de l'Asie avec la mission dépeupler la terre, et que sa postérité s'est étendue de ce point cen«* frai, le plus favorable à sa dispersion, sur tous les points du globe où elle a trouvé les conditions nécessaires à son existence. L'étude des langues, aussi bien que celle de Thiétoire, conduit h la même conséquence; en s'appuyant mutuellement, la philologie et les documents historiques donnent à cette conséquence un caractère frappant de vérité. Elle est confirmée par des faits indépendants les uns des autres, et cet accord est la preuve la plus manifeste de sa justesse et de son exactitude.
Tels sont quelques* uns des faits qui prouvent que, sur cette question, la science marche d'accord avec la religion et les traditions historiques. En eflet, foutes Tes traditions nous représentent les nations comme tirant leur origine d'une même souche et comme sorties d'un seul homme.
Les observations n l'aide desquelles nous avons soutenu h belle thèse de Punité primitive du genre humain, ne la démontrent pas cependant d'une manière directe. Mr. Flourens vienl de combler cette lacune : à l'aide d'expériences qui ont eu pour objet l'étude comparative des diverses structures de l'orga*nisme humain , il est arrivé au même résultat que Ton avait atteint par une autre voie.
Il ^ commencé cette étude par l'examen de la peau, con-r
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sidërëe chez les espèces où cet organe est coloré, et chez celles où il ne présente pas de coloration sensible. On phsene cbes les premières une membrane pigmentale ou ptgmentum qu'on ne voit, ch<^ les secondes, que sur certaines parties de leur corps. Celte membrane, découverte chez les nègres parRuyscb, atait été considéri^e, depuis les observations decesariant, comme caractérisant certaines races, aussi bien que son absence
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Mr. Moreau de Jonnès a «également observé aux AnlUtea » parmi les nègres, des individus des deux sexes dont la peau était maculée de blanc. Ces tachas, qui ressorleni beaucoup sur la éouleur noire du corps, sont plutôt grises ou d'un aspect blanc sale^ que blanc pur. Le nombre des individus chez qui on les observe est, du reste, très-resireint.
D'autres voyageurs assurent avoir vu des faits semblables dans riie de Cuba, non-seulement dans la population noire, mab encore chez les individus de sang mêlé. Celte décoloration de certaines parties de la peau dans des races où elle est ordinairement colorée , fait voir que la non sécrétion du pigmentum peut bien être Teffet d'une altération morbide , mais ne peut être considérée comme caractéristique des différentes races humaines.
Ces recherches en amèneront certainement d'autres, dont Pintérêt ne sera pas moins grande car elles se rattachent à la question que nous éludions. D'après les expériences précédentés, l'appareil pigmentai disparaît dans toutes les parties de la peau qui se décolorent ; il se maintient uniquement chez ceHes dont les nuances plus ou moins sombres ne varient pas. Dès lors les individus de la race nègre, qui, en se croisant avec les blancs, prennent des teintes de moins en moins foncées, doivent offrir un pigmentum peu développé ; cet organe doit même à peu près disparaître lorsque le n^re a pris en grande partie les caractères de la race blanche.
H sera^dond curieux de suivre les divers degrés d'altération de la membrane pigmentale, et de s'assurer si elles coïncident avec les variétés provenues des races noires ou blanches, que l'on désigne vulgairement sous les notas de qtuirterons, de demi* quarterons .
Nous voudrions être placés de manière è entreprendre ces recherches, qui, nous n'en doutons pas, coi.courront i établir l'identité de l'espèce humaine, aussi bien que les faits que nous venons de rappeler. Le vif intérêt que ce sujet présente nous
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fait espérer que les savant» amérioains, qui ont tous les jours de pareils faits sous les yeux, profiteront de Tavantage de leur position pour nous éclairer sur un point aussi important dans rhistoire de rburoanité.
Quand on compare bmsquement^ et sans intermédiaire, la peau de l'homme blanc et celle de Tbomme noir ou rouge> on est tenté d'assigner à chacune de ces races une origine distincte ; mais si Ton passe de Tbomme blanc h Tbomme noir ou rouge à travers toutes les variétés intermédiaires, ce n'est plus la différence, c'est l'analogie qui frappe.
Les recherches dont nous venons de donner un aperçu sont loin d'être entièrement neuves, mais elles ne perdent rien, pour cela, de leur mérite et de leur importance. En effet, Âristote^ ce grand génie des temps antiques, avait avancé, bien avant Camper , que la couleur noire de la peau des nègres et des maures était probablement produite par les rayons du soleil. Cette opinion, tout erronée qu'elle était, faisait beaucoup moins violence à la vérité que l'idée adoptée par Pline sur Tautorité d'anciens écrivains. Ce naturaliste admettait, comme un fait certain, que les eaux d'un fleuve de Tbessalie avaient la propriété de teindre en noir la peau des hommes et des animaux, et faisait crêper les cheveux. Ainsi» d'après lui, les caractères particuliers de certaines races humaines avaient leur origine dans une circonstance que rien ne pouvait autoriser à admettre.
Sans doute il y a loin de ces idées absurdes ou incomplètes à l'état actuel de la science ; mais on y peut voir le germe de ce fait essentiel que la matière colorante existe plus ou moins dans toutes les races, et que les agents extérieurs peuvent la rendre plus ou moins apparente.
L'anatomie comparée de la peau donne donc, par Tanalogie profonde et partout inscrite de la structure de cet organe, la preuve directe de Porigine commune des races humaines et de leur unité première.
Ainsi TEuropéeQ aux formes gracieuses et élégantes , le
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nègre caractérisé à la fois par la couleur de sa peau el la disposition particulière de sa téle^ 1* Indien h peau rouge» aujL rornnes berculéennes, enfin le Chinois au teint jaune ec aux yeux obliques, sont tous provenus d'une même souche unique» el forment une même chaîne dont Adam est le premier anneau.
Telle est la solution que la science donne à cette belle question de l'unité primitive de Thomme ; telle est celle que lui avait donnée un livre écrit il y a déjà plus de 3500 ans. Inclinons-nous donc devant rEcriture» où se trouvent consignées de si hautes connaissances ; n'oublions pas que si elle contient toutes les vérités morales essentielles à notre bonheur et à notre destinée» elle offre également la plupart des faits physiques» dont nous n'avons eu l'idée qu'après de longs et pénibles labeurs.
Si nos recherches intéressent les lecteurs de cette revue, nous reviendrons sur celle question ; nous ferons connaître d'une manière particulière les travaux de Mr. Flourens sur Tétude du squelette et du crâne de l'homme. Ces travaux confirmeront une conclusion qui a été adoptée par Moïse et» dans les temps nrK>demes» par le plus grand nombre des physiologistes» h la tête desquels nous citerons Blumenbacb» Camper el Cuvier.
Nous énumérerons également avec détail les recherches entreprises récemment dans le but de résoudre les doutes des physiciens sur la vérité de Tune ou de l'autre hypothèse proposée pour expliquer les phénomènes de la lumière. Disons d'avance que, comme les faits rapportés par le législateur des Hébreux semblent plus favorables à la ihéorie des ondulationa qu'à celle de l'émission^ nous ne doutons pas que les expériences tentées pour obtenir une solution entre ces deux théories opposées» ne viennent confirmer ce que cet homme pro-» digieux avait énoncé il y a déjà trente-cinq siècles.
Ainsi nous verrons cet œuvre admirable grandir d'âge en Age» en même temps que les sciences feront de nouvelles conquêtes. Mine riche et inépuisable» la Bible versera dans le
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monde des trésors toujours plus précieux^ à mesure que les progrès de nos connaissances nous fourniront des mslruments plus parfaits pctur puiser dans son sein les véritës q[tie la Suprême Intelligence y déposa dès les premiers jours.
SUR LE GAZ DE LA HOUILLE, par Mr. le prof. Thomson.
{Philos, Magaz.f septembre 1844.)
L'auieur, après avoir rappelé l'origine du mot gaz et les premiers fluides élastiques qui furent distingués de Tair commun^ rapporteà Mr. Murdocb,quiétdit alors agent de MM. Watt et Boutton, la découverte du gaz de l'éclairage. Ses expériences publiques remontent aux années 1792 et1798; il avait construit un grand appareil pour éclairer au gaz la grande manufacture de ses patrons. En 1802^ à l'occasion de la paix d'Amiens > les bâtimens furent illuminés à l'aide de ce combustible, et Ton commença dès lors à l'employer dans les maisons et dans les boutiques du voisinage. Dès 1808» Mr. Murdoch publia les procédés pour l'éclairage au gaz, en signala les avantages^ et construisit des appareils pour les filatures de coton qui ont peu à peu toutes adopté ce moyen d'éclairage en Angleterre. Ces faits sont, en général, peu connus, et l'on attribue d'ordinaire Temploi primiiifdu gaz de la bouille pour l'éclairage à Mr. Windsor, qui prit un brevet en 1806, et à Mr. Taylor, qui construisit en 1815 les premiers appareils à Paris.
Les quatre variétés de bouille qui ont été employées, en Angleterre^ pour la manufacture du gaz, sont connues sous l3s noms de cakîng coal, cberry coal, splint coal et cannel coal. Les trois premières appaniennent à la houille grasse desminéralogistes français , la dernière constitue leur houille compacte. C'est celle-ci qui donne le meilleur gaz ; le caking coal ou houille de Newcastle fournit le gaz de la plus mauvaise qualité; les deux autres sont intermédiaires.
156 GAZ DK LA HOUILLB.
Leurs pesanteurs sptFcifiquet sont comme suit :
Caking coal 1,28
Cherry coal 1,26
Splint coal 1^30
fSkalerigç. .1,22 Cannel coal^ trois localités; Lesmabagow 1,19
(Monkland. . 1,18
Tous ces charbons donnent h la distillation des combinaisons ou mélanges de carbone, oxigène, hydrogène et azote à diverses proportions, cl laissent une certaine quantité de cendres. L'azote y varie peu et ne s'y trouve guère que dans la proportion de 1,48 à 1,75 pour 100, soit 1,61 en moyenne.
Voici, en formules chimiques, le résultat des analyses de Tauteur, en supposant que Tazote y représente un élément, et en négligeant les cendres, qui n'ont aucune influence sur la qualité du gaz et ne peuvent modifier que la quantité qu'en fournit la houille.
Cakingcoal C**'H"AzO*
Cherry coal C*'*H*UzO'
Splint coal C'*"H*»AzO'*
(Skaterigg. . , C'««H*»AzO'»
Cannel coal {Lesmahagow . C"^ H" Az 0'*
(Monkland. . . C***H"AzO*»
Ainsi le gaz de la bouille de Newcastle contient le plus de carbone et le moins d'oxigène, tandis que le gaz du cannel coal renferme le plus d'oxigëne et le moins de carbone ; cependant ce dernier est le meilleur de tous et celui de Newcastle le plus mauvais.
Le gaz de l'éclairage contient quatre gaz différents : deiui combhfiaisons gazeuses différentes d*bydrogëne et de carbone, de l'ozide de carbone et de l'hydrogène pur. Ces deux dernier» •'y rencontrent toujours, mais ce n'est que vers la 6n de la distillation qu'il se produisent ; plus l'on chauffe, plut le g«z
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contient d'hydrogène, parlant moins bon il est. On pourrait croire que la bouille contient de Teau qui ne peut être dëga* gie et décomposée qu'à une température extrêmement élerée, et qu'alors son oxigëne forme de Toxide de carbone et que son hydrogène est dégagé à l'élat libre. Mais pour que celte bypo* thèse fût probable, il faudrait qu'il y eût, dans le gax de Téclai* rage, un rapport constant entre la proportion d'oxide de car* bone et d'hydrogène qu'il contient, ce qui n'est pas le cas, d'après les analyses de l'auteur. Mr. Harl, fabricant de gaz de Glascow, a fait des essais qui mettent sur la voie de comprendra l'existence de l'hydrogène pur dans le gaz de la houille. Il avait pensé qu'en le faisant passer sur du charbon rouge, il augmenterait la dose de carbone qu'il renfermait. Il mit le gax en communication avec un tube de fer rempli de charbon el passant dans le fourneau au-dessous des cornues; après avoir traversé ce tube, le gaz arrivait au condensateur par un tube de plomb. Au bout de quelque temps, ce dernier tube s'ér chauffa fortement et tomba en morceaux. Le gaz s'échappa ^ mais il était sans odeur, rempli de vapeurs blanches, et ne ressemblait plus au gaz ordinaire^ tel qu'il sortait des cornues. L'intérieur du tube de fer était tapissé d*une couche brillante de carbone en poudre fine. Ce fait et d'autres du même genre tendent à prouver que le gaz de la bouille est décomposé par le charbon rouge, et cela démontre l'avantage que les fabricants de gaz trouveront à distiller la bouille en couches aussi minces que possible.
Un tonneau (20 quintaux) de houille compacte (cannel coal) donne, ii la température de la distillation ordinaire, un cinquième de son poids de gaz propre à Téclairage (dix mille pieds cubes environ)^ deux cinquièmes de coke, et deux cinquièmes de produits liquides, eau, goudron, etc.
Le gaz contient un cinquième de tout le carbone primitivement contenu dans la houille, deux onzièmes de l'hydrogène et deux neuvièmes de Toxigène. Près de la moitié du carbone
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reste tout forme de coke^ de torte qo^l en reste uo peu moins de deux cinquièmes ponr ia napfataline, le nspbte, le napbtëne et aulres produits du même genre qui sont formés pendant la disiillalion. Ces produits et l'eau formée prennent les neuf onzièmes de l'hydrogène et les sept neuvièmes de l'oxigène. L'ammoniaque s'élève h 1 pour 100 des liqueurs produites par la distillation de la houille.
On a trouvé plus économique de substituer aux cornues en fer^ d'abord employées pour la distillation de la houille, des vaisseaux en pierres^ et même des fours en briques réfractaires tenant bien l'air.
En examinant un grand nombre d'échantillons de gaz de l'éclairage , l'auteur y a toujours rencontré un mélange d'air atmosphérique allant de 4 à 28 pour 100. H est vrai que' le gaz qui renfermait cette dernière proportion d'air , avait été apporté de loin dans une bouteille ; s'il est exclus, la moyenne ne reste pas moins de 10 7i P^^^ 1^0 d'air commun. L'auteur pense que Pair s'introduit dans le gaz de Téclairage par les tuyaux de conduite, qu'il est impossible de rendre assez parfaits pour qu'il n'y puisse pénétrer.
La pesanteur spécifique des divers gaz variait de 0,582 à 0,463 ; moyenne 0,502.
La proportion de gaz oléfiant a été de 11,77 à 17,83 pour 100, soit 13,52 pour 100 en moyenne.
La plus forte proportion de gaz hydrogène protocarburé fut de 79,77 p'' 100, la moindre de 47,33; moyenne 60,6 p"" 100. L'auteur a trouvé que moins il y a de ce dernier gaz dans le gaz de l'éclairag^e, meilleur il est, parce qu'il est remplacé par le gaz oléfiant.
Le gaz oxide de carbone a varié de 6,34 à 15 pour 100^ soit 12 en moyenne.
Le gaz hydrogène a été trouvé varier de 2^21 à 22>85 pour 100, soit 12,44 en moyenne.
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Le meilleur gaz^ produit par la variété de canne! coal^ que fournit la houillère de Monkland près Glascow^ a donné a l'analyse:
Gaz oléfiant 22,15
Gaz hydrogène protocarburé. 48,77
Gaz oxide de carbone. • . . 11^76
Gaz hydrogène. ...*.. 17,32
ino
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Cet résultats font comprendre rimmense dyantage qu'il y a à distiller les meilleures qualités de houille, et les grandes différences que présente au consommateur l'emploi de gaz plua ou moins chargés de gaz oléfiant. Au reste^ h prompte absorption de ce gaz par une solution de chlore donne à chaque consommateur un moyen facile et à sa portée pour s'assurer de la proportion qu'en renferme le gaz qui lui est fourni.
SUR LES REPTILES DU CONNECTICUT, par le Révér. J.-H. Linsley. {Americ. Journ. , janvier 1844.)
L'auteur, en publiant un catalogue des espèces appartenant à la famille des reptiles que Ton trouve dans le Connecticut, Ta accompagné de notes sur l'histoire naturelle de plusieurs d'entre elles. Plusieurs de ces notes nous ont paru présenter de l'intérêt.
Chelonia mydas. Tortue verte. Un individu de cette espèce^ pris au filet, fut conservé pendant plusieurs semaines dans un bassin plein d'eau salée, à l'embouchure du Housatonic. Le but étant de l'engraisser pour s'en servir comme de nourriture, on lui donna à manger des légumes^ tels que des cbotix et autres productions du jardin; mais bientôt il refusa de prendre aucun aliment, et finit par succomber. Cette tortue avait une, pellicule nuageuse sur les yeux, ce qui paraît être un symptAme commun de maladie dans toute la famille.
Sphargis conacea. Le luth. Le nom de Sphargis a été donné par Merrem à des tortues dont la carapace n'est recouverte, au lieu d'écaillés, que par une sorte de cuir. Cette espèce arrive à des dimensions énormes. On en a pris sur les cAtes des Etats-Unis qui avaient 85 pouces de long, et 14 pouces de pi irs
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£^aiiile largeur. Le fourreau coriace aYait 57 pouces <ie ion guieur.
Emy s pi clé* Ceiie ^oWe espèce de lortue d'eau donce^ dont lès écailles brunes sonl entourées d'un ruban jaune , est fort commune en Amérique dans les ruisseaux et dans les étangti.
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les branches qui s'étendent au-dessus de Teau. Elle se laisse ensuite; tomber dans Teau^ soit de plein grë^ soit lorsqu'on rêf* fraie. Elle se nourrit principalement de grenouilles.
Trigonocephalus contortrix. Le serpent rouge ou cuivré. Cette vipère , assez commune dans le Connécticut , prend de fortes dimensions^ et on en voit qui ont plus de deux pouces de diamètre. Elle est fort venimeuse ; lorsqu'on lui fait mordre un morceau de drap blanc attaché au bout d'une perche, on voit la portion mordue se colorer immédiatement en vert. Un Mr. Beers, ayant été mordu par un serpent de cette espèce, éprouva le singulier symptôme de trouver une saveur sucrée à tous les objets qu'il mettait dans sa bouche. Il fut extrêmement malade, mais se guérit cependant par l'usage d'infusions prises il l'intérieur et d'applications de marrube (Marrubium vulgare) sur la plaie. La vipère rouge , comme le serpent à sonnettes, parait aussi active de nuit que de jour.
Crotalus durissus, C. adamantius. Serpents à sonnettes. Ces dangereux reptiles, célèbres par Patrociié de leur venin , sont remarquables par l'instrument bruyant qu'ils portent au bout de ta queue : il est formé de plusieurs cornets écailleux, embolies lâchement les uns dans les autres, et qui se meuvent et résonnent légèrement lorsque l'animal rampe ou qu'il remue la queue. Ces serpents deviennent moins communs qu'autrefois, dans le Connécticut, cjuoiqu'îls se trouvent encore dans la plupart de ses districts ; mais ils sont plus nombreux en Géorgie. Ils atteignent jusqu'à six ou huit pieds de longueur. Le daim ordinaire parvient souvent à tuer le serpent à sonnettes. Pour cela, il s'élance sur le reptile, ses quatre pieds se touchant les uns les autres, il le frappe et s'échappe avant que lé serpent ait eu le temps de mordre. Il répète ce genre d'assaut jusqu'à la mort du serpent. Mr. Floyd de Géorgie a tenu vivant durant sept semaines , dans un tonneau, un de ces reptiles qui avait sept pieds huit pouces de longueur. Pendant tout ce temps, il ne lui donna ni à manger ni à boire. Le tonneau était placé dans l'un
REPTILES DU COMMECTICUT. 163
des angles d'une grande chambre; et quoique le naiuralisle qui le possédait ait sourent cherche^ soit de jour soit de nuil, à s'approcher du tonneau sans être entendu du reptile^ il n'a jamais pu aller plus loin que la porte sans que le serpent fit entendre sa sonnelie. Il eut beau venir nu-pieds et en évitant de faire le moindre bruit, les sonnettes indiquèrent toujours que l'animal s'apercevait de son approche, le bruit étant d'abord lent et mesuré, puis augmentant graduellement à mesure qu'il s'avançait. Au reste^ il n'en est pas toujours ainsi : dans quelques cas on a vu ce serpent, à l'état de liberté, ne pouvoir être excité i faire entendre ses sonnettes ni à s'enrouler pour se préparer à l'attaque, ces deux mouvements étant en général simultanés ; l'animal, au contraire, ne cherchait qu'à s'enfuir. On a pensé qu'il avait la conscience de l'absence momentanée de poison dans ses crochets. Entre les expériences faites avec le serpent à sonnettes mentionné ci-dessus, on peut en citer une sur un jeune caïman de deux pieds et demi de longueur. Lorsqu'il fut mis près du serpent, il montra beaucoup de frayeur et fit tous ses efforts pour se retourner et s*échappcr. On l'obligea à rester à portée du serpent à sonnettes, qui le mordit deux fois sur la tête. Une minute après^ le crocodile parut engourdi, à peu près comme ces animaux le sont pendant l'hiver. On le mit alors dans l'eau : il resta sans changer de posture pendant une heure> en tenant la partie blessée hors de l'eau, après quoi il expira. En examinant le cadavre, on trouva un- des crochets brisé sur la dure enveloppe de la léte du crocodile. Il fut ainsi prouvé que le poison du serpent à sonnettes exerçait aussi son influence mortelle sur les reptiles amphibies, ce qui avait été mis en doute. L'auteur a vu beaucoup de chiens qui avaient été mordus par des serpents à sonnettes ; un seul survécut à sa blessure, qui avait eu lieu en octobre ; mais l'animal fut toujours souffrant et chétif depuis ce moment. La mort arrive pour l'ordinaire d'une heure h un jour après la morsure; dans un cas qui eut lieu en juillet, le chien succomba deux minutes
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aprèi avoir été mordu. L^ëpoque de l'année exerce une grandiç influence sur T^iat du ▼enin des ferpenis à tonneltes ei en modifie notablement les effeis.
On croit généralement que le serpent i sonnettes se contracie avec tant de force que Tbomme le plus vigoureux ne peut le saisir sans que ses mains soient conirainies à se rapprocher^ le corps du reptile glissant sous leur étreinte. L'auteur a fait un essai de ce genre sur un serpent à sonnettes de sept pieds de longueur. Après en avoir maintenu la tête de manière h pouvoir le saisir, il Tétreignit d'une main au col immédiaiemeoc au-dessous de la tête et de l'autre fort au-dessous du milieu du corps ; la tête du reptile fut alors dégagée. Le serpent ne parvint pas Ji rapprocher entièrement les mains qui l'avaient saisi ; néanmoins^ il glissait peu à peu, et malgré les eflbris de l'auteur, de manière ii dégager sa tête qui fut bientôt à une distance telle qu'il devint dangereux de continuer l'expérience. Pendant qu'il l'étreignait, l'auteur éprouva un sentiment difficile à décrire de mal de coeur dû à l'odeur horrible que le serpent paraissait dégager à volonté^ et à la sensation de froid que le ^issement de son corps écailleux produisait sur les nerfs des mains. Dès qu'il l'eut lâché^ il reprit complètement sa manière d'être ordinaire.
L'auteur ne croit point au pouvoir attribué au serpent à sonnettes, de fasciner par son regard les animaux dont il veut faire sa proie et de les contraindre i tomber dans sa gueule. Il l'a lui-même souvent regardé fixement dans les yeux sans en éprouver aucune sensation particulière. Il est probable seulement que la frayeur que sa présence inspire aux animaux , aide ce serpent à saisir et i surprendre les écureuils, les oiseaux et les lapins dont il lait sa principale nourriture. Lorsqu'il poursuit sa proie, il y est si ardent qu'on peut le frapper d'im bâton sans l'arrêter ou le détourner de son objet. Un des amis de Tauieur en fit l'expérience sur un serpeut à sonnettes qu'il trouva dans un buisson cherchant it atteindre un lapin, qui» au
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Kèu de fuir, s'élançaii à droite et à gauche par bonds répéCés, en re^ardiihi toujouts le t^pûle , comme pour observer ses mouvements qui se modifiaient dur les siens. Au lieu Jatiewlre la fin de la scène^ l'observaieur tua le serpent à coups de bSr ion, ef le lapin s'enfuit rapidement. Un autre habitant du Con*^ necticut^ qui atait tué un gros serpent à sonnettes^ voulant a'as-* surer s*il répandait une odeur désagréable^ approcha le visage du ventre de ranimai encore fVais^ et quoique le serpent fïil bien, roort^ Tobservateur fui à l'instant saisi d'un violent vomisee-^ ment.
L'auteur combat l'opinion communément admise que> parnn le» reptiles^ les serpents venimeux font seuls des petits vivants» èlfl affirme que le» serpenta ft sonnetlea pondent des oiufs, tandis que Cuvi^r s est assuré au contraire que quelques couleurvres DWin venimevs^, te boa anacondo et d'aulrea sont vhipftre»^ Bn Amérique 5 les oeuis des reptiles n^ont point decoquittor ceux méitie du caïman ou crocodile non exeeptds. Dané l'ind^^ au contraire, les cBuiadu crocodile sont revêtus d'une C0^Mh épaisse et dure, catame celle de rceûf de Ifoie.
Rana pipiens. Grenouille taureau. Cette espice d^dre se^ petits en gvand nombre. L'auteur en à trouvé tin Individu dont Testomac était distendu par le grand nombre 4ê ^tardà qu'il avait avalés^ et dont quelques* uns avaient déjà cinq o<» mt pouces de longueur y compris la queue, et pluâ d'un povc^t de diamètre. Les pait6s araient déjà commencé à leur pou^er. Ces têtards n'étaient point mutilés, mais semblaient intacts. Dans d'autres cas, il a trouvé dans l'estomac de ces grenouilles de petites coquilles comme des Physes, des Limnées, des Cyclades avec leurs animaux à demi digérés. Néanmoins ces reptiles vivent longtemps dans Teau^ sans aucune nourriture ap« parente. Une pratique curieuse des cultivateurs américains lorsque leurs bœufs accablés par la chaleur refusent le travail, est de leur ouvrir la bouche et d'y glisser une ou deux grenouilles vivantes. Ils affirment que l'animal en est à l'instant rafraîchi et reprend le labourage sans difficulté.
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L'auteur rapporte avoir trouvé un crapaud commun d'Amérique^ Bufo americcmus, enfermé dans une excroissance bien close^ qui s'était formée sur une tige de dahlia et à peu de distance du sol. Quand il Touvrit^ l'animal sauta à terre et paraissait en très-bonne santé. Il suppose que^ dans son jeune âge, le crapaud était entré dans un trou fait par un insecte à la tige du dahlia et n'avait pu en ressortir, la plante ayant végété rapidenient autour de lui. Bflais comment le crapaud avait-il pris la nourriture qui lui était nécessaire pour arriver à son complet développement?
Le crapaud commun change de peau, et Topéraiion a été vue par un naturaliste ami de l'auteur. Le reptile commença i faire des trous sur les côtés de la vieille peau, en la déchirant avec ses pattes de derrière ; ensuite, à l'aide de divers mouve« ments et évolutions, il parvint à saisir le bout de cette peau avec sa bouche ; alors il s'enfla comme une Vessie et lira avee sa bouche, et en répétant ces alternatives d'extension et de contraction, il réussit à attirer toute sa peau dans sa gueule et h Tavaler. L'aspect de Tanimal, de terne et sale qu^il était, devint clair et luisant.
Le nombre total des reptiles trouvés par l'auteur dans le Connecticut s'élève à 56, dont 13 apartiennent à l'ordre des Cbéloniens, 2 à celui des Sauriens, 18 aux Ophidiens et 23 aux Batraciens. Le genre le plus nombreux est celui des Salaman* dresy qui renferme 12 espèces différentes.
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1 . — Remarques sur l'apparence de la surface de la lune yub aitbc DE FORTS télescopes, par Mr. Nasmyth, accompagnées d'uo dessio et d^un plan en relief d'une partie du satellite; lu k la Société Astronomique de Londres. (^Philos. Magaz,, octobre 1 844.)
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vent, jiisqtrà un certain point , rendre raîsoQ des effets gigantesques, comparativement à ceux de la terre, qu'a produits sur la surface lunaire l'influence des feux souterrains. La forme régulière et presque comple'lemenl circulaire de la plupart des cratères de la lune semble indiquer aussi que Tarrangement des matériaux sous Timpulsion volcanique a eu lieu sans l'mlervention de vents violents et d'autres causes perturbatrices.
Quelques parties de la surface lunaire font supposer qu*un temps considérable a dû s'écouler entre la formation d'un cratère et celle d'un autre, et l'on voit le cône circulaire du dernier cratère recouvrir en partie celui qui l'avait précédé.
Indépendamment de la forme circulaire des cratères, une autre apparence volcanique remarquable est signalée par l'auteur: ce sont les petits cônes ou monticules que l'on voit dans le centre de la plupart d'entre eux. Il les regarde comme le dernier effort de l'action volcanique expirante, et comme analogues à ce que l'on peut observer dans le Vésuve et autres volcans terrestres. Dans quelques cas, cependant, il n'y a pas de cône central, et le cratère présente une surface plane et unie, comme sî la lave étak soudainement rentrée dans l'intérieur du volcan. Un des volcans observés par Fauteur dans la partie supérieure du limbe droit de la lune, a présenté l'apparence singulière d'un cratère rempli jusqu'aux bords par de la lave durcie, qui semble avoir continué, dans son état liquide , à monter tranquillement dans le cratère jusqu'à la (in de l'éruption. L'état liquide'd'une partie des matières soulevées se prouve facilement par les coupures et les coulées que l'on voit sur les côtes des cônes circulaires , et qui s'étendent souvent à des distances considérables. Des blocs de matériaux solides paraissent aussi avoir été lancés avec une grande force et en énorme quantité. On les %oit, dans leaucoup de cas, à la base des plus grands cratères, où la surface du sol est rendue très-inégale par Taccumulation de ces fragments épars.
Une dernière particularité mentionnée par l'auteur consiste en des lignes brillantes qui généralement convergent veis un centre , où se trouve d'ordinaire un cratère do grandes dimensions. La matière de ces lignes est évidemment d'une nature beaucoup plus réfléchissaiHc que celle de la portion contiguê, ou en général de la surface, de la luue, et dans le plus grand nombre des cas, l'intérieur des cratères où
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•Hci aboutissent «si également resplendissant. L'auUor les regarde comme le résultat de la même cause quî a orîgînaireœent produit Iç cratère duquel elles paraissent partir. Ainsi, il admet qu'après le soulèvement violent qui se fit jour à la surface par une nouvelle bouebe volcanique, le sol de la lune ayant été brisé en fissures partant d'un centre, comme le serait un carreau de vitre frappé par un corps depeu de volume, la lave s'y est répandue, et en s'y consolidant a formé les lignes brillantes qu*il a remarquées. Evidemment, selon lui, le centre de rupture coïncide avec le grand volcan central, duquel les fissures ont divergé dans toutes les directions, et la lave fondue s'écoulant immédiatement aprë^, a rempli le grand cratère et s'est simultanément fait jour dans toute l'étendue des fissures, quelque prolongées qu'elles aient été. I. H»
S. — Sua l'^uiphitîpe, par sir J. Herschrl; lu k rAssoclAtion britannique des Sciencos siégeant à York.
L*autcur^ dans son beau mémoire relatif à l'action du spectre solaire sur les couleurs végétales, avait annoncé un procédé photographique par lequel on pouvait obtenir des dessins positifs ayant une ressemblance parfaite avec les gravures ordinaires d'imprimerie. Ce procédé est capricieux et ne réussit pas toujours, mais il donne bouvcut des dessins d'une grande beauté, et est particulièrement intéressant par les réacr lions chimiques dont il est la preuve.
Le papier doit être préparé avec du ferro-tarlrale ou ferro-citraCe de proloxide ou de peroxide de mercure,, ou bien avec les mêmes sels de protoxidc de plomb. On peut aussi faire usage d'applications des nitrates de ces diverses bases alternées ou mêlées avec des solutions de tartrate ou de citrate d'ammoniaque et de fer, qui doivent être appliquées les dernières et en léger excès. Le papier ainsi préparé donne, lorsqu'U est séché, un dessin négatif par une exposition qui varie depuis une demi-heure jusqu'à six heures, selon l'intensité delà lumière. L'impression produite \arie depuis un dessin vague et presque imperceptible jusqu'à la plus grande richesse de leinles el d'effet, la couleur dans ce cas étant d'un superbe brun velouté. Celte grande beauté de teinte n'est jamais produilc lorsqu'il n'y a pas du plomb dans les in-
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grédîents dont on se sert, ou bien dans le papier luî-roème. Cet effet n'est pas dû, comme on l'avait d'abord cru, à la présence de l'acide tartarique libre. Ces dessins ne sont point permanents. Ils s'affaiblissent même dans l'obscurité, quelquefois très-vite , et en peu de jours si les acides tartrique ou citrique libres sont présents , quelquefois très-lentement et seulement après des années. Mais lorsqu'ils semblent entièrement effacés , le dessin peut être rétabli et cbanger sa nature de négatif en positif, et sa couleur du brun au noir par le procédé suivant :
On prépare.un bain en versant dans beaucoup d'eau une solution de pernitrate de mercure, et en laissant le sous-nitrate qui se précipite se déposer entièrement. On y plonge ensuite le dessin à plusieurs reprises, en ayant soin de bien cbasser Tes bulles d'air. On le laisse dans le bain jusqu'à ce que le dessin primitif, s'il était encore visible, ait entièrement disparu ; ou, s'il est entièrement effacé, jusqu'à ce que l'on voie apparaître sur la teinte jaunâtre du papier les premiers linéaments du dessin en jaune plus vif. Il faut quelquefois beaucoup de temps, quelques semaines, pour produire cet effet ; mais à Taide de la cbaleur, il se produit en quelques heures. On la\e alors soigneusement le papier en le tenant plongé dans l'eau chaude, et on le sèche. Il faut alors le bien aplanir avec un fer à repasser chauffé justement au point de roussir le papier; et pour éviter tout accident, il convient de mettre le dessin entre deux feuilles de papier lissé. Lorsque le procédé réussit, on obtient un dessin positif d'un noir superbe. II arrive quelquefois que le dessin partit barbouillé et sali de telle manière qu'on le croirait perdu ; mais en le gardant entre les feuillets d'un livre, surtout dans un air humide, il s'éclaircit par degrés, le dessin prend peu à peu des contours de plus en plus nets et précis, et l'on obtient ainsi l'apparence d'une gravure sur cuivre, imprimée sur un papier légèrement coloré eu jaune. Les meilleures épreuves obtenues par Fauteur l'ont été sur des papiers qui avaient été préalablement lavés avec quelques préparations d'acide urique qui ont des propriétés photographiques remarquables. Au reste, l'intensité du dessin négatif primitivement obtenu, ne peut, en aucune manière, servir de critère pour l'effet du dessin positif que donnera le second procédé. Lorsqu'on se sert de plomb dans ce procédé, les portions du papier exposées à la lumière deviennent imperméables à l'eau.
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C'est en ralton de la production successive, par la même application de la lumière, d'un dessin négatif et d'un dessin positif selon diverses manipulations, que Tauteur a donné à ce singulier procédé le nom d'amphilype, suggéré par Mr. Talbot. La même dénomination pourrait s'appliquer aussi au moyen- photographique suivant, dans lequel l'argent joue un rôle. L'auteur a déjà annoncé qu'une solution d'argent
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eette îIIusîod optique te som t^s cœurs agùég, parce qu'une dès figures du dessin avait la forme d'un cœur. L'auteur fit des essais sur plu* rieurs autres dessins avec d'autres paires de couleurs eontrastëes, et il s'assura que sur plusieurs le mouvement e'tait perceptible, mais jamais aussi nettement qu'avec les couleurs verte et rouge. Le r^mge et fe Meu sont celles qui réussissent le mieux ensuite, et cela vient probablement de ce que le bleu paraît vert à la couleur jaune de la fiamme* L'auteur n'a pu observer le phénomène qu'à la lueur du gaa; mais le professeur Brewster s'est assuré qu'il est aussi visible à la lumière solaire, lorsqu'on introduit le rayon lumineux par un trou dans une chambre obscure. Lorsque la lumière artificielle procède d'un grand nombre de points à la fols, l'illusion n'est point produite. Pour l'ex-* pliquer, le professeur Brewster a fait une expérience qui sert à démon^^ trer qu'un objet fixe quelconque paraît se mouToir lorsque la lumière qui l'éclalre change constamment de position et d'intensité. Cette expérience consiste à mouvoir une bougie rapidement dans tontes les directions devant une statue. Les clairs et les ombres changeant sans cesse, produisent diverses apparences qui resisemblent aux mouvements des figures sur le tapis rouge et vert* Dans le cas du phénomène des cœurs agités^ le mélange du rouge et du vert, qu'il soit regardé directement ou qu'il produise des impressions accidentelles, forme une succession d'ombres et de clairs qui donne l'apparence du mouvement aux figures qui sont sur le tapis. Cet effet est accru d'une manière re^ narquable par la propriété singulière que possède la rétine , dans le cas de vision oblique, d'augmenter en sensibilité è mevure que le point qui reçoit l'impression est plus éloigné de l'ouverture de la pupille. Il suit de là que, lorsque l'on regarde fixement un des cœurs agités , il cesse presque entièrement de se mouvoir ; tandis que les autres qui sont vus obliquement paraissent vibrer d'une mauière très-distincte. Le professeur Brewster a rapporté en même temps quelques-uns des effets produits par les verres colorés; et les faits qu'il a signalés comme résultant de l'absorption inégale des deux couleurs , sont de nature à Inspirer des doutes sur les conclusions que l'on peut tirer de semblables expériences.
— Sur la cause des couleurs irisées de l'opale et des AimsAUx
BLANCS LUMINEUX QUI SE YOIBNT LORSQU'ON REGARDE UNE LUMIERE AU TRAVERS DE CERTAINS CRISTAUX DE CHAUX CAR BON ATBB » par sif
D. Brewster ; lu k rAssociatîôn britannique des Sciences siégeant à York.
dans un pouce cube, et que ces tubes sont parallèles à Tune des arêtes du rbomboldc. Cette arête est celle à laquelle le rayon rëfracte' est parallèle, lorsque chaque cercle se rcduît à un seul point lumînciix.
5. — Observations sur la température des mines en Irlande, par Mr. Oldham; la à rAssoc. britaun. des Sciences siégeant à York.
Les thermomètres ont éle placés en juillet 1843 dans la mine de cuivre de Knockmatson près de Waterford , qui sont exploitées à la profondeur de 774 pieds. Quatre instruments ont été employés. L'un était placé en plein air en dehors de la mine, à quatre pieds de la surface du sol; un second était suspendu librement dans une galerie à la profondeur de 774 pieds ; à la même profondeur un autre thermomètre fut enterré dans le roc, et un quatrième dans la veine métallique. Le roc est une argile schisteuse durcie , et le Glon consi.ste en rognons de cuivre pyriteux empâtés dans une gangue quartzeuse. La moyenne des indications thermométriques pendant onze mois , a été
comme suit :
A 7T4 yieds de profondettr.
AU surface. Dans l'air. Djot la roche. DaaalefiloD.
FR P R. KR FR
Moyenne 50«,()26(8«,*01) 57«,i76(11«,'l5) 57«,369(ll«,2)57«,915(ll«,65)
Maximum 58,25 Mî») 58,51 (12,25)58,5
Miuimum 56<> (10,7) 56,50
Si Ton suppose qu'à la profondeur de 100 pieds la température solaire cesse d'exercer aucune influence, que Ton regarde la température moyenne de la roche comme exprimant la moyenne température du sol à cette profondeur, on aura un accroissement de 7^,343 F. pour 674 pieds, soit 1® F. par 91 pieds de profondeur. Cet accroissement est de moitié moins considérable que celui que Ton a déduit d'un grand nombre d'observations faites en Angleterre , et q^ui ont donné une augmentation de 1^ F. pour 45 ou 60 pieds. Mr. Oldham a aussi signalé un décroissement de température qui eut lieu pendant la durée des observations, la moyenne thermométrique dans le rocher ayant été de 57*^,718 pendant la première moitié du temps qui. y a été consacré, et 57'',004 seulement pendant la seconde, laissant une diminution de 0,674, quoique le nombre des ouvriers eût été augmenté et quelexploitation fût plus active sur la On qu'au commencement. LM.
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6. — Sur le principe asier de certaines plantes , par Mr. Peretti, de Rome ; lu è TAssoe. brit. des Sciences siégeant à York.
D'nprës l'auteur, la plupart des ve'gétaut amers qui ne doivent pas leursaveurà une ba.<«e organique contiennent une résine unie à un alcalin Cette combinaison est détruite par une grande quantité d'eau, par les acides et par les sels terreux. L'auleura retiré le principe amerdu quassia, de la gentiane, du café, de la bile, etc. Le plus remarquable est celui qui se rencontre dans l'absinthe (^bsinthium romanuni) qui est un remède très efficace dans les irritations graves de l'e.^lomac, et est en particulier très-utile, soit pour prévenir, soit pour arrêter le mal de mer, lorsqu'on le prend à la dose d'une demi-once en solution. Tous ces amers ont été reconnus être des résinâtes alcalins. Les résines , comme celles de jalap, de gaïac sont, d'après l'auteur, des birésinates alcalins ; les gommes résines, des résinâtes et birésinates de potasse en
combinaison avec des résinâtes de chaux et de magnésie.
7. — Analyse chimique de l'eau thermale des Bains de l'hôtel des Alpes a Louècbe^ par Mr. le prof. deFellenberg. Lausanne^ 1844.
Quelques sources de Teau thermale de Louèche en Valais, jusqu'ici non utilisées, ayant été réunies et appliquées à un nouvel établissement de bains, il devenait intéressant de s'assurer par Tanalyso que leur eau avait la même composition que celle des autres sources ther* maies de cette célèbre localité. .
La température de Teau des nouvelles sources réunies a été trouvée êlre en moyenne de 39^ R. L'eau n'ayant pu être, analysée sur place, les gaz qu'elle contient n'ont pas été examinés.
Sur une grande quantité d'eau, réduite par l'évaporation sur les lieux mêmes à un soixantième de son volume, l'auteur a recherché sans succès la présence des acides phosphorique et borique, du fluor, du brome et de la litbine. Il y a trouvé des traces de nitrates en faisant digérer les sels obtenus, mêlés d'acide chlorhydrique, sur de l'or en feuilles ; la liqueur précipitait légèrement en pourpre avec le chlorure d'étain. Au moy/^n de l'amidon, il y a constaté aussi la présence des iodures en très-petites quantités.
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Par évapora tîon» dix mîlle grammes d'eau doniièreDt en moyenne^ sur deux essais, 20,295 grammes de matières solides. L'oxide de fer s*étall se'pare' pendant le transport et fut retrouvé en lavant les bou* teilles et les bouchons avec de l'acide cblorhydrique faible, et en précipitant la solution par Tammoniaque.
Après avoir, par les méthodes ordinaires, séparé les acides et les bases contenues dans Teau minérale, et réunissani ensuite par le calcul ces éléments, comme ils paraissent avoir été combinés, l'auteur % trouvé le résultat suivant pour dix mille grammes d'eau :
Sulfate de chaux 15^385
-«- de magnésie • • . . . 2,583
— de soude 0,637
— de potasse 0, 1 55
— de strontîane 0,035
Chlorure de sodium 0,083
— de calcium traces
— de magnésium . . . 0,211 Carbonate de chaux 0,537
— de magnésie. ... 0,107
— de protoxide de fer. 0,043
Silice 0.334
Nitrates et iodures traces
L'analyse faite en 1829, par MM. Brunner et Pagenstecher, de l'eau de la source de Saint-Laurent à Louèche, présente exactement les mêmes substances que celles que l'auteur a trouvées, et dans de9 proportions très-semblables. Il est donc naturel d'en conclure que les nouvelles sources et les bains de l'Hôtel des Alpes qu^elles alimentent ont la même composition chimique que les autres sources thermales de Louèche, et auront les mêmes eiïets médicaux.
LM
8. -p- Nouveau PRocÉpii pour la recherche et la DÉtERHiNATiON m
POIDS DE l'arsenic DANS LES ANALYSES MÉDICO-LÉGALES, pdr Mf. R.
Fresenius, D.-M. ; lu k la Société chimique de Londres. (PAt7os. M<igaz,, octobre 1844.)
' L'auteur, frappé des graves inconvénients qui ont résulté, pour Tadministratiou de la justice criminelle dans les cas d^cnipoisoniicment, des diiïérences d'opinions des experts sur l^s meilleurs procédés à sui-
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vrtf el des «itsruâsions publiques auxquelles ees tlwenlimenl» donn»îent li«u « voudrait que la loî elle-même prescrivit aui chimistes une marche uttîforme et obligatoire dans la recherche des poisons. Comme application de cette idée, il s'attache à de'montrer l'incertitude de toutes les méthodes jusqu'ici préconisées pour la découverte de rar^nîc. Ainsi, la méthode de-Reinsch a le défaut, selon lui, de ne pas saisir Tarsenic sous toutes ses formes, de mêler le cuivre aux objets examinés, de ne pas permettre un dosage exact de Tarsenic découvert, et de manquer souvent, lorsqu'il se trouve dans le mélange plusieurs substances, telles que les nitrates, le mercure el autres compo- «és métalliques.
Ainsi, la méthode de Marsh si \antée, n'atteint pas non plus Tarsenic sous toutes ses (ormes, elle ajoute aux substances suspectes dozino ou d'autres métaux, elle laisse la possibilité de confondre arec les miroirs d'arsenic ceux qui seraient formés d'antimoine ; enfin, les miroirs arsenicaux ne se forment pas, ou sont sans éclat, lorsqu'ils sont mêlés avec de Teau, des substances organiques on de l'air.
La méthode que l'auteur, conjointement avec le docteur Von Babo, propose de substituer à celles-là , et qu'il voudrait rendre impérative comme étant la seule qui ne présente pas d'objection , est la suivante :
Il réduit en fragments les substances suspectes, dont il conserve un tiers dans un vase fermé pour les cas d'accidents. Le reste est traité dans une grande capsule de porcelaine avec un poids égal ou supérieur d'acide chlorhydrîque pur et concentré ; on y ajoute assez d'eau pour faire du tout une pulpe déliée. On cbaoffe la capsule au bain de sable, et l'on Y projette de temps en tempr du chlorate de potasse k la dose d'un demi-gros environ , jusqu'à ce que la masse ait pris une apparence homogène, soit bien dissoute et d'un jaune brillant. On y ajoute alors deux gros de chlorate de potasse , et l'on enlève la capsule du feu. On filtre lorsque tout est refroidi, on lave le résidu à l'eau chaude jusqu'à ce qu'elle cesse de présenter aucune acidité, et cette eau est ajoutée à U liqueur filtrée. Tout le liquide est ensuite concentré au bain de sable jusqu'à réduction à une livre environ en poids. Pendant cette opération, il passe ordinairement du jaune vif au brun. On ajoute alors, en remuant toujours, au résidu encore fluide et fort acide, une dissolution d'acide sulfureux dans l'eau , jusqu'à ce que l'odeur de
LV
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Vâride fulfureui annonce qu'il est en excès • On cbnuffê alors de
nouveau pendant une heure pour chaaser tout l'eicët d'acide sut-
fureus.
La liqueur refroidie est alors à peu près d'un volume double de celui de racide chlorhydrique employé ; on la met dans une éprouyette et Ton y fait passer lentement, pendant l'espace de douce heures , tin courant de gazsulfhydrique bien lavé. On rince avec de l'ammoniaque liquide le tube conducteur du gai sulfbydrique, et l'on verse cette li- 4)ueur dans l'ëprouvette. On la recouvre de papier et on la chauffe lrës*lëgèrement de 25° à 28® R., jusqu'à ce que tout l'excès diacide sulfbydrique ait disparu. La liqueur est alors filtiëe, et le précipite recueilli est bien lavé.
Ce précipité renferme, à l'état de sulfure, tout l'arsenic qui avait' pu être contenu dans les matières examinées, des matières organiques et quelquefois d'autres sulfures métalliques. On le sèche avec le filtre dans une petite capsule de porcelaine, chauffée au bain-marie. On l'humecte ensuite goutte à goutte avec de l'acide nitrique concentré, et on évapore de nouveau à sicciléau bain-marie. La masse est ensuite humectée uniformément avec de l'acide su If urique étendu, puis on la chauffe d'abord au bain-marie, puis au bain de sable à la température de 130^ R. environ, jusqu'à ce qu'elle se charbonne et se délite. On lave le résidu avec dix ou vingt fois son poids d'eau distillée , jusqu'à ce qu'il n'y ait plus aucune réaction acide, on filtre et conserve les lî- «queurs de lavage.
Cette liqueur aiguisée d'acide chlorhydrique est de nouveau soumise à un courant d'acide sulfbydrique gâteux. Le précipité est recueilli sur un filtre lavé et imbibé d'ammoniaque, dont on lave toutes les perlions du filtre, jusqu'à ce qu'il ne dissolve plus rien. Le fluide ammoniacal est alors évaporé dans une petite capsule dont on connaît le poids, et le résidu sec est chauffé à la température de Teau bouillante et pesé. Si la réduction montre que le résidu ne renfermait que de l'arsenic, pour 1000 parties en poids du sulfuré d'arsenic obtenu, il faut compter 0,803 d'acide arsénieui. S'il reste sur le filtre une portion insoluble dans l'ammoniaque, il faut y rechercher le mëtal qui a formé ce aulfure, et qui peut être le plomb , le bismuth ^ le eutvre, etc.
La lédvctten de l'arsenic du sulfure est l'opération la plus impor»
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Unie. de l'andyte médico-légale. L'aoteur lopèce dans un lube de verre peu fusible terminé en pointe. Il y 'introduit le sulfure d'arsenic obtenu après Ta voir séché et mélangé avec trois parties de carbonate de soude sec* et une partie de cyanure de potassium. Il prend soin que ce mélange, placé au tiers du tube environ , ne se dérange pas de sa position. Il fait ensuite passer dans le tube un courant de gai acide carbonique produit par un flacon, contenant du marbre en morceaux sur lequel on verse de l'acide chlorhydrique au moyen d'on tube à siphon. Le gaz est desséché en passant dans un second flacon contenant de l'acide sulfurique du commerce. Lorsque tout l'air est chassé et qu'on s'est assuré, en chauffant légèrement tout le tube avec une lampe à alcool, qu'il ne contient pas d'eau, on chauffe au rouge, le tube au moyen d'une forte lampe dans sa portion la plus éloignée « du mélange arsenical, puis avec une autre lampe on applique la chaleur sous toutes les portions du lube qui renferment ce mélange. L'arsenic se réduit et vient se condenser au delà d^ point primitivement chauffé et dans la portion effilée du tube. La seconde lampe est alors promenée lentement sons tout le lube jusqu'à ce qu'elle atteigne la première, afin de bien chasser tout l'arsenic qui aurait pu s'attacher aux parois. Le tube est alors scellé à la lampe à son extrémité , et le miroir arsenical est chauffé en allant de la pointe en haut pour le concentrer et lui donner un vif éclat métallique. Le tube est coupé au milieu, fermé et scellé, et peut être conservé pour être produit aux débals. Le reste du précipité arsenical est aussi conservé dans un tube fermé et scellé, afin de pouvoir être examiné si besoin est.
S*il y avait des sulfures d'antimoine ou de zinc mélangés avec l'arsenic, ils se trouveront en dissolvant dans l'eau le résidu que renfermerait le tube de réduction. On en calcule le poids par les méthodes ordinaires, et on le déduit de celui qu'on a trouvé pour les sulfures.
La différence est le dosage du sulfure d'arsenic obtenu.
9. -^ Sur la glaub^ritb qui se rencoivtrb a Tarapaca au PMrou, par Mr. Teschemacher. {Philos. Magai., septembre 1844.)
On a appelé glaubérite une substance saline qui s'est rencontnSe dans les mines de sel gemme de Villa Rubia, près d'Ocana en Espagne, et qui est un sulfate double de soude et de chaux. Ce minéral diffère
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du sel de Glaaber natif, qaî ne renferme pas de sulfate de chaux, mais contient, outre le sulfate de soude, du carbonate et du muriate d« cette base et du carbonate de cbaux.
La glaube'rite s*est rencontrée dans la province de Tarapaca au Pérou, dont nous avons donné la description dans ce recueil , et qui est si remarquable pour la grande quantité de couches de nitre (ni* trate de soude) qu'on y rencontre. La glaubérite s'y trouve en peiiu cristaux quelquefois ternes, d'autres fois très-brillants , empâtés dans une substance minérale quon a nommée Hajrésine ^ du nom de Mr. Hayes qui Ta découverte. La hayésine est un très-beau minéral d'apparence soyeuse et fibreuse, et qui consiste en borate de chaux.
Les formes cristallines de la glanbérite trouvée à Tarapaca sont exactement les mêmes qui se sont rencontrées à Villa Rubia en Eapa* gne, et la composition parait être identique.
La glaubérite de Tarapaca contient :
Acide sulfurique . . . 57,220
Soude 21,324
Chaux 20,680
Fer 0,444
La glaubérite d'Espagne est composée de :
Sulfate de chaux anhydre. . 49 5ulfiate de soude sec .... 51
Lorsqu'on traite à l'eau froide et avec précaution la glaubérite de Tarapaca, on parvient à dissoudre presque tout le sulfate de soude, et la forme des cristaux n'en est point altérée, les angles restant aussi nets qu'auparavant. Ils sont alors d*un blanc de neige et ressemblent à de l'albâtre ou sulfate de chaux grenu. Il est bien évident que si l'on eût rencontré dans la nature des cristaux d'albâtre ayant la forme de la glaubérite, on eût cru y \oir un pseudomorphisme de quelque minéral remplacé par le sulfate de chaux. Il est donc important de faire une étude approfondie du pouvoir dissolvant des eaux naturelles et des gaz qu'elles peuvent contenir dans tous les cas de pseudomorphisme, et peut-être les difficultés que paraît présenter leur formation en seront souvent aplanies. I. M.
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10. — Analyse des calcaires du Yorkshirb, par Mr. Jounstonb; lu k TÂssoc. britaDD. des Sciences siégeant à York.
Les quatre formations qui ont fourni les c'cbantillons calcaires analysés sont le calcaire alpin, le calcaire magnésien, Toolite et la craie. Le calcaire alpin est dur, de couleur gris sombre ; sa cassure est concbolde ; sa pesanteur spécifique 1,70. Il a donné à l'analyse :
Acide carbonique. 43,00
Cbaux 55,50
Matière étrangère. 1,50
Il contient, en conséquence, 98,50 pour 100 de carbonate de cbaux pur.
Le calcaire rosgnésien inférieur se trouve immédiatement audessus du terrain houiller. Il est blanc jaunâtre, et sa cassure est terne et terreuse. Sa pesanteur spécifique est de 2,64. Il contient :
Acide carbonique. ... 46
Cbaux 35,04
Magnésie 17,50
Oxide de fer rouge . . . 0,90
Matière insoluble . . . . 0,50
Perte 0,06
Ce calcaire contient donc 6if,32 pour 100 de carbonate de cbaux, et 36,75 pour 100 de carbonate de magnésie, composition qui se rapproche extrêmement de celle de la dolomie, qui contient un atome de chacun de ces de«x sels.
Le calcaire magnésien supérieur est au-dessus du précédent, et im-
nédiatemenl an-dessous du grès bigarre. Sa pesanteur spécifique est
2,64. Sa couleur est le gris brun , et sa structure est plus dure que
celle du précédent. Il contient :
Acide carbonique. . . . 42,35
Chaux. 51.61
Magnésie trace
Oxide de fer rouge. . . 1 ,42
Matière insoluble .... 4,50
Pcite 0,12
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Le calcaire oolîtîque est jaune blanchâtre; îl est compose d'une grande quanlilé de petits grains arrondis comme des œufs de poisson. Sa pesanteur spëciGque est 2,59. II a fourni à l'analyse:
Acide carbonique. . . . 44,35
Chaux 63,53
Oxide rouge de fer . . . 0,69
Matière insoluble .... 1 ,26
Perte 0,17
La craie est blanche, tache les doigts, se coupe au couteau, etc. Sa
pesanteur spécifique est 2,55. Elle contient:
Acide carbonique. ... 43
Chaux 55,42
Matière insoluble. . . . 1,10
Pcile 0,48
Toutes ces i^ariëte's de chaux, à l'exception du calcaire magnésien supérieur, paraissent, par la proportion de carbonate de chaux qu'elles contiennent et par l'absence de la magnésie,' propres à servir d'engrais d'amendement pour les besoins de Kagnculture, et ils ont été employés dans ce but. On a cependant remarqué que des calcaires, dont la composition était la même en apparence, avaient des effets très-différents pour l'amendement des terres. Les conséquences nuisibles du calcaire contenant de la magnésie sont connues, et il a été suggéré, quant aux autres, que plusieurs variétés contenaient du phosphate de chaux qui, étant soluble dans les acides, échappait souvent à l'analyse. On a dit aussi que le degré d'oxldation du fer dans les calcaires pouvait expliquer les différences d'effet qu*lls présentaient, et des faits ont été cités qui ont démontré que des marnes ou argiles provenant de la même carrière avalent été tantôt utiles, tantôt nuisibles à Tagrlculture, selon que le fer qu'elles contenaient était plus ou moins oxldé.
11. — Sur les ossbvbnts fossiles TRoutBS dans les caternbs du
BRBsa.
Mr. le docteur Lund, de Copenhague, en parcourant la province de Minas Geraès, au Brésil, a principalement porté son attention sur les restes fossiles qui se rencontrent dans les roches calcaires de cette ré-
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gîon. Il a consigne le rdiulUi de ses recherches dans un- ouvrage en langue danoise qu'il publie en ce moment sous le titre de : Fues ^urla nature des êtres </ui ejpistaient au Brésil^ dans les temps qui ont immédiatement précédé ta présente époque géologique. Un extrait des conclusions de cet ouvrage a été eu même temps adressé par lui à la Société historique et géographique du Brésil, dont il est membre honoraire.
il commence par traiter la question de Tesistence de V'hommCf en tant qu'elle aurait été contemporaine de celle des animaux terrestres dont les espèces sont perdues. Dans- l'ancien monde , quelques faits, en petit nombre, semblent résoudre la question dans le sens affirmatif, et beaucoup d'autres amèneraient une solution contraire. L'auteur, qui s*était beaucoup occupé de recherches de ce genre en Europe, n'avait pu arriver à aucune opinion tranchée, mais il a été plus heureuxrau Brésil. Selon lui, les archives zoologiques de l'histoire des révolutions récentes de notre planète se retrouvent conservées dans les cavernes des rocs calcaires qui forment un des membres constituants principau» des terrains les plus étendus de l'intérieur du Brésil. Les animaux dont on y retrouve les restes sont, pour la plupart» différents de ceux qui vivent encore à la surface du. sol, et toutdémontre qu'ils, appartenaient à une autre création»
L'auteur a déjà examiné plus de 200 cavernes. Les espèces d'animaux de la seule classe des mammifères , qu'il a déterminées, s'élèvent à 1 1 5 ; elles dépassent ainsi notablement le chiffre des espèces actuellement existantes de cette classe , chiffre que l'auteur réduit
Il est probable, d'après l'état de mutilation dans lequel les restea^ d'animaux se rencontrent ordinairement^ qu'ils ont été introduits dans les cavernes par les bêtes fauves carnassières de cette époque, qui les habitaient et dont ils faisaient la nourtiture. Les cavernes ne lui ont d'abord offert aucun vestige de l'existence de l'homme, et en effets il pouvait paraître difficile de comprendre comment l'homme aurait» pu échapper aux gigantesques et féroces carnassiers de cette époque qui faisaient leur pâture d'animaux bien plus.forts que lui. Mais cette conclusion, naturelle à tirer de cette espèce de témoignage négatif, fut* ébranlée par la découverte que fit l'auteur, dans une caverne, d'osse^ ments humains mélangés avec des débris d'espèces évidcQimenl perdues^
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Ilfl s'y lrou> aient a\(c des os de Piatjonyx BuckUmdii^ ChUw^do^ therium ffutiiboUtn\ Chlamjrdolherîum minus , Dasypus sulcaius, Jfydrochaerus sulcidens, etc. Ils ont d'ailleurs tous les caractères dea 08 fossiles. Ils sont très-pesants, en partie pétrifiés et en partie pénétrés dWide de fer qui leur donne un lustre métallique semblable au bronxe. Ces os sont dans des états divers de conservation: quelques-uns semblent à peine différer des os récents, tandis que d'autres offrent l'apparence presque métallique dont il a été fait mention. Le plus grand nombre se trouvent duns des états intermédiaires entre ces deux eitrêmes. Ces différences s'expliquent par la position de la caverne, qui est située au bord d'un lac dont les eaux, s'élevant cbaque année dans la saison des pluies, peuvent y pénétrer. Il est donc possible que dea restes d'animaux encore existants aient été introduits, par ce moyen, dans la caverne, et se soient mélangés avec ceux des animaux primitifs. Les ossements humains présentent aussi entre eux des différences, beaucoup moins prononcées ,J1 est vrai, et qullndlquent également qu'ils ne sont pas tous de la même époque,. quoique d'une antiquité très-reculée. Pour apprécier cette antiquité, l'auteur rappelle qu'en Europe les ossements fossiles des grands mammifères qu'on y rencontre sont la seule preuve de leur existence, qui doit par conséquent remonter au delà des temps historiques. Or, si l'on applique la même règle à ceux. du Brésil, Il faut admettre qu'Us ont vécu 11 y a plus de trente siècles, et comme les ossements humains avec lesquels leurs restes se trouvent mélangés présentent les mêmes caractères de fossilisation , Us doivent avoir la même antiquité.
Dans d'autres cavernes, le docteur Lund a trouvé d'autres ossements humains ayant les caractères d'os fossiles, tels que l'absence complète de gélatine, une cassure poreuse et une giande fragilité. Mais ils n'étalent point accompagnés d'ossements d'animaux , et quoiqu'ils démontrent la grande ancienneté de la race humaine sur le continent américalOf Us n'établissent point d'une manière absolue sa contemporanélté avec les races perdues de mammifères.
Les recherches de l'auteur se sont dirigées sur les moyens de reconnaître les caractères que présentaient les ossements humains qu'il a découverts dans les cavernes du Brésil. Quelques c ânes, plus ou moins bien conservés, lui ont démontré , par les dimensions étroites du front, par la proéminence des os zygomatiques, par Tangle facial, par
BULLBTm 8C1KIIT1PI(^UK. 185
It confformarion maiilUire et orbitale» qu'îUtvtieotappartenuk la race américaine. Cette race, qui est celle qui se rapproche le plus de la race inotigole, s'eo distingue principleroent par une plus grande dépression du front. Or, les crânes fossiles du Brésil présentent à un baut degré cette conformation particulière de la race américaine, et elle va même en quelques cas jusqu'à une complète disparition du front.
On peut donc en conclure que les peuples dont on retrouve ainsi les restes antiques, étaient précisément de la même race que ceux qui occupaient le pays au moment de la conquête. On trouve, en effet, sur les monuments anciens de Mesiico des figures humaines scMilptécs, qui présentent cette singulière conformation de la lêie dans laquelle le front n'eiiste point et le cr&ne se rejette en arrière immédiatement au-dessus des sourcils. Celte anomalie, qui est généralement attribuée soit à une difformité artificielle de la tète, soit à un caprice de Tartiste , pourrait recevoir une autre explication, puisqu'il est prouvé qu'il a existé une fois en Amérique une race d*hommes ayant cette conformation afiomaie du cerveau. Il est évident, d'après les opinions des craniologisles, que des êtres humains ainsi constitués ne pouvaient occuper un rang bien élevé dans l'échelle inlellecluelle. Ceci paraît confirmé par la découverte d'un instrument trouvé parmi les squelettes. Ce n'est qu'une pierre grossièrenhînt arrondie, et de dix pouces de circonférence, qui parait évidemment avoir été employée à broyer des graines ou quelque autre substance dure. Les squelettes humains étaient d'ailleurs des deux sexes et eh général de la hauteur ordinaire, quoique deux d'entre eux appartenant au sexe masculin présentassent une stature au-dessus de la moyenne.
D'après les informations données par Mr. Strain , officier américain à qui l'on doit l'envoi de la lettre du docteur Lund à l'Académie de Philadelphie, les ossements fossiles ne se rencontrent pas seulement dans la province de Minas Geraès, mais encore dans celle de Bahia et près de Canlo Gallo, à trente lieues dans les terres de Rio-Janeiro.
Il manque dans les faits énoncés ci-dessus des renseignements importants, tels que la disposition des ossements dans les cavernes, b nature des débris pierreux qui les accompagnaient , la manière dont l'ouverture de la caverne s'était obstruée, etc. Ces renseignements pourraient seuls faire juger de la probal.ilité que les ossements humains, trouves au Brésil, sont bien contemporains de ceux de mammifères
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d*espèce8 perdues avec lesquels on lésa trouv<5s. Onsaîl que quelques géologues, quî ont fait connaître Tcnîstence d'ossements humains dans les cavernes du midi de la France, ont cru pouvoir conclure, après un examen approfondi des circonstances spéciales dans lesquelles ces ossements se présentaient , qu'ils étaient bien contemporains des animaux d'espèces perdues avec les restes desquels ils étaient mélangés. D*un autrecôté, Mr. Tessier, qui a donné une description de la caverne de Mialletfdans le département du Gard, croit pouvoir en conclure que la caverne a été d'abord habitée par les ours d'espèces perdues seuls, puis par l'homme encore peu avancé dans les arts de la civinsation, et enfin par les hommes de l'époque romaine ; et quoique, dans un point de la caverne, les ossements humains se trouvent mélangés avec des os d'ours, il regarde ce mélange comme purement accidentel.
Les géologues attendront la publication de l'ouvrage même du docteur Lund et les détails qu*il contiendra sans doute sur ses découvertes , pour juger avec plus de sûreté de la justesse de ses conclu- •ions. 1. M.
12. — Sur la morphologie du ststèhe reproducteur des sertulaires
ET SON analogie AVEC LES PLEURS DES VÉGÉTAUX » par Mf. le prof.
£. FoRBES ; lu k rAssociation britaun. des Sciences siégeant à York.
A un certain moment de la vie des sertulaires, zoophytes qui sont des êtres composés ressemblant aux plantes, formés d'individus qui se nourrissent séparément et qui, indépendamment de leur vieparticulière, p'rennenl part à la vie commune, on voit apparaître sur l'axe ou sur les branches des corps particuliers. Ces corps présentent des formes variées mais toutes différentes de celles des autres parties de l'ensemble : quelquefois c'est la forme d'une urne , d'autres fois celle d'une gousse, et après quelque temps, on y voit se former des œufs. Ce sont les vésicules ovigères des naturalistes, et leur nature véritable n'a pas encore été reconnue. Mr. Forbcs pense que ces corps sont des branches de plusieurs individus qui ont subi une métamorphose comparable à celle qui a été décrite par Linné et Goethe comme ayant lieu dans les organes floraux. Il suppose que la vésicule ovigère est le produit d'une branche arrêtée dans son développement individuel , dans laquelle l'axe spiral a été raccourci , et les individus ou estomacs parti-
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cullert ont ëië cbangés en membranes ovipares, les cellules s'unîs«iRi pour former la capsule prolectrîce ou le germe. Celle mëUmorphose serait exactement comparable à celle qui a lieu dans les organes reproducteurs d*une plante à fleur dans laquelle le boulon floral , après avoir e'Ié primitivement une branche recouverte de Icuilles, organes respiratoires arrangés en spirale, forme les diverses portions de la fleur par la contraction de Taxe, par l'enroulement des individus portés sur cet axe et leur transformation. En preuve de sa théorie, Tauteur a soumis les vésiciiles ovigèresdes sertulaires à une analyse approfondie, en prenant pour type la vésicule en gousse des Plumulari/i, qui est généralement regardée comme la plus compliquée , mais qu'il consi* dère, au contraire, comme la plus simple. 11 montre que les six classes de formes qu'elles présentent peuvent toutes s'expliquer par sa théorie, qui reçoit d'ailleurs une autre conûrmation par queh|ues monstruosités qu'ont quelquefois présentées les zoophytes.
Faisant application de ces principes à la classification xoologique, l'auteur propose le démembrement des genres Sertuiaria et PtumiUa-' ria^ et la séparation de la famille des sertulaires, d'avec les hydres et les tubulaires, puisqu'elle forme un ordre égal en valeur à ces deux familles réunies. Les xoophytes formeraient ainsi quatre ordres, dont ces deux familles constitueraient chacune un, les polypes hélianthoîdes et astéroïdes les deux autres. I. M.
13. — Sur l'ajustement % par sir David Breitster; lu h rAssociation britannique des Sciences siégeant à York.
L'auteur, après avoir donné une esquisse des opinion) diverses des physiciens sur la cause à laquelle 11 faut attribuer la remarquable propriété que possède l'oeil, de produire la vision distincte ë des distances focales différentes, a signalé un fait optique nouveau qui se rapporte à ce sujet, et qui peut, selon lui, mettre sur la voie de la véritable explication du phénomène. Lorsqu'on place un objet è une distance telle de l'œil, qu'il ne poisse être vu distinctement, la vision distincte de cet objet sera instantanément obtenue si l'on dirige son attention sur quelque objet Intermédiaire entre Vœil et le premier objet. Mr. B. est
* Voir sur ce ffojel BM. Umv., jaoTier 1836, (vol. 1) page 211.
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dispose à penser que cet effet est produit parce que TomI est ainsi forcé
à voir Tobjet comme s'il était affecté de strabisme.
Le professeur J.-D. Forbes a énoncé une théorie de rajustement différente de celles qu'on a proposées jusqu'ici, et qui lui paraît ne pas donner lieu aux mêmes objections. Il suppose que le cristallin est librement suspendu au milieu de fluides susceptibles de faire subir une pression hydrostatique uniforme à tous les points de sa surface. Cette pression résulte d*un effet volontaire que peut avoir senti tout individu qui est appelé à changer ' brusquement la distance focale des objets qu*il cherche à voir. Celte pression est exercée par les muscles droits sur Textérieur du globe de l'œil, et communiquée à chaque partie de son contenu. Une semblable pression doit tendre à raccourcir la distance focale du cristallin. Le cristallin est-composé d*un noyau sphéroïde dense, entouré de couches gélatineuses plus tendres, qui lui donnent sa forme lenticulaire. Si Ton suppose que ces dernières sont plus compressibles, il est évident que les diamètres horizontal et vertical de la lentille seront diminués par la compression, tandis que son épaisseur dans le sens de Taxe de vision» non-seulement demeurera probablement sans changement , mais pourra même être augmentée. Ainsi sera accrue la courbe de la surface réfringente et partant le foyer sera raccourci. L M.
14. — Db l'asphtzie, par Mr. Eeichsbn; lu h l'Associât, britann. des Sciences siégeant a York.
L'auteur, après avoir passé en revue les différentes théories émises sur les causes de l'asphyxie et exposé ses propres expériences, est arrivé aux conclusions suivantes: 1° Que quoique la continuation des mouvements respiratoires ail quelque influence pour maintenir la circulation dans le poumon, leur suspension est loin d'être la seule cause ni la plus importante de la cessation de la circulation. 2^ Qu'une des causes les plus influentes de celte cessation est la diminution de force et de fréquence des contractions du cœur, résultant de l'altération du sang qui pénètre dans ses cavités musculaires. Cela devient évident par le fait qui résulte de Texpérience , que lorsqu'on maintient la vigueur des contractions du cœur en y faisant arriver du sang artériel, il continue à pousser du sang veineux au travers d'un poumon qui a
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cessé de respirer. 3** Que robstruclion que reiiconlre la cîrculatîon générale et pulmonaire provient de ce que le sang veineux excite la contractîlîté des petits vaisseaux artériels et pulmonaires qui lui refusent admission. 4^ En conséquence de tout ceci, qu'il y a une triple cause à la cessation de la circulation dans l'asphyxie : la suspension des mouvements respiratoires, l'affaiblissement de l'action du cœur et la con* traction des petits vaisseaux sous l'influence du sang veineux.
L'auteur a examiné ensuite les moyens d'arrêter les effets de l'asphyxie. Il s'est, en particulier, assuré par un grand nombre d'expériences que si Ton établit une respiration artificielle même après que le cœur a cessé de battre, les cavités gauches de cet organe se remplissent de sang artériel, la congestion des poumons diminue , et l'artère pulmo^ naire se vide sans même que l'action du cœur ait recommencé. Si l'on emploie, pour la respiration artificielle, de l'oxîgène , tous ces effets sont beaucoup plus rapides , et l'auteur affirme avoir, par ce moyen, rétabli la circulation après toute cessation des contractions des ventricules. L'insufflation de ce gas devrait, en conséquence, être essayée dans tous les cas d'asphyxie où les autres moyens ont échoué.
15. — Sur la liquéfaction des gaz ; lettre de Mr. Faradai h Mr. Dumas. (Extrait des Annales de Chimie et de Physique, janvier 1845.)
Je vous remercie de l'intérêt que vous portez h mes expériences. Quoiqu'elles m'occupent depuis six mois, elles seront bicnlêt rapportées. Vous vous souvenez des expériences de Mr. Aimé ( Annaleê de Chimie et de Phjrs., 3"" série, tome YIII, p. 257), qui fit parvenir ao fond de la mer divers gaz, ainsi soumis à une grande pression. Les résultats obtenus ne pouvaient pas être observés dans l'état de compression, et ils furent obtenus d'ailleurs à une température ordinaire. Vous vous rappelez aussi les expériences de Mr. Cagniard-Latour sur Téther, par lesquelles il prouve qu*à une certaine température les liquides se transforment en vapeur sans changer de volume.
Or, ai ce point de liquéfaction est, comme il le paraît être, le plus bas possible avec les corps les plus, volatils et les plus légers existant comme gat, il n'y a que peu ou pas d'espoir de liquéfier des substances l'hydrogène, l'oxîgène ou l'azote à aucune pression tant qu'ils
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seront maintenus à des températures ordinaires, car leur point de Itquëfaelion est Irës-probablement au-dessous de la température ordinaire, ou même d'une température considérablement abaissée. Yous avez par là la clef de ma manière d'eipérimenler. J'ai cherché d'abord à obtenir une température très-basse, et, à cet effet, j*ai employé le bain d'acide carbonique solide et d'étber de Mr. Thilorier ; mais je m'en suis servi en le plaçant soos le récipient de la machine pneumatique. En y maintenant un vide continuel, j'abaissai tellement la température, que l'acide carbonique du bain n'était pas plus volatil que de l'eau à la température de 30 degrés centi- {jrades, car le. baromètre de la machine pneumatique était ï 28f2 ponces, le baromètre extérieur étant h 29,4.
Cette disposition terminée , j'ajustai ensemble, au moyen de bouchons et de robinets, de petits tubes de verre et de cuivre, de manière qu'avec le secours de deux pompes je pus forcer et comprimer différents gaz à une pression de 40 atmosphères, el en même temps les sounieltre.au froid intense obtenu sous la machine pneumatique et en examiner les effets. Comme je m'y attendais , le froid produisit plusieurs résultats que la pression n'aurait jamais pu donner, et principalement dans la solidification des corps ordinairement gazeux. Je vous donne à la hâte ces divers résultats.
Vous vous rappelez les gaz qui ont déjà été condensés, et vous y avez, je crois, ajouté l'hydrogène arséniqué ; il est probable, d'ailleurs, que Mr. Aimé a condensé le gaz oléfiant et l'acide flaosilicique.
Voici mes derniers résultats : ^
Le gnz oléfiant est condensé en un beau liquide clair , incolore, transparent, mais il ne s'est pas solidifié ; il dissout les corps résineux, les corps bitumineux et les corps huileux.
L'nciiie' j J, iodique pur peut être obtenu, soit à Tétat solide, soit à l'état liquide. h*acûie hj'driodigue solide est très-nrlair, incolore et transparent, en général avec quelques fissures qui traviprsent la mçsse; il ressemble beaucoup à de la glace.
Uajidf hj (iiobromique peut aussi être obtenu, soit en liqueur lim« pide et incolore, soit en un corps solide, clair et transprejit.
Ces deux acides exigent une distillation très-soignée, dans des vases clos, et sous une forte pression, pour être obtenus purs et incolores.
V acide Jluotilicique a été condensé à l'état liquide ,mais il Ciol
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opérer à la plus basse température. Il est extrêmement Hquîde, et roo* bile comme de Féther cbaud. Il produit alors une pression de 9 atmosphères environ, et ne donne aucun signe de solidification. Il est transparent et incolore.
L'acide Jîuoborique et Vhydrogène phosphore m'ont présenté quelques résultats de condensation.
h^ acide chlorhjrdrique se liquéGe aisément, ^ moins de 1 atmosphère de pression, mais il ne se solidifie pas.
U acide sulfureux gèle de suite, comme il (allait s'y attendre.
"L'hydrogène sulfuré àQ\\tiï\. solide, et constitue alors une masse blanche transparente cristalline, ressemblant plutôt à du nitrate d'ammoniaque congelé ou à du camphre qu'à de Teau congelée.
L'acide carbonique^ lorsqu'il passe ainsi de IVtal liquide à l'état solide, sans être disperse en neige, constitue une très-belle substance, transparente comme du cristal, de sorte que j*ai douté pendant quelques instants si le tube qui le renfermait était vide ou plein, et j'ai même été obligé, pour reconnaitre la présence du corps solide, d'en fondre une partie. L'acide carbonique solide exerce une pression de 6 atmosphères, ce qui m'a prouvé combien facilement l'acide carbonique liquide doit devenir solide lorsqu'il est lâché à l'air libre.
L'oxide de chlore est une belle substance cristalline rouge-orangé, très-friable ; elle ne présente aucun indice de puissance explosive.
Le protoxide d'azote est un des gaz que j'avais déjit condensés autrefois. J'ai vu, dans les journaux, que iMr. Natterez a répété mes expériences en employant une pompe pour la compression, et qu'il a obtenu le liquide & l'air libre. Je Tai également condensé en un liquide, au moyen de ma pompe; mais, de plus, je l'ai solidifié par le bain froid. Il constitue alors un beau corps cristallin transparent ou incolore ; mais, dans cet état, sa vapeur ne fait pas équilibre à la pression de 1 atmosphère, et ce résultat s'accorde avec une autre expérience dans laquelle, ayant ouvert un vase contenant ce liquide, une partie s'en est évaporée, a refroidi le reste, niai& ne l'a pas solidifié. Le froid produit par cette évaporation est très-grand, ce qui a été prouvé en mettant le tube et son contenu dans un bain d*acide carbonique solide et d'étherdans l'air. Ce bain, qui gèle d'une manière si instantanée le mercure , s'est comporté comme l'aurait fait un vase rempli de liquide cbaud, et à l'Instant il a fait violemment bouillir le
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proiosîJe (l'aiote. D'après cela, je me dispose à employer le protoiide d'axole lîqoîde pour de nouvelles expérîences sur Thydrogëne» loxigène et l'azote ; car, en plaçant un baîn de ce protoxîde liquide dans une machine pneumatique, et en expulsant l'air et le gax, nous pou- Tons placer le bain de protoxîde relativement à celui d'acide carbonique dans le vide dans le même rapport que ces deux bains observent dans Tair.
Le cyanogène gèle, comme l'a déjà prouvé Bussy.
L'ammoniaque , parfaitement pure et sèche , peut être obtenue comme une substance solide, blanche, cristalline et transparente, plus pesante que l'ammoniaque liquide, et ayant très-peu d'odeur à cause de la faible tension de sa vapeur à cette température.
L'hydrogène anéniqué et le chlore ne passent pas de l'état liquide à l'eut solide.
L'alcool devient épais comme de Thuile froide» mais ne cristallise pas, non plus que le caouichène, le camphène et l'huile de térébenthine ; mais ces corps deviennent visqueux.
Le bioxide d^ azote et Voxide de carbone n'ont donné aucun signe de liquéfaction à la plus basse température et à une pression de 30 à 35 atmosphères.
Tout en faisant ces observations générales, j'ai déterminé beaucoup de nombres relatifs au point de fusion de cea divers gaz, à leur tension à diverses températures , etc. Ces nombres trouveront place dans le Mémoire que je prépare â ce sujet, et où j'espère avoir quelque chose de nouveau à dire sur l'état que l'oxigène, l'asote ou l'hydrogène peuvent affecter en passant à l'état liquide. Ce dernier corps se montrerat-il sous la forme métallique, comme vous le penses? L'aiote sera-t-il un métal ou bien conservera-t-il sa place parmi les corps non métalliques? C'est ce que l'expérience nous apprendra.
TABLEAU
mes OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES
FAITES A GENkVB PBWDAHT LB MOIS DB NOVBMBRB 1844.
OMIRTATIOMS
NOTEHBRE 1844. •— Obsbryatiors HiTÉdROLoàiavBs faites à mer, lat. A6' 12', long. 15' 16" de temps, soit 3» 49' à l'B. de
de Genèye, à 375 mètres au-
et
BAROMÈTRE
TEMPÉRATURE EXTÉRIEURE
aiDUIT A Oo.
BM DBOais CBHTtGRAinS.
ih.
da
Midi.
da
da
da
Midi.
do
da
dm
da
malin.
foir.
•oir.
malin.
loir.
•olr.
nuliB.
foir.
millim.
millim.
rfï,l6
iU^$
ri5,S2
fia|74
ng^
IS
+ efl
SO
SI
iifl
Moyen*.
^■im^
^BHBHH
BAU
ÉTHRIOSCOPB
ÉTAT
HYGROMÈTRE
VENTS
EXTEBMBS.
dans
BN DBGHB8 CBNTIGR.
du
CfBL
les
mmm.<^ ^
Mimm.
Bfaxiin.
Midi.
do
do
midi.
du
du
Midi.
Midi.
mat.
toir.
loir.
matin.
loir.
malin
dcRr.
degr.
deitr.
degr.
roillim.
poiie
CaL
couv.
Cal.
Cal.
pluie
Câi.
buaç.
ëclau*.
+ àft
CaL
pluie
CaL
COUT
Cal.
CaL
nu. br.
Cal.
CaL
cou. b.
CaL
qci. nu.
sut. nu.
pluie
Cal.
couv.
fi 5,2
Cal.
qq.nu.
Cal.
Cal.
cm. V.
clair
FAITES AU SAINT-BERNARD PENDANT LE MOIS DE NO\BMBRB
OBSlRVATlOHft
NOVEMBRE 1844.— Observations météorologiques faites i veau de la mer, et 2084 mètres au-dessus de TObservatoire di
BAROMÈTRE
TEMPÉRATURE EXTÉRKURE
aSDUIT A o».
EN DBGRis CBNTIGEAOBS
Lever
Lever
9 fc.
da
da
Midi.
da
da
da
da
Midi.
da
da
«oleit.
DUlin.
toir.
•oîr.
••leil.
malia.
foir.
•oir.
millim.
minim
millini
millim.
millim.
LE MARIAGE
de la jnoraie^ le chrisliamsme ne fait que confirmer^ ëclaircir el sanctionner les prescriptions du droit naturel^ sans enchaîner davantage la liberté de Tbomme, a Tégard du mariage il va plus loin^ il impose à l'homme certains devoirs que la philosophie n*avait pu pressentir.
Confucius^ Zoroastre^ Epictète ont professé sur les rapports de justice qui existent d'homme à homme une morale fort pure ; Ulpien, Caïusy Papinien ont mis admirablement en lumière l'application des principes rationnels de la justice éternelle aux situations les plus compliquées par l'opposition des intérêts particuliers des individus vivant en société ; mais aucun de ces grands hommes n'a soupçonné la nature et la sublimité des rapports qu'il était réservé nu christianisme d'introduire entre le mari et la femme. Noug r/innierons méme^ avec une conviction chrétienne^ que non •seulement ils ne l'ont pas fait^ mais qu'il était rigoureusement impossible qu'ils ' le fissent ; parce que pour accomplir l'œuvre de la réhabilitation du mariage» et pour la faire accepter même partiellement aux peuples corrompus, il fallait exercer sur la société une influence plus qu'humaine.
Au reste^ livrant cette dernière observation au sourire dédaigneux des rationalistes, avec lesquels nous n'entendons point engager une polémique régulière, nous dirons encore que la philosophie de l'histoire , malgré ses imperfections comme science, montre clairement toutes les civilisations anciennes attaquées par un chancre rongeur dès qu'elles sont parvenues à un certain état de développement et de grandeur. Que la guerre, les arts ou le commerce aient porté un peuple de l'antiquité à quelque degré de splendeur et de bienêtre, aussitôt la corruption des mœurs se glisse à la suite de l'aisance et du luxe; elle consume lentement les forces du corps social, en épuise l'énergie, et prépare ainsi ces grandes catastrophes par lesquelles s'écroulent avec fracas les empires au sein desquels s'étaient jadis développées à l'aise l'industrie et la pensée humaine.
AU POINT DE VUE CHRETIEM
Les poètes laiins ont représenté^ dans des peintures énergiques j les misères de Rome victorieuse du monde entier , expi;)nt ses triomphes par les calamités qu'elle subit à la suite de ses dérèglements ' . Mais ce cas ne tient pas à une destinée spéciale de la ville des Césars. Toutes les civilisations antiques^ sans en excepter une seule^ ont péri par une cause semblable.
Aussi la doctrine du progrès continu et indé6ni au sein de
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fondement enracinée^ ne peut être obtenu que par une seule voie^ l'abandon du Coran et l'adoption de l'Efangile. Ce code sacré peut seul avoir assez de puissance pour guérir une plaie si funeste. Mais que cette frappante leçon^ que nous avons soos les yeux^ serve au moins à nous faire apprécier la grandeur du bienfait dont TCurope est redevable au christianisme, qui maintient invariablement dans son sein le principe de la sainteté du mariage.
A cet égard. Ton doit remarquer avec admiration que le christianisme garantit la société moderne de maux tncalcula* blés en maintenant ce principe vital dans les intelligences, bien que, dans la pratique usuelle des nations chrétiennes, ce principe soit si souvent violé, si souvent méconnu, et que le nombre des mariages où les époux aspirent sincèrement et efficacement à réaliser le vrai type du mariage chrétien soit, comparativement k la totalité des familles, très-faible et très-restreint.
En effet, aux considérations que nous venons de développer on objectera, sans doute, qu'il n'est pas raisonnable d'attribuer une SI salutaire influence sur la civilisation moderne , à une doctrine qu'on enseigne dans les écoles chrétiennes, qu'on fait sonner bien haut dans les chaires évangéliques, mais qui, après tout, est si peu et si mal comprise par la généralité des hommes. Rien de plus rare, ajoutera-t-on, qu'un mariage réalisant le type vraiment sublime de l'union sainte, entre des époux chrétiens. Que sont d'ordinaire les mariages ? s'écrient de fou-> gueux novateurs. Ici c'est une affaire de passion, de caprice et d'entratnement passager. On s'unit sous Timpulsion d*unc impression fugitive qui ne peut durer, qui s'éteint d'autant plus vite qu'elle a été plus ardente ; et au moment où l'illusion se dissipe, on se trouve lié à jamais à une personne devenue tout à fait indifléfcnte à ce coeur même naguère si ardent ; on a tressé une guirlande de fleurs afin de s'en orner gaiement pour un jour de fête, et la loi sociale, cruelle et inexorable, la transforme, aussitôt en une chaîne d'acier, dont rien ne peut briser
AU POINT DE VOE CHRÉTIEN
les Anneaux, hlif au contraire, se font ces mariages de conve* nance arranfj^ës par les notaires, sans aucun ëgard aux senliroenis mutuels. Deux êtres, qu'aucune sympathie n'attire l'un vers l'autre, qui ont une Taçon de sentir» des goûts, des opinions opposées et antipathiques, se trouvent un jour unis par la loi en vertu d'un consentement superficiel qu'à peine on leur a demandé. Bientôt chacun, de son côté, s'arrange une existence frivole d'après ses idées et son caractère; pourvu qu'on évite le scandale et les éclats, une pareille union n'est trouvée répréhiïnsible par personne, et néanmoins elle peut durer ua demi-siècle sans qu'une véritable intimité morale existe un seul instant entre de pareils époux.
Or, si l'immense majorité des mariages qui se contractent dans la société moderne peut se ranger dans l'une ou dans Tautre de ces catégories, quelle est donc, nous dit-on, l'influence de cette doctrine, en quelque sorte abstraite, qui ne se réalise jamais ?
Ce thème se prête fort bien à de nombreux développements. George Sand, Mr. de Balzac et leurs nombreux imitateurs l'ont présenté avec beaucoup de talent sous des aspects spécieux et séduisants. Ces brillants paradoxes ont eu même une espèce de vogue momentanée, et l'on ne peut nier qu'ils n'aient produit ttn mal partiel assez considérable, en confondant, pour un certain nombre de jeûnes intelligences, les notions de vertu et de devoir, en dégoûtant surtout beaucoup de jeunes femmes du bonheur prosaïque qu'un mari honnête leur offrait, et en leur persuadant qu'elles étaient au nombre des malheureuses victimes de cette institution tyrannique et arbitraire qui se nomme te mariage.
On sent que les déplorables doctrines que nous venons de rappeler ont frappé vivement l'esprit de l'auteur du Mariage au point de vue chrétien. Non pas certainement que son âme honnête ait pu éprouver la moindre sympathie pour ces principes^ Itmestes et destructeurs de la vraie moralité ; mais sa pensée a,^
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sans doute, apprécié le (aient remarquable avec lequel écaieni présentés ces dangereux sophismes^ et par une réaction na(ureilCj pour échapper aux raisonnements spécieux que son cœur repoussai!, clic s'est peut-être attachée avec d'autant plus de vivacité à saisir, et à s'efforcer d'exprimer par ses discours la grandeur et l'élévation du type idéal, que la notion chrétienne du mariage présentait h son intelligence.
Ce qui frappe, en effet, dès le premier abord dans l'ouvrage de M*"^ la comtesse de Gasparin, c'est de la voir toujours préoccupée, j'allais dire révoltée^ du frappant contraste qu'oB're la théorie chrétienne sur la sainteté du mariage, comparée aux idées communément admises dans la vie usuelle et dans les relations journalières du monde réel au milieu duquel nous vivons. De là, une sorte d'indignation généreuse qui perce dans beaucoup de ses chapitres, et qui lui a inspiré les morceaux les plus éloquents do son livre, parce que rien n'est plus favorable il l'éloquence qu'une passion à demi contenue, et qui, cependant, pure dat.s son caractère et ses mobiles, rie cache rien qu'elle ne puisse hautement avouer.
Un critique distingué, en portant un jugement sur ce même ouvrage, a dit que, quelques années plus tard, l'auteur aurait considérablement modifié son point de vue, et aurait alors donné à son livre une couleur fort différente. Mais il a ajouté qu'il aurait été fort dommage que les choses se fussent ainsi passées, et que nous y aurions perdu un beau livre et une étude intéressante. Nous acquiesçons entièrement n cette observation, qu*il est facile de rapporter à une cause générale.
Il y a, pour toute personne douée d'une faculté de sentir noble et élevée, une phase de la jeunesse à laquelle on ne peut jamais entièrement se soustraire. Dans cet état, les réflexions sérieuses remuent profondément l'âme qui conserve encore la ffiilcheur et la vivacité des premières impressions. Cette phase se produit quand la sévère expérience de la vie nous fait concevoir Tcnorme distance qui se trouve entre l'idéal vers te-
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quel s'ëlève naturellement rinlellrgcnce^ et In réalité à laquelle nous nous heurtons à chaque instant en accomplissant nos des* tinées terrestres. Quel est le jeune cœur qui, après s'être épris d'un idéal de moralité et de vertu, n'ait rêvé que, dans la conduite des hommes qui l'entourent, il en rencontrera une réalisation incomplète peut-être , mais au moins commencée, et reproduisant approximativement les traits principaux du type que son intelligence a conçu ?
La vie réelle ne tarde jamais à nous donner à cet égard un enseignement significatif, souvent même rude et pénible. Toujours elle amène un désillusionneroent plus ou moins prononcé, qui. Tort amer pour quelques esprits, n'est pas sans quelque charme pour d'autres, ces derniers se sentant dédommagés de ce qu'ils perdent sous le rapport de la vivacité des impressions, par la sûreté de jugement qu'ils acquièrent.
L'ouvrage dont nous nous occupons ici, nous a paru conçu au point de vue d'un esprit qui n'est déjà plus sous Tempire de ces premières illusions, sous l'influence desquelles on s'imagine qu'il suffit de proclamer bien haut quelques principes bien vrais et bien purs, pour réformer le monde ; mais qui cependant s'étonne encore et s'indigne, bien que sans trop d'amertume, de trouver la réalité Vi prodigieusement loin des principes qui lui semblaient devoir être généralement acceptés par l'intelligence, et réalisés par la conduite des hommes.
On pourrait croire, d'après cela, que M™*^ de Gasparin s'est formé, de l'union conjugale, un type idéal d'une perfection désespérante, à laquelle la faible humanité ne saurait s'élever, et qu'elle manifeste constamment un énergique désir de le voir se réaliser partout et toujours. Mais il est plus vrai et plus simple de dire, que son intelligence a fortement saisi le type chrétien du mariage, tel que depuis dix-huit siècles l'Evangile l'a présenté au monde, et qu*elle ressent une indignation profonde en voyant ce type servir, si incomplètement et si rarement, à diriger les hommes dans leur conduite journalière.
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C'est un des plus Troppanu oaractères de la sublimité et de la divinité du christianisme^ que celte perfection absolue des types que présente sa morale^ perfection à laquelle ni l'imagi* nation la plus féconde, ni rinlelligence la plus comprében«iTe ne trouvent rien a ajouter. Mais il ne faut pas oublier qu*en même temps le chi^istinnisme recommande et inspire un esprit d'indulgence et de douceur qui porte à tendre toujours la main 5 l'homme faible^ si bas qu'il soit tombée et à lui ménager, pour ainsi dire, la dose de vérité qu il peut porter, c'est-à-dire à lui montrer de préférence les aspects de la doctrine morale qui peuvent l'encourager et non pas l'effrayer, qui doivent relever ie$ forces ainsi que ses espérances, et non pas le repousser par la considération de l'impossibilité de réaliser parfaitement un idéal placé s! haut.
Ce n'est pas à dire, néanmoins, que nous ayons à signaler la moindre amertume dans la vivacité avec laquelle Fauteur exprime son indignation, mêlée d'un peu d'étonnement, à propos de la manière dont on ne considère que trop souvent le ma* riage dans le monde. Loin de là ; nous aussi, comme le critique du Semeur g nous aurions regretté de perdre l'appréciation d'une doctrine élevée, fournie par un esprit distingué qui s'est placé à un point de vue spécial.
Avec les dispositions que nous venons de signaler, dans le livre du Mariage au point de vue chrétien, on ne pouvait s'at<* tendre que l'auteur entreprit une discussion sérieuse et approfondie des désastreuses théories de George Saad et de son école. M"* de Gasparin repousse ces sophismes avec une géné- Teu$e colère ; elle ne s'arrête pas à en montrer l'impuissance logique. Une pareille lutte n'eût pas été à sa place dans un ou* yrage tel que le sien, où les questions qui rentrent dans son sujet sont toujours envisagées à un point de vue dogmatique, et non à cckii de la controverse.
INous pensons toutefois qu'il ne serait pas sans utilité de combattre directement les dangereux paradoxes d'une école
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qui n'a pas laisse de produire, dans plusieurs esprits, une im* pression profonde, maigre rextravn{];ance de ses doctrines el les ëcaris d'imagination de ses principaux écrivains. Il nous semble^ en particulier, qu'il y aurait un grand intérêt a développer une considération que nous indiquions plus haut, et à montrer que^ bien qu*en fait les nations chrétiennes s'écartent énormément des maximes de TËvangile à l'égard du mariage, néanmoins 1e christianisme, maintenant en droit l'autorité de ces maximes, et les pressentant constamment comme des règlea immuables contre lesquelles aucun abus ne saurait prescrire, rend par là, même dans l'ordre extérieur et matériel, un im« mense service à la société. Si l'on a pu montrer, avec tant de violence, de si affreux malheurs dérivant de la manière dont on entend quelquefois le mariage, il serait aisé de prouver que ces malheurs plus ou moins imaginaires, dont on nous a présenté des peintures émouvantes, tiennent à la violation de ces règles mêmes de la morale chrétienne qu'on voulait ébranler. Cesl parce que ces immuables principes sont violés dans la pratique, qu'il peut se rtaliser des positions aussi déplorables que celles que le roman moderne s'est efforcé de revêtir du plus grand intérêt. Mats, en dépit de ces violations tristement fréquentes, les ordres de l'Evangile sont toujours proclamés comme des devoirs sacrés , ils sont constamment rappelés aux hommes plus ou moins égarés, ils forment, en un mot, le droit consacré et reconnu ; cl c'est pour cela que la famille, chex les nations de l'Europe, sans répondre complètement à la perfection du type idéal de la famille chrétienne, est cependant un foyer fécond de moralité et de vertu. Or c'est là ce que nous regardons comme une condition essentielle et nécessaire, non-seulement des progrès, mais du maintien et de la durée même de la civilisation moderne.
Celte considération, nou« l'avouons, ne rentrait point directement dans le cadre de M"** de Gasparin ; mais, d'un c6té, eik est fort utile pour réfuter les doctrines erronées auxquelles son
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ouYrage est éviclemmenl destiné à servir d\in(i(Jole ; et d'autre pari, si elle se fût prësenlée à Fauteur^ elle aurait probablement servi à tempérer ce qu'il y a d'un peu trop marqué dans Tindignation que lui ciiuse le spectacle d'une réalité si inférieure à l'idéal dont elle voudrait voir partout la réalisation complète.
Mais probablement aussi, en se plaçant à un point de vue plus compréhensif, fauteur aurait perdu cette vivacité d'im* pressions qui se réfléchit sur le coloris de son ouvrage, et qui lui donne un attrait spécial. S'il eût été moins ému par son sujet, moins passionné pour le bien tel qu'il le conçoit, nous eussions certainement perdu des pa^jes fort belles et fort attachantes, à travers lesquelles on sent une âme éprouvant ce mélange d'enthousiasme et de candeur, qui prête tant de charme à la jeunesse.
Peut-être alors l'ouvrage, sous le rapport philosophique et doctrinal, eût été plus profond, mais il aurait été tout autre ; or nous regretterions beaucoup de ne point posséder le livre même qui nous occupe, et qui, a l'avantage de présenter de saines maximes et d'excellents conseils, joint encore celui d'être une expression intéressante de la pensée intime d'un esprit distingué.
Ce caractère spécial de l'ouvrage en restreint certainement beaucoup l'utilité pratique, et a certainement empêché bien des lecteurs de saisir la pensée de fauteur, et de sympathiser avec lui. Un livre écrit sous l'impression d'un sentiment vif et profond ne peut être goùlé, ni même bien compris, par un lecteur qui ne partage point à un certain degré ce sentiment, ou qui du moins ne peut pas se le représenter vivement. Or les sentiments, comme les goûts, sont des faits primitifs et irréductibles delà nature humaine^ que Ton peut rappeler et réveiller jusqu'à un certain point dans les âmes qui les ont une fois ressentis, mais qu'on ne saurait faire comprendre aux hommes qui n'ont point été instruits, à cet égard, par leur propre e^pé-r rience.
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Voilà pourquoi une foule de lecteurs^ quoique forl intclli- {jenls et instruits^ n'ont pas compris l'ouvrage de M"* de Gasparin. Ce livre esl ëorit sous l'impression profonde du sentiment de la grandeur et de la sainteté du type chrétien de runioii' conjugale^ ainsi que du droit souverain et absolu du christianisme à la domination complète sur les sentiments les plus intimes du cœur humain. L'absence d'un pareil sentiment nonseulement rend impossible toute sympathie avec Tauteur^ mais enlève même la faculté de bien saisir et de pénétrer la pensée dont les trois volumes de son ouvrage ne sont qu'un riche développement.
Or, il n'est que trop vrai qu'un sentiment pareil h celui que nous venons d'indiquer n'est jamais que l'apanage du petit nombre. La majorité des lecteurs ne saurait comprendre ce q^ui a été écrit de manière à n'être goûté que par quelques esprits privilégiés. De là dérive l'injuste sévérité d'une partie des jugements qui ont été portés^ dans le monde, sur cet ouvrage. De là aussi le peu d'utilité pratique qu*aura , nous le craignons bien, un livre d'autant de mérite. Son esprit ne sera saisi que par les personnes déjà assez bien disposées pour que ses conseils leur soient peu nécessaires.
Tel est, en général, le défaut et l'écueil des ouvrages dictés par un sentiment profond, mais qui n'est pas communément partagé par la foule. En s'adrcssant à i*inteHigencc, on parle à tous les hommes, et chacun peut au moins nous comprendre, bien qu'il ne le veuille pas toujours. En s'adressant au senti* ment, on restreint forcément le cercle du public qui s'intéresse à nos discours, et ceux qu'on voudrait le plus persuader et ramener sont précisément ceux qui ne sauraient nous prêter attention.
Plus un moraliste est sous l'empire de l'enthousiasme, plus il doit se tenir à cet égard en garde contre lui-même ; car en se livrant à un entraînement naturel , il court le risque de paraître à beaucoup de ses lecteurs un utopiste développant le
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révc (l'un hoinroe de bien. La disposition spéciale exigée pour le suivre réduit à un petit cercle le nombre des lecteurs sur qui il produit une impression réelle^ et pour dernier résultat îf se trouve avoir^ comme on dit vulgairement, prêché des con* vcriis.
Pour échapper à cet inconvénient pratique , il faut néces* sairement renfermer dans son cœur une partie des sentiments qu'on éprouve soi-même , mais que le lecteur ordinaire ne saurait partager. Une ardente conviction, un sincère enthousiasme ont certainement quelque chose de contagieux ; mais c'est a la condition que le contraste ne sera pas trop fort entre la disposition intérieure de celui qui les éprouve, et celle des personnes auxquelles il voudrait les communiquer. Si le contraste dépasse une certaine limite, il se produit un eifet contraire : le sentiment trop vivement exprimé non^sculemenl ne se communique pas^ mais il met en défiance ; il cabre, il révolte celui à qui on voulait l'inspirer.
Il faut donc souvent que, pour réussir, le moraliste affaiblisse l'expression de ses sentiments intimes ; qu'il se montre calme> tandis que son cœur est ému ; et qu*il abaisse, non pas sa doctrine, mais le ton sur lequel il Texpose, jusqu'au niveau de» lecteurs sur lesquels il veut agir.
Mais pour pouvoir se posséder ainsi, il faut avoir soi-même sur ses propres impressions un contrôle et un empire qui exercent sur l'ouvrage même une irrésistible influence. Il n'y a plus alors entre l'écrivain et le lecteur celte sorte d'intimité qui résulte de ce que le premier ouvre son cœur sans restriction, exprime évidemment tout ce qu'il sent , et montre au second le fond, pour ainsi dire, de sa pensée.
Or, cette naïveté de sentiment , cette expansion complète d'un cœur vivement impressionné forment , à notre avis , un des principaux mérites de l'ouvrage de M°*^de Gasparin, et en rendent la lecture plus attachante que ne serait celle d'un livre or(hnaire renfermant d'excellentes maximes morales.
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Au reste, <Iau8 Touvrage qui nous occupe, le point de vue de l'auteur et la disposition de son esprit semblent avoir été légèrement perdus de vue, même par les critiques les plus cora» pétents qui, en relevant avec quelque sévérité des défauts partiels, ne semblent pas avoir cherché à s'en expliquer les causes et l'origine. Ainsi un censeur fort grave a combattu avec force, dans le Semeur^ ce qui est dit à Tégard du célibat dans le livre du Mariage. Comme professeur de morale, le critique a cent fois raison. M""^ de Gasparin, préoccupée exclusivement de son sujet et de la sainteté du mariage chrétien, semble dire que les femmes que des défauts physiques, une faible santé ou un manque de fortune vouent forcément au célibat, ont, en quelque sorte, complètement manqué leur destinée, et que le christianisme lui-même semble leur fournir incomplètement ces am^ pies moyens de consolation et de perfectionnement moral que les personnes mal partagées , sous le rapport des avantages terrestres, semblent plus particulièrement appelées à y trouver.
Cette thèse, expressément soutenue, serait entièrement fausse et contraire au véritable esprit chrétien. Les progrès de la ci* vilisation, qui semblent amener les rangs de la société à se serrer de plus en plus, augmentent nécessairement le nombre des personnes auxquelles le manque de moyens et la prudence in«terdisent le mariage. W^^ de Gasparin elle-même» son livre nous le garantit, conseillera toujours le célibat de préférence à ces unions mal assorties dont elle fait si vivement sentir le malheur et la difformité. Certainement elle ne pousserait pas au découragement et à l'apathie des personnes déjà à plaindre, en leur refusant le partage des consolations que le christianisme verse de préférence sur les affligés* Sous l'empire d'une live préoccupation, elle n'a pas pu peser ses phrases sur un point dont nous reconnaissons toute Timporlance. Mais, si elle eût examiné la question sérieusement et en elle-même, .elle serait, sans aucun doute, arrivée à une conclusion différente, et n'aurait point professé expressément une opinion
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qu'elle n'a d'ailleurs émise qu'en passant^ cl qu1l est peu équitable de juger isolément^ sans tenir compte de la place où elle se trouve et des considérations qui Texpliquenl^ bien qu'elles ne puissent la justifier entièrement.
Pareillement on a signalé dans son ouvrage des longueurs et des détails minutieux ou trop étendus. Sans doute ^ si le livre était dû à la plume d'un professeur de morale on aurait raison, et il aurait pu enseigner à ses disciples les mêmes choses d^une manière beaucoup plus concise. Mais on apprécie mal le livre du Mariage au point de vue chrétien^ si on n'y cherche pas autre chose que des maximes pratiques, et si l'on n'y voit pas l'expression de la pensée intime d'un cœur légèrement porté à l'enthousiasme. Ainsi cette prolixité, cette redondance même concourent puissamment à imprimer au livre ce caractère spécial qui constitue son individualité. Rendez-le plus concis et plus méthodique, ce caractère aura disparu , nous aurons un traité de plus sur les devoirs d'une position particulière, à ajouter aux milliers de traités de morale déjà existants ; l'ouvrage que nous cherchons à apprécier aura totalement disparu, et ce sera réellement un vrai dommage pour les lecteurs.
Il est, enfin, un troisième reproche qu'une foule d'hommes mariés ou célibataires adressent à ce livre. Une femme, disentils, formée suivant ses principes fatiguerait son mari par une insistance continuelle ; une pensée constante de prosélytisme l'occupant sans cesse, elle exercerait sur un mari indifférent ou seulement froid dans ses convictions religieuses une sorte de persécution qui, à la longue, pourrait devenir d'un poids insupportable. — Nous répondrons d'abord que le livre même fait, à cet égard, des réserves formelles. L'auteur reconnaît expressément le caractère de douceur que doit toujours conserver le prosélytisme chrétien, au milieu des combats où il peut nous entraîner. Il proteste hautement contre la prétention d'orga« niser une persécution intime sous le prétexte du christianisme.
Après cela, il faut bien se le dire, toute conviction sincère
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et piiftssante aspire nécessairement au prosëlytisme. Cela tient à la nature des choses^ cela se retrouve non -seulement en religion, mais en politique et jusque dans le paisible domaine des sciences naturelles. Ce que Ton peut blâmer dans le prosélytisme^ c'est l'imprudence qui parfois l'accompagne ; c'est une obsession pénible pour celui qui la subit ; c'est surtout l'emploi de moyens immoraux en eux-mêmes^ quand on arrive à le justifier par la révoltante maxime qu'un but honnête excuse l'immoralité des moyens mis en œuvre pour l'atteindre. Mais blâmer le prosélytisme en lui-même , ce serait une choquante absurdité ; ce serait flétrir la nature humaine^ qui y est invinciblement portée; ce serait plus que cela : ce serait mettre en suscipion la vérité elle-même, en blâmant ce qu'il y a de plus méritoire, les efforts tentés pour en répandre la bienfaisante connaissance.
Si néanmoins ces considérations ne suffisaient pas pour justifier pleinement M"*° de Gasparin , il faut bien se dire qu'en traitant ce sujet elle a été involontairement préoccupée de l'affreux malheur qu'il y aurait eu pour elle, avec les dispositions de son esprit et la ferveur de ses convictions, à avoir uni son sort à celui d'un homme qui n'aurait point sympathisé avec ses convictions religieuses si profondes.
Ce sentiment du malheur qu'eût présenté pour elle une pareille position, a influé indubitablement sur la manière dont elle traite ce sujet, et lui a inspiré des expressions propres à étonner des esprits plus froids que le sien. Mais soyons assurés que si elle se trouvait en face de la réalité, si elle avait à conseiller une amie qui eût à lutter avec la difficulté grave que présente à une femme pieuse l'association intime avec un mari incrédule ; sortant alors du monde idéal où sa pensée aime h se développer à son aise, le sentiment de la réalité réveillerait en elle ce tact et cette modération que la prudence chrétienne sait fort bien inspirer, et sans lesquels on cabre bien plus souvent qu'on ne persuade ceux qu'on voudrait ramener.
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« Hélas oui! dit elle-même M'"'' de Gaaparin^ la réaKié esc une grande dësencbanlereMe , bien des espérances meurent ii son approche, bien des résolutions se dissipent à son contact. »
Nous lui empruntons ces paroles, pour indiquer le chan^* ment qui s'opère dans les appréciations d'un esprit judicîeuk quoique un peu enthousiaste, lorsqu'il passe d'un point de vue abstrait et idéal à rexpérience de la réalité.
Cette observation s'applique aussi au conseil donné à la femme qui a manqué au plus grave de ses devoirs, et que M"^^ de Gasparin engage à solliciter, auprès du mari outragé lui-méme> son pardon à la suite d'un aveu aussi humble que complet. Bien des lecteurs ont souri à ce passage et y ont vu une naïveté étrange, d'autres s'en sont indignés. Il nous parait plus équitable d'y voir un conseil empreint d'une haute générosité, mais spécialement applicable à une de ces positions imaginaires qu'un cœur honnête rêve pour s'expliquer le crime et pour en adoucir la laideur morale. Cependant, alors même que la personne qui se livre à ces innocentes suppositions, aurait, comme c'est ici le cas, une raison exercée et un jugement sûr, elle sentirait bientôt , si elle avait à ramener au bien une vraie coupable, combien, le plus souvent, ce conseil serait hasardé et blesserait les règles les plus communes de la prudence.
Après tout, voudrait-on que le livre d'une femme jeune et légèrement enthousiaste fût semblable k celui d'un professeur de philosophie allemande ? Pour nous exprimer comme rei*ak ce dernier, nous dirons que l'auteur est dans une position où il lui est impossible de se placer au point de vue purement objectif, et de se dépouiller d'une forte dose de subjectivité. Mais pense-t-on que des phrases d'un pareil style pussent se rencontrer sous la plume de l'auteur du Mariage au point de vue chrétien, sans choquer ses lecteurs ? *
A chacun sa vocation et les convenances qui se rattachent i son individualité. Heureusement il n*est point nécessaire d'avoir abordé les profondeurs de la métaphysique, pour fournir
AU POIBT DU V0£ CHRETIEN
è ses lecteurs de ces obserTations fines el délicates qu'une feroroe de talent fait le plus souvent bien mieux qu'un érudit, pour offrir de bons conseils dictes par la plus saine morale, et pour donner à ces conseils^ par une nuance d'exaltation et la chaleur du sentiment, tin coloris particulier d'où dériTC un mérite spécial.
Ce sont ces qualités qui nous ont frappés dans un ouvrage que nous recommanderions à nos lecteur^ si nous ne pensions que la plupart d'entre eux le connaissent déjà. Nous sijpialerons toutefois à leur attention le morceau remarquable où l'auteur, sortant du point de Tue purement individuel auquel il se limite ordinairement, se place sur le terrain du publiciste pour aborder la question de la légitimité du divorce, et le flétrir avec une vigoureuse énergie et une vertueuse indignation. Le talent d'analyse et de déduction que ces belles pages mettent en évidence, est d'une autre nature que celui qui s'est développé dans le reste de l'ouvrage; aussi la richesse de ressources qu'il révèle chez l'écrivain, nous fait espérer de nouveaux fruits de son travail. Nous souhaitons qu'il n'abandonne pas Tétude intéressante de questions de haute portée analogues à celle-ci, et nous ne doutons point qu'il n'arrive, sur des matières aussi graves et aussi pleines d'intérêt, à des résultats heureux dont nous aimerons i profiler avec le public.
Gustave de Cavoor.
CARISBROOKE. — FRAGMENT D'UN VOTAGE EN ANGLETERRE.
L*He de Wighi, sdparëe par le détroit du Soient et la rade de Spilhead ^ des cAles méridionales de la Grande-Bretagne j passe avec raison pour le joyau le plus précieux des mers du l^ord. Dans la partie septentrionale^ sur un tertre qui domine son c^ef-lieu Newport , s'élève^ majestueux encore au milieu de B^ ruines ^ le vieux cbâieau de Carisbrooke. Il arrive bien rarement^ en Europe, de rencontrer un lieu auquel tant d'in^ térét s'attache et par la beauté extraordinaire des sites qui renvironneot , et par la grandeur des associations historiques que rappelle Taspect de ses murs, où les passions les plus vives^ les principes les plus féconds qui régissent les sociétés et maîtrisent les natures humaines, se sont livré, au dix-septième siè-» cle, un «ombat silencieux 9 mais décisif.
Av^nt de pénétrer dans Tenceinte de Carisbrooke, il est indispensable de jeter un coup d'csil sur la contrée dont cette forteresse fut, pendant dix siècles, lecheMieu féodal.
Suivant une tradition constante des indigènes, l'antique ^ec/a aurait' été unie i la grande terre de Bretagne, par un isthme sablonneux qui s'étendait de la pointe de Hurst Castle au Cli(l% End. L'Océan, brisant cette digue, aurait uni le canal de Soient au golfe de Lymington , et complètement isolé les collines dont la succession circulaire protège le pourtour de Wigbt. Les différentes dénominations que cette Ile a portées ' dérivent toutes du. kymrique Guith « séparation, rupture », lequel con-
* En latÎD, F'ectis et f^ecla; en anglo-snxon, /f^Mi7;'en ang^la'S ino- ^enic JFight (on prononce ouaït).
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serre le teurenir de cette rëToIutton primordiale ^aDtérieure i la rédaction des plus anciens périples des mers britanniques.
Les premiers habitants dé Wigbt furent des Logriens , remplacés bientôt par des Belges, que César trouva maîtres d'une grande portion de la Bretagne méridionale , entre le pays de Kent et celui des Dumnonii * . Au premier siècle de notre ère, les lieutenants de Claude établirent sur ces Belges insulaires la domination des Césars. Quatre cents ans plus tard, la Bretagne,^ imparfaitement romanisée, mais presque entièrement convertie au christianisme , était envahie par les Angles , les Jutes et les Saxons. Le gouvernement indigène, que la retraite des légions sur le continent laissait sans forces régulièrement organisées pour résister à cette agression, perdit rapidement les cèles du sud et de Test. Vers l'an 500 y Kerdic^ Tun des chefs de Té* migration teutonique, s'empara de Ttie de Wigbt. Ce fut le premier pas vers la conquête des cantons du sud-ouest, et vers la fondation du nouveau royaume des Saxons occidentaux*. Les Bretons indigènes et chrétiens furent lesitns détruits^ les autres réduits en esclavage. Ces derniers' étaient encore, au commencement du septième siècle , au nombre d'un millier. La conversion de leurs maîtres dut apporter quelque adoucissement à leur sort ; mais les incursions des Scandinaves ne tardèrent point à porter la désolation dans toute» les parties de Tile^ vulnérable sur tant de points. Pour la dernière fois, les Danois et les Norwégiens la ravagèrent en 1 066 , sous la conduite de Tosti, frère du roi Harold, avec lequel, peu de jours aprèsj la fortune des Saxons succomba pour toiyours dans la plaine de HastingSé Sous Tadministration normande, Wight ne forma qu'une seigneurie (lordship), dont le manoir Câodal était Carisbrooke. La dépopulation causée par les guerres danoises était
* Aujourd'hui le De9on'Shire, La capitale de ces Belges ou Bolg^ t Venta Belgamm » , était bâtie sur rempIacemeDt de WiochesCer.
' ff^esiSeaxnaMce,
^ Dans les documents de la période saxonne, ils sont appelés ff^alii, en anglo-saxon fVeaUas,
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ti complète qu'à peine , de loin en loin , quelques hameaui de paires et de pécheurs interrompaient la solitude de la forêt. <c En sautant de branche en branche », disaient les insulaîres , c un écureuil peut faire le tour de Wight. »
Guillaume, fils d'Osborne, maréchal de Tarmée du Conque* rant, fut le premier mis en possession de llle ; il en sous-inféoda plusieurs portions à des hommes d'armes venus d*outre-mer sous sa bannière. Entre toutes les familles qui se partagèrent alors les domaines de Wight, on n'en connaît plus qu'4ine seule qui soit restée maîtresse des terres dont le Doom^s day Book lut assigne la propriété: c'est celle des Oghianders, qui possède les manoirs de Nunwell et Sandham.
La seigneurie de Wight passa, sous le règne de Henry Beauclerc, des Fitz-Osborne aux Biyers, comtes de Deron. Edward, premier du nom entre les Plantagenets, la réunit au domaine de la couronne. Henri YI la céda, en 1445, au comte de Warwick (alors Henri Beaucharop) avec le titre de «.royaume » (kingdom), impliquant une franchise entière , sous la seule réserve de c l'hommage simple * ». Â la mort de cet unique roi de Wight, l'tle fit encore retour ^ la couronne; Edward IV l'inféoda de nouveau, mais comme simple lordship, au frère de sa femme, lord WydeviUe * que Richard ill fit, en 1483, périr sur Téchafaud. A partir de cette dernière époque , Wight ne fut plus distrait des possessions immédiates de la couronne d'Angleterre; mais par des aliénations successives , le domaine utile du sol passa presque entièrement à des particuliers ; il ne resta guère sous la main du fisc que la forêt de Parkhursi , et le manoir de Carisbrooke.
Le plus ancien nom de ce château est , dans les annales saxonnes, écrit Whit-gara-byrig^ . Suivant une vieille tradi«
* Sans aticune forme de service féodal. 11 en était ainsi pour I*ile et seigneurie de Man, pour la seigneurie d*Yvetot en Normandie, et pour un très-petit nombre d'autres sur le continent.
« Ou ff^oodinlle.
3 « Château des hommes de Whit.»
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lion, les Bretons aborigènes araient construit sur cet emplacement un fort palissade qu'un castrum romain remplaça sous le règne de Nëron» quand la Bretagne méridionale fut réduite en forme de province; la dénomination actuelle, Carisbrooke^ ^ est en usage depuis Tépoque des Plantagenets. Les lords de llle firent constamment leur résidence dans cette forteresse ; les gou^ verneurs qui leur succédèrent à partir du règne de Henri Vil, y fixèrent pareillement leur séjour. A deux reprises , en 1 S77 et 1403» les Normands, redevenus étrangers à l'Angleterre, et gardant quelque chose de la passion de leurs ancêtres pour les entreprises maritimes, firent une descente sur tes cdtes de Wigbt, et mirent à contribution les bourgades du littoral. Mais Carisbrooke, grâce à son éloignement du rivage, et è la force de ses murs, repoussa constamment les attaques de ces ennemis. Le donjon (tbe keep) est probablement Touvrage de Guillaume, fils d'Osborne ; mais hi vieille enceinte des murailles n'appartient qu'au temps des Riters; lord Woodville la rebâtit même, et en accrut les défenses, entre les années 1470 et 1 482. La grande porte d^^ntrée (The Gateway), flanquée de deux tours rondes, est ce qui subsiste de plus considérable entre les constructions exécutées parce dernier lord de Wight. Elisabeth, pendant la hitte qu'elle soutint avec tant de vigueur et de prévoyance contre la puissance d'Espagne, s'occupa sérieusement de Carisbrooke y alors tegardé comme la clef de l'une des portions lei plus hnportantes, et les plus menacées, du territoire anglais. Cette souveraine fit tracer l'enceinte bastionnée qui enveloppe tous les ouvrages de Fépoque précédente , et qui occupe une surface de vingt acres de terrain. A l'intérieur, plusieurs con- Mructions furent renouvelées entre les années 1580 et 1600 ; le corps de logis, principal du chAteau , qui prit alors la figure
* L'étymologie de ce nom est obscure. Quelques critiques le foDi dériver du celtique, Caër, château, et du saxon Brooke, cours d'eau. D'autres n'y Toient qu'une transformation normande de l'anglo-saxon Whiigara-byrig.
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de palais, recul des additions considérables, dans ce beau style auquel les Anglais ont conserTë le nom d'Elisabeth \ et dont, •ur le continent , on trouve un excellent modèle dans Taile du château de Heidelberg appelée « die Englische Bau ». La porte avancée qui conduit du glacis dans la première enceinte de Carisbrooke, subsiste encore aujourd'hui > avec la couronne et le chiffre de la dernière des Tudors '.
Pendant les quarante années qui suivirent la mort d'Elisabeth , le 4:hâteau fut entretenu soigneusement dans l'état où cette princesse l'avait laissé. Au commencement de la guerre civile, Jérôme, comte de Portland, s'en trouvait capitaine pour' le roi. Mais le Parlement, dont l'autorité prévalut de bonne heure dans les comtés du sud, révoqua cet ofGcier qui lui était suspect, et le remplaça par le comte de Pembroke. Lorsque le progrès rapide des principes démocratiques eut fait tomber dans la disgrâce des Communes ceux-là même parmi les lorda qui avaient, dans le principe, embrassé les intérêts populaires, le colonel Hamtnond fut substitué au comte de Pembroke. Ce nouveau gouverneur était un presbytérien fougueux, et cepen* dant neveu d'un des soutiens de la cause épiscopale, le docteur James Hammond, alors même chapelain du roi. Après les dé* faites essuyées par les loyalistes à Long*Marston-Moor et k Naseby, après l'issue infructueuse des coYiférences de Hamptoncourt, le malheureux monarque crut pouvoir s'abandonnera la merci d'un ofBcier dont le proche parent avait donné des marques d'une fidélité i toute épreuve. Charles , échappé par la fuite à la captivité honorable dans laquelle les délégués du Parlement le tenaient à Hamptoncourt, parvint h gagner Titchfield; et de la maison où il s'y tenait caché, il fit parvenir au colonel Hammond un message» auquel celui-ci répondit en termes ambigus; mais la résolution de Charles était prise. Dominé par la ténacité de son caractère , le roi , presque seul et désarmé,
* The ElîzabelhaD style.
FHAGUBT D^UH VOYAOB KM ANGLBTBRRE. 22Î
fraoobit sur une barque le Soient , $ou$ des auspices aussi funestes que ceux sous lesquels son aïeule * avait , quaire-vingts ans plus tôt, passé le Solway pour se réfugier sous la protec*tion d'Elisabeth. Sur la plage, Hammond vint recevoir le roi^ et lui fit, au milieu de vagues protestations de respect , fran* ehir la porte fatale, laquelle, i bien dire^ ne s'ouvrit plus que devant l'échafoud de Whiteball. On était aiovs au mois de no^ vembrel647.
Charles trouva d'abord, dans Hammond, un geôlier respec* tueux; mais c'était un geôlier, et ce rôle, s'il était indigne d\h gendre de Hampden, convenait trop bien au lieutenant do Cromwell *. Après avoir eu pendant qudques jours la. feculté de chevaucher avec une escorte autour de Cartsbrooke, le roi fut étroitement resserré. La. garnison du château consistait enun détachement dt indépendante , secuires rudes de nature , et sans cesse irrités par les déclamations quils écoutaient avidement en les appelant prophéties; leur fanatisme niveleur s'épanchait en injures grossières , dont leur captif entendait souvent l'explosion ^. « Vous voyesjD , dii Charles aux commissaires envoyés vers lui par le Parlement à la fin de 1648, « vous voyez ce vieillard décrépit qui^ vient allumer mon feu : c'est la meilleure société que j'aie eue depuis une année ». Le roi ne disait pas tout. C'était pour hii , dirais-je une consolation , ou bien tMie aggravation de douleur, de voir pAlir et se dessécher près de lui, dans l'ombre de leur prison, une fleur délicate et mélancolique, dont nous retrouverons ailleurs le souvenir. Charies ennoblit sa captivité par l'étude, et la sanctifia par la résignation pieuse dont %ei écrits portent l'empreinte. C'est ^ Carisbrooke qu'il composa le poème élégiaque intitulé iSiisp/riareg'a- Lia^ et Ton dit encore les Ré/lexion$ qui, réunies et publiées,
' Marie, reine d'Ecosse, après la bataille de Langaide, en 1567.
' Hammond était l'un et l'autre.
' L'admirable composition de Mr. Paul Delaroclie exprime mieux que tous les récits des contemporains de Charles, le triomphe de sa dignit» morille sur les injures vulgaires de %es gardiens.
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après le 30 janvier, sous le titre d*Image royale^ ^ contribué* rent peut-être plus que toutes les productions de la poUmique de ce temps , h provoquer la grande réaction intellectuelle et morale dont la restauration de 1660 fut Tourrage. Le style du captif royal est calme, pur, froid et soutenu. On y retrouve, comme sur tous ses portraits, la marque indélébile de cette « tristesse seigneuriale * » par laquelle, dès êeê plus jeunes et ses plus tranquilles années, le fils de Jacques l^r s'était fait distinguer. Sa poésie a peu d'élan et même de mouvement; die est érudite , et profondément religieuse ; elle garde une dignité chaste et fière, un port assuré , ferme et lent. On y voit percer la droiture d'intentions, Tobstination immuable, qui étaient au fond de son naturel ; on y reconnaît surtout la sincérité des convictions religieuses qu'il avait embrassées, et pour lesquelles il marcha résolument k la mort. Il les eniretenait par l'étude assidue des Saintes-Ecritures , auiquelles il associait les écrits de controverse publiés par les docteurs Hammond , Hooker et Andrews. Il avait aussi ses délassements, dignes du gentilbomme le plus lettré et du meilleur goût qu'eût alors rAngleterre ^ : Charies, à Carisbrooke, relisait le Tasse et Spencer.
Le mérité littéraire des ouvrages de Charles l*^ n'avait paa une grande part à l'enthousiasme avec lequel les partisans de ce prince pouvaient les accueillir : c'est avec le cœur que cet compositions étaient jugées. Quand le sceau du « martyre » eut été mis à celte éloquence royale, elle devint irrésistible sur tous les cœurs dans lesquels vivaient encore les vieux sentiments de la loyauté nationale. Charles l'emporta, comme écrivain, sur Milton, apologiste officiel du régicide , et Tautorité désarmée du droit reprenant graduellement son ascendant sur toutes les
* Ikon Basilikë.
^ Genilemanlike Sadneu.
^ Cet éloge ne paraîtra point exagéré^ si Ton réfléchit à la création de la galerie de Hamptoncourt» et au patronage, plein d^une munificence judicieuse, que Charles 1**^ accorda constamment aux universités de ses royaumes.
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classes de la sociélë^ la solilude ne larda point à se faire autour de Cromwell.
Quelquefois les gardiens de Charles, vaincus par Timportu* nilé des suppliants populaires^ laissaient venir à lui des malades qui demandaient à être touchés par la main royale, conformément aux vieilles idées d'après lesquelles l'infortune ne diminuait rien de la vertti , non plus que du rang , inhérents à la souveraineté. Cependant, hors des murailles gardées avec un soin si jaloux, la fidélité indomptable des loyalistes s'agitait sans relâche. Dès le 29 décembre 1647, le capitaine Burley, gouverneur du château d'Yarmouth ', se glissa sous la fenêtre de la chambre dtl roi avec un guide et deux chevaux de main ; le long de la plage voisine une barque attendait en louvoyant. Au signal convenu, Charles passa la léte entre les barreaux ; mais tous ses efforts pour dégager les épaules furent superflus. Après s'être longtemps et douloureusement efforcé de rompre une de ces barres de fer, Charles rentra dans l'appartement et fit le si* gnal convenu pour la retraite. Burley porta sa tête sur l'éohafaud.
D'autres royalistes eurent fambition de cette destinée. Au commencement de 1648, un ce cavalier, » nommé Firebrace, trouva le moyen de faire tenir à Charles de l'eau forte et une lime, avec lesquels le roi coupa réellement un de ses barreaux. Mais quand il fallut descendre dans le fossé, la sentinelle, qu'on n'avait pu intimider ni séduire , présenta son motisquet ; le corps de garde prit les armes. En l'absence de Hammond, qui était alors à Londres, le major Rolfe avait le commandement du château. <c Si le roi, disait cet oiBcier, avait avancé le pied pour descendre, j'aurais commandé le feu. Il l'eût fait en réalité : il y a, pour les âmes vulgaires, un sentiment d'honneur à
• Dans Plie de Wighl. C'est là que les Pilgrims, ces patriarches de rAmérique anglaise, firent, dans les termes les plus naïfs et les plus généreux, leurs derniers adieux à la terre de leurs ancêtres d'où ils allaient s'exiler.
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remplir aTeuglëment des ordres infâiiies ; c'est la brutaUlé de rhérolsme, plus commune pourtani vers la fin des révoluliona qu*i leurs oommencemenls.
Après le mauvais succès du plan de Firebrace , Charles ne mil plus son espérance- que. dans l'issue des nourelles négociations qu'il avait entamées , par lettres , avec le Parlement ; mais on n'en pouvait attendre aucun résultat vraiment sérieux^ car dès lors ce grand corps était descendu au rôle d'exécuteur des volontés de l'armée , ou plutôt du général dont une série de bi;iUantes victoires avait rendu l'ascendant ir* résistible. Le 18 septembre 1648, le roi fut amené à Newport, où les commissaires des Communes venaient d'arriver. Pendant ces conférences, dont une salle chétive et nue de la maisonnleville ' fut le théâtre , on débattit vivement les articles d'un traité dans lequel Charles refusa constamment de laisser insérer aiicune stipulation directement contraire à sa foi religieuse et politique. Au risque imminent (et connu de lui-même comme de tous), au risque formidable de porter sa tête sur l'échafaud où celle de son aïeule avait été tranchée, Charles exigea le maintien de la prérogative royale dans $e% attributions fonda* mentales, celui de la pairie, enfin celui de l'épiscopat* Vaincus par tant de fermeté, et certainement, d'ailleurs, touchés par ui| appel aussi énergique que modéré fait par leur ancien maître îé toutes les vieilles idées nationales, les commissaires se laissèrent réduire à d'importantes concessions. Mais, pour le temps où elles se tenaient, les conférences de ?iewport ne pouvaient être rien qu'im débat solennel entre deux fantômes : car pour Tauiorité réelle, les Communes n'étaient pas plus un parle^ ment que, pour le pouvoir, Charles n'était un roi. Aussi le
* Bàiie en 1619» et transformée plus tard en école publique. Au milieu des constructions toutes modernes, élégantes et commodes, qui remplissent la jolie ville de Newport, l'édifice où Charles l*** passa quelques journées de sa captivité se distingue par son apparence de pauvreté rustique ; on Tentretient comme un grand souvenir.
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traité de Newport fut rayé par l'ëpëe des Indépendants , avant d'être effacé par l'encre des Ireton et des Bradsbaw. Le 29 norembre» un détachement de soldats vint à Carisbrooke prendre le captif pour le conduire au château de Hurst* ; un moisaprès, Charles était à Wbitehall.
On peut donc envisager Carisbrooke comme le théâtre du débat mystérieux qui s'engagea, lors de la crise définitive^ entre Charles Stuart et Cromwell ; débat tout personnel, dans le* quel il s'agissait pour Tavenir, de la couronne, pour le présent^ de la vie du roi. Un moment, les deux antagonistes semblèrent disposé» à s'entendre. L'ambition du -général consentait a se rapetisser ; la vanité tendait à preudre, chez lui, l'avantage sur l'orgudl. Un siège à la Chambre haute, un coronet de duc, un cordon de la Jarretière^ un apanage de prince, tentèrent le pu* ritain de Huntingdon. Mais le défaut de sincérité que, dans cette occasion comme dans beaucoup de précédentes , Charlec laissa trop visiblement percer, rejeta Cromwell sur la nécessité du régicide et sur les chances éblouissantes de l'usurpation. Dès lors, la lutte prit un caractère d'acharnement sanguinaire^ pour une part, de résignation courageuse et fièi*e , pour l'autre. La tête de Charles et le sceptre des trois royaumes étaient le prix de cette lutte trop inégale, dans laquelle les deux ad* versaires se mesuraient sans se voir. Ici le chef, déjà découronné, d'une race poursuivie par les rigueurs les plus obstinées et par les faveurs les plus extraordinaires de la fortune {A)* Là, tout couvert du prestige que lui donnait une suite jamais interrompue de victoires, l'homme nouveau, qui ne pouvait se maintenir qu'en montant encore sur la pente redoutable où %e% premiers succès Tavaient haussé. D*un côté , Charles , sincère dans sa croyance, grave et digne dans l'exercice de son culte, chaste au milieu d'une cour dissolue, irréprochable dans toutes ses relations de famille, et dépourvu de tout instinct cruel dans
* Sur la côte de HantSi vis-à-vis d*Yarmouth, et à l'entrée du canal qui sépare Wight de la Grande-Bretagne.
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un temps où la loi semblait elle-même emprunter aux partis la fërocité de leurs vengeances ; mais, en même temps, élevé dans Tignorance des limites réelles de son propre droit, comme de la portée réelle du droit d'autrui ; mais nourri dans Topinion qu'autre est la règle des obligations privées, autre celle des devoirs publics; mais ayant trop entrepris sur les consciences d'autrui, et chargé la sienne propre de mesures équivoques sous le rapport de la bonne foi, et coupables sous celui de la légalité; mais enfin, blâmable pour beaucoup de concessions accordées et de réparations refusées; modèle, pour le reste, du gentil* homme anglais, même au temps d'Evelyn, et du monarque protestant, même en face des souvenirs de Gustave^Adolphe. De l'autre cdté de la scène« masqué par le Parlement et le conseil de guerre, mais présent en tout temps par ses émissaires et ses négociateurs, Olivier, type du Franklin saxon et du fermier de noble souche, déjà sur le retour de l'Age, mais encore dans toute sa vigueur ; génie prompt, obstiné, judicieux , calme au milieu de l'agitation universelle, hardi par calcul , brave par tempérament, avec une sorte d'économie qui lui faisait réserver les périls extrêmes pour les suprêmes occasions ; devenu , en six ans, le premier général d'un Age que tant de grands capitaines avaient illustré; politique consommé, organisateur habile; impénétrable dans son tecrei, et subtil dans ses manœuvres ; fanatique d'abord, et passé par degrés au rôle d'imposteur» mais seulement dans les détails de sa conduite, dont la direction générale demeurait sous l'impulsion de convictions profondes que les années obscurcirent sans pouvoir les déraciner ; adorant en lui-même le succès prodigieux de son ambition, et disposé à pren* dre pour une inspiration céleste la voix intérieure de passions mûries sous le feu sombre des querelles théologiques et des ressentiments de parti ; pour tout le reste , énergique et vulgaire tout ensemble, de port, de figure, de langage ; capable de générosité souvent , de délicatesse jamais ; prédicant obscur et verbeux; orateur diffus, et brutal quand il se sentait embarrassé^
FRAGBIBBT d'oB T0YA0£ KN AHGLBTBRRB. 229
incorrect dans le style des lettres et des ordres qui émanaient de lui j mais sachant frapper avec une force irrésistible sur le point qu'une connaissance profonde du cœur humain lui faisait reconnaître comme vulnérable et comme essentiel. Après une jeunesse marquée par des écarts grossiers, il apportait une sorte de dignité inculte dans la régularité avec laquelle il remplissait ses devoirs comme époux et père de famille ; sa maison était modeste ; sa fortune, qu'il lui eût été facile de grossir sans mesure, ne dépassait pas les bornes d*une médiocrité décente. Diamant emprisonné dans une gangue de caillou, et trop souvent souillé de sang et de fange, Cromwell, avec beaucoup de moindres vertus, en possédait une de l'ordre le plus élevé : l'amour sincère et clairvoyant de sa patrie.
Tels nous semblent avoir été ces grands antagonistes , dont l'irréconciliable opposition partageait alors l'Angleterre, et dont les murailles ruinées de Carisbrooke racontent la lutte, qui s'est prolongée bien au delà du terme assigné â l'existence mortelle de tous les deux. L'inimitié des races a passé, il ne coule plus dans aucune veine une seule goutte du sang de Charles ni de celui d'Olivier; mais les partis, dont ils furent les chefs, se trouvent encore en présence. Essayons de reconnaître en quelle manière la Volonté Suprême a statué sur le résultat des efforts dans lesquels tous deux s'épuisèrent, pendant cette période de guerres civiles et d'ardentes commotions.
Lorsqu'en 1 642 Charles 1'' leva l'étendard , et remit à la décision des armes l'issue du débat dont les trois royaumes avaient vu l'importance grossir d'année en année, on pouvait dire que, dans ces trois états , la véritable limite des droits de la couronne et de ceux des peuples demeurait problématique. Le gouvernement , sans règles fixes , sans législation politique établie avec autorité, acceptée avec décision, oscillait sans cesse du roi presque absolu aux parlements presque indépendants. Le doute sur un grand nombre de points, et sur des points de la plus haute importance, était permis aux hommes de
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coiwcience el d'honneur: partis d'un même sentiment de loyauté patriotique^ Hampden et Falkland aWèrent mourir soos des bannières opposées. De 1642 i 1689| l'orage qui agitait les intelligences tantôt gronda sourdement , tantôt éclata furieux ; et, dans le conflit des factions , la grande fabrique de Feropîre britannique sembla plus d'une fois au moment de s'écrouler. Hais quand, au bout de soixante années de vicissitudes politiques, une constitution définitive, sanctionnée par Tadhésion réfléchie des nations anglaise et écossaise, surgit, sous les auspices de Guillaume 111 , au milieu du choc des prétentions opposées , quelles furent les bases de cet arrangement , dont l'épreuve la plus complële a maintenant justifié les stipulations? Qu'on Pexamine bien : ces bases sont précisément celles que Charles V défendit ik Carisbrooke par sa plume, i Newport par ses protestations , à Whitehall enfin par le sacrifice de sa vie, qu'il aurait pu racheter par ^abandon de ces principes , dont il voulut être le martyr. Ces bases sont l'hérédité de la couronne et le choix des ministres responsables laissé au sou* verain; la prérogative des législateurs héréditaires de l'empire, les lords assemblés en Parlement, contre- poids constitutionnel à l'autorité des Communes ; le maintien de Tépiscopat protes'* tant, et la primauté de V église établie. En refusant, jusqu'à la mort, d'abandonner ces principes dont il se considérait comme le défenseur institué d'en-haut, Charles Stuart, déchu du trône, n'en triompha pas moins sur Cromwdl, élevé au proteelorat ; il en triompha dans la suite des temps et par le développement naturel des croyances ; il en triomphait encore alors que le dernier de ses fils allait en exil pour avoir méconnu les vo* lontés inflexibles de sa nation et les nécessités de son époque, calamité domestique des Stuart qui, loin de porter aucune at* teinte h leur couronne, en rafilermil le titre plus encore qu'elle n'en restreignit l'action.
Si maintenant nous tournons nos r^ards sur Toeuvre de Cromwell, nous serons, avant tout, frappés de la stérilité dont
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furenl Mieintt les projets, de la ruine dans laquelle tombèrent les institutions appartenant à ce vaste et coupable g^nie. La grandeur de sa maison, à laquelle il avait tant sacrifié , t'ëvanouit comme un météore sitôt que lui-même eut fermé les yeux: ses fils moururent dans l'exil, son nom fut proscrit, et la main du bourreau alla fouiller sa tombe pour infliger à ses restes insensibles la dérision cruelle du gibet. Cromwell s'était acbamé sur la dynastie des Stuart ; et cette famille condamnée revint, portée par rçntbousiasme populaire, au trône que ses représentant! directs occupent encore aujourd'hui. Cromwell s'était acharné sur l'église épiscopale ; et cette église, rétablie après douze ans d'éclipsé, subsiste, au bout de deux siècles, avec une organi* saiion plus régulière, avec une portée d'action bien plus vaste qu'elle ne l'eut jamais sous Laud et Charles l" (B). Cromwell crut avoir détruit à jamais l'Irlande celtique et catholique ; il crut en avoir relégué pour toujours la nationalité vivace dans rétroite province de Connaught , où elle devait dépérir h la longue sous le poids de restrictions humiliantes et de dédains oppresseurs ;«— et l'Irlande celtique, l'Irlande catholique, voit aujourd'hui s'épandre librement dans toutes les portions de son enceinte une population quatre fois plus nombreuse que celle qui subit le joug d'Elisabeth ; cette population a retrouvé toute la force d'une volonté commune à plusieurs millions d'hommes; elle marche au partage complètement équitable des prérogatives politiques dont les nations libres de la Grande-Bretagne ont conquis pour elles-mêmes la possession. Nous n'insisterons point sur les accessoires de ce tableau aussi instructif que grand : il nous suffira d'avoir montré qu'en toutes choses essentielles , l'œuvre de révolution politique et sociale que Cromwell erut avoir réalisée d'une manière solide , a été subitement abandonnée par la destinée, sérieusement condamnée par l'opinion publique , et définitivement détruite par faction persévérante du temps.
Grande, toutefois, et profonde est la trace que le passage
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de cet esprit gigantesque a laissée sur TAngleterre et sur l'uni- Ycrs. Si rien ne demeure de ce qu'il youlut faire pour luimême et pour les siens^ beaucoup subsiste de ce qu'il accomplit aTec les ressources et pour TaTaalage général de sa nation. Si tous ses efforts pour bouIcTcrser Ip constitution fondamentale de l'Angleterre échouèrent^ Taccroissement de puissance qu'il lui valut au dehors survécut h l'abolition du régime républicain. Lorsqu'une époque porte en elle les germes d'une vie puissante^ il n'appartient à aucun homme , quelles que soient d'ailleurs sa force et sa perversité^ de rendre mensongères les promesses de sa fécondité. Cromwell , devenu chef de l'étal, reprit glorieusement Tœuvre ébauchée par Elisabeth , et que Charles V^, dans se$ années les moins tourmentées , avait témoigné hautement l'intention de continuer. Cromwell comprit que le jour des grands efforts sur l'Océan était venu pour la nation anglaise. Secondant et dirigeant, sans descendre cependant en personne dans cette nouvelle arène, la direction que les circonstances donnaient à l'ambition généreuse et à la cupidité qui fermentaient ensemble dans les cœurs, Cromwell fit triompher la ce croix rouge d depuis les c6tesdu Mexique just qu'2^ celles de la Syrie , depuis Plie de Cadiz jusqu'à lentrée de la Baltique, dont il aurait voulu donner les clefs en garde au pavillon britannique \ La Jamaïque est un legs considérable que le Protectorat fit à la Restauration. Mais avec l'impétuosité habituelle de ses espérances, Cromwell avait rêvé le temps où des forteresses anglaises tiendraient en sujétion toutes les côtes du monde commerçant , ouvriraient ou fermeraient à leur gré les embouchures des grands fleuves et les détroits par lesquels les bassins intérieurs communiquent avec TOcéan. Son oeil d'aigle avait marqué sur le rocher de Gibraltar le centre inexpugnable du réseau qu'il voulait étendre sur toutes les mers. Ce qu'il y avait dans son plan d'inexécutable par sa propre exagération^ s^est évanoui devant les obstacles positifs qui se pré-
* Cromwell «yait conçu le projet d'occuper Hambourg et Danizig.
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seiMiàreiil ca loué Vmix ; mil Véian imprimé p» Obiitwdt i tt ludioriy Ams b carrière des entreprûes nuintiiBeê^ lie put elfe ralenti même par les faiblefses et let butes du ré(;ime qui fifit «nsuile ; et les éclairs partis de ce liardi g<énie illuminèrent les ffënéraiions moins héroïques petil-dire, mais phis meturëet » l|ui ont enfin réalisé certaines portions esseiilfefles de ee glgâîi^ lesq^te dessein.
VÂcie de nmvtgxdiim est deitteuré en ^teur peiddt»! eeni soixante ans après la mort du Protecteur, qui l'a marqaé èm sceau de son earacière, décidé, «iairToyaiit et ttor. Les pré« jugés populaires et les convictions rsisonnées , les «aïeuls égeistes et les pré? istons ingénieoses du temps auquel appar* lient cette grande mesure, y «ont à la Tbis déposé leurs inspiratiens. L'esprit des ftges modernes en a décidé Tabolttion^ iMI pourtant sans lui avoir laissé porter pleinement ses rnrits, parai lesquels il faut compter une grande partie des avantages maté^ riels, et en même temps plusieurs des misères sociales dont l'Angleterre ofire le spectade, instructif autant que ^rappcmt.
Voilà ce qui resta réellement de CromweH , après que te système politique dont il avait péniblement accompli la oréalte^rt, fut tombé dans la poussière. Le peuple qui repose encore I 4'abri des « murailles de bois » que le Protfecfeor lui a -lloM* nées, n'en condaaMie pas sn mémoire avec moins deséVérilé. Entra le roi qui ne put sa«if>er La AociieNe, et le géniérirt qui arbora le pavillon anglais sur le rempart de.Dnnkerque , -entre le vaincu de Nasebj «t le triomphatetir de Dunbar, la conscience publique, inierr^gèe chaque année, répond en célébrant avec des expiations saiennellesy te jour du « martyre de Cbarles 1*''. a
Le reteniiMemeni de ce grand forFait durait encore / que -déjà les portes de Carisbrooke se fermaient sur j^un des adveraatres les plus iitréeonciliables et les plus dangereux du monarque décapité. C'était sir Henri yane. Pour lui , t^bcff 4éê •révolutionnaires de bonne Ibij l'unique part du triompiie qu^n» -««ient resaporfé leurs armes, «lYion Umn priiMiipes» fut nevit LIV 15
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Jongue €l inique dëleiition. Esprit clair, ra^lbodique et faux, Vape avait tra?aillë avec une obttinatiefi dësintéretsée à VMu^ blissement impossible d*un rëgiroe rrancberoent- rëpubtîcaio. Cromwell sut habilement le flatter, tant qu'il espéra le faire •erfir de marche-pied 3i ton ambition personnelle ; dans le gë« Aérai que chaque Tietotre rapprochait du trAne , Vane ne vit longtemps que le « saint prédestiné à la délivrance d'isra^. » Mais quand le masque fut tombé , quand ces deux hommes si dissemblables de cœur et de génie se trouvèrent face à Esioe, le dédain et Taversion éclatèrent entre eux avec une violence pres«> <|ue sauvage {€)* Vane haïssait Tusurpateur, Cromwell raillait outrageusement sa dupe. Aux reproches de son ancien conlSfxléré , le Protecteur répondit par le donjon de Carîsbrooke , puis il fut se distraire en écoutant son panégyrique de Ja bouche de' Waller, et chercher à se rassurer en recevant son apo^r logie des mains de Mil ton.
Mais pour Vane, homme consciencieux, tombé du faite d'illusions décevantes, Carbbraokc fut un asile plus encore qu'une prison. Il en sortit pour jouer encore, au milieu des agitations publiques, un r Aie pénible et stérile pour lui-même , utile et même glorieux pour son pays. Il contribua plus que personne au développement des institutions libres et fécondante» dans les colonies américaines , et h l'organisation etficace de la marine nationale ; ses vues, en matière de législation, étaient nettes et perçantes ; théoricien hardi , et n'étant lié par aucune affection au passé des institutions anglaises , il reconnut et traça dans les esprits les principes d'après lesquels la réforme parlementaire s'est en6n eOectuée , cent soixante et dix ans apcès la «aort de son premier avocat (Z>). Aux approches de la Restauration, sir flenri Vane se roidit courageusement contre la réaction qui, dans l'opinion publique, raoïenait invinciblement les jStuart au pouvoir souverain. Le bruit que firent les protesta?» -Ijdns d'un homme aussi considérable vouèrent sa tête à Técha- (aud. Il Ty porta de b manière la pkis sereine, la plus dépourvue
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de jaclance comme de frayeur. Le leuvenir de cette itiforttme fiirement provoquée et noblement portée , causerait phit d*é«molion daiis toute autre place que celle qui servit de prison à Charles 1% et qui fut témoin de sa longue^ de sa majestueuse préparation à la mort.
Après la Re^auratiou, le cbàleau de Carisbrooke fut désanaë.
Au siècle suivant^ on laissa les ouvrages intérieurs tombei* en
, ruine; on employaméme une partie des matériaux h des con*
structions nouvelles hors de Tenoeinte du fort ; on remplaça
. par d*bumbies. édifices , dépourvus de style et sans harmome
entre eux, les corps de logis qui portaient Tempreinte du génie
.gracieux de la Renaissance, du caractère bardi» solide el rude
des temps antérieurs. Graduellement le château prît Taspeol
qu'on lui voit aujourd'hui^ cl dont c'est ici le lieu de tracer
l'esquisse.
Les approches de Carisbrooke ont gardé jusqu'à présent la dignité silencieuse qui convient si bien aux théâtres des grands souvenirs. La charrue n'entame pas. ses glacis, et le gazon qui revêt Tancien (c Champ des Tournois * » se couf re .encore de fleurs sauvages , cueillies par de rares visiteurs. Des arbustes croissent sur les talus des remparts; les fossés sont presque enlièreroent comblés, et les angles des bastions arrondis pr le travail du temps. Sur la porte qui donnait entrée dans les ouvrages avancés, le lierre et les pariétaires cachent à demi le cbiflTre d'Elisabelh. Le grand portail * se présente avec june sorte de majesté lugubre ; il reste peu d*échanlillons aussi nobles de l'archiieciure militaire du moyen âge; les tours dont il est flanqué, rondes, massives, noires, ouvertes par d'étroites fenêtres, percées par des meurtrières en croix, demeurent encore presque intactes, et sont unies par un arc en ogive d'une rudesse martiale, couronné de créneaux ; un mâchicoulis
* The UU'jrard. La tradition en attribue rarrangemeni aox RomaÎDS ; mais il paraît plus probable d'en rapporter rorigtoe a Tëpoqué èet exercices ebevaleresques.
' The great Gatev^ay.
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■floiDi«e la place où la berse ' s'attachait jadis. Un passage obti- <]ûe mène a la porte intëriemre^ qui s'ouvre sur la grande cour. Les édifices modernes encore babités ' occupent une portion de ce vaste quadrilatère ; les anciens corps de logîs, dilapides^ sans toiture j et fendus de larges crevasses, décrivent encore tout le pourtour. L'appartement de Cbarles l^** était i main rgaucbe; au style de ses ruines , on peut le juger du temps <l'Blisabetfa. La fenêtre ^ ftitaie subsiste encore, munie de set : barreaux ; le fossé sur lequel elle regarde n*eH plus actuelle- 'mem reconnaissable qu'à une légère dépression du sol; une ricbe végétation se joue autour de toute cette scène d'angoisses royales. Â ciel ouvert, et battu par la pluie, demeure l'ample 'manteau de la cheminée près de laquelle Charles passa les longues nuits de sa captivité ; aucune main pieuse n'a pris soin de soustraire à la profanation et k la mutilation les vestiges sacrés de cette grande infortune ; sacrés , du moins , pour les fils du roi-martyr, à qui le* temps et l'occasion ne manquèrent point -pour s'occuper d'une consécration si légitime. Cbarles II visita plus d'une fois l'Ile de Wigbt , mats on ne voit point qu'il soit •eairé dans Carisbrooke. Aucune pierre n*y porte le nom du royal captif; aucune des inscriptions dont, ailleurs, TAngic- -terre s'est montrée prodigue , n'y annonce au voyageur qu'il vient de pénétrer dans le sanctuaire de ces longues souffrances, <de cette généreuse résignation.
Le donjon (the keep) s'élève i part, vers Tangle nord-ouest de l'enceinte bastionnée. Une colline artificielle, ouvrage peut-
* Porà^utUs, Lt» Imlîeiis se serrent eu terme cinrieax île Saracinesca,
* Ces constructions ont peo d*Mtërét. Là maison Au gouverneur de File» occupée par un oiBcier d'un rang inférieur, n'est guère qu*un cottage soigneusement blanchi, tapissé de chéyrereuille et de rosiers. L41 chap<.*lle, sous le vocable de Sainl-Nteofas, ne s'ouvte i|tie poor la cérémonie du serment prêté, après leur élection, par le mayor et les kigh c^mlables de Newport. Le puits, creusé 4ànê le roc, est représelité par là tradition comme nn ouvrage des Bomaina.
' C'est une croisée à l'italienne avec des meneaux de pierre.
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éire des aborigèiiM de Wîgbtj sert de base à cette comlniciion: grossièrej dont « la masse indestructible a fatigué le temps*». Quatre-tingts degrés de pierre mènent à la plate-4brn|e qui eiv occupe le sommet ; elle est garnie de créneaui, le long desquels^ on se glisse par uo obemio étroit :
Noi rcniramo per uno strerto calle,
pur lungo la roccia»
Corne si va per niiro slretto a' merli '.
La vue que, du sommet de cette « tour maîtresse t», Tœil embrasse dans toutes les directions , résume pour ainsi dire le^ beautés si variées de Ttle de Wight. De jolis vallons , creusés mollement de chaque c6té du tertre de Carisbrooke , descen* àent les uns fers la mer, les autres fers les downt de Chillertown , de Saint-Georges et de Gotcombe ; des plateaux d'une verdure brillante ondulent entre ces dépressions du sol. A t'borizouj vers le nord, on distingue^ le long de la côte du Haropsliire, les murailles blancbes des falaises, et les contours loir^ taîns de hauteurs sur lesquelles une brume légère repose continuellement. Plus près , c'est le Soient avec sa large ceintiire lumineuse, et le golfe de la Médina ^ qui, semblable 9i un large ruban bleu , pénètre à une profondeur considérable dans les terres ; au midi, les cimes de Sainte-Calberine* de Saint-Bomface et de Shanklin présentent leurs têtes arrondies , et leurs flancs couverts de bruyères, dont les draperies brunes ressortent par un contraste harmonieux sur Tazùr du ciel d'été.
Le village de Carisbrooke se trouve au-dessous du château,, dans un site charmant, que les collines de Parkhurst piH>t^ent vers le nord ; son église , dont celle de Newport n'est encore qu'une succursale, appartient au beau style gothique du qua-
* GnUlaume FHz Osbome Ta fait bAtir en 1071. ' Dante, Porgatorio, C» XX.
^ Il prend son nom d'un ruisseau qai parcourt Tlle dans presque tpute sa largeur» at la sépare an deux Htmâreâê ^u cantons administratifs ^ Eust Nedtna et Wast Med^iia.
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torziëme siècle ; la tour^ plus ancienne de deux cents ans, dresse fiërcmenl sa couronne de pinacles qui domine des murailles carrées et noirâfres^ dont l'ëtagc inférieur est masqiië par le luxe de la plus riante végétation. Les jolies cabanes du village soni construites» sans ordre régulier, au milieu de vergers, de jardins remplis de fleurs, et d'arbres forestiers groupés sur les flancs des coteaux et au fond de tous les plis du terrain. Avant que la science moderne eût démontré les avantages que, pour la salubrité des populations^ produit le voisinage immédiat des plantations d'arbres parvenus à leur plus grand développement, un beureux instinct en avait averti les laboureurs de la judicieuse Angleterre ; l'élégance de leurs goûts, le soin qu'ils donnent à Tornement de leurs demeures et à la décoration rustique de leurs fermes^ ne déposent pas seulement de l'aisance dont ils ont joui jusqu'à ce jour ; ce sont encore des indices certains d'un perfectionnement intellectuel et même moral, dont les résultats sérieux dilatent le cœur et soutiennent l'espé^ rance du voyageur qui sait entrer en communication familière avec ces familles laborieuses et réservées , dans lesquelles se conservent les caractères les plus prononcés de la nationalité saxonne.
Du baut des remparts de Carlsbrooke on ne découvre qu'une petite partie de la ville de Newport. On s'y rend en suivant le Mail^ allée longue et sinueuse de vieux tilleuls qu'on entretient avec un soin presque religieux » et dont quelques-uns peuvent avoir jeté leur ombre sur la tête du royal captif. A l'époque des confêrencet , Newport était fort peu considérable , et ne renfermait d'autre édifice remarquable que son église , reconstruite dans l'âge des Tudor; mais la tour campanaire, monument de Tarcbilecture normande, porte la date de 1172. L'église de Newport est sous le vocable de saint Tbomas de Cantorbéry. Bien peu de personnes accordent à cette modeste maison de prières autre chose qu'un regard passager ; cependant elle renferme une tombe, oubliée par l'histoire, méconnue
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par ia poésie , mais qui sait parler au cœur mieux que les plus fastueux mausolées. Consacrons-y quelques mots.
On remarquait à Tentrée du chœur une dalle de pierre noire marquée des lettres initiales E. S. Que signifiait cette indication? nul ne le savait plus. Le mystère fut éclairci quand il fallut faire quelques réparations au bâtiment. Alors on trouva l'entrée d'un caveau dans lequel reposait un cercueil de plomb avec Tinscription suivante :
Elizabeth,
DaiighCer of y* late king Charles ,
Dece'*^ septeinber 8(1* MD€I«.
On était en 1793. Des mains sacrilèges arrachaient des voûtes de St. -Denis les restes de Henri !V, alors que revenait h la lumière , dans l'humble chapelle de Newport , le cercueil de la petite-fille de ce roi. Ce qu'on venait de retrouver^ c'était la dépouille de la seconde fille d'Henriette-Marie» de la victime la plus touchante et la plus pure que la révolution d'Angleterre ait immolée à ses fatals penchants.
Elisabeth Stuart ne quitta jamais son père. Elle partagea sa prison à Carisbrooke^ et le suivit dans la tombe^ au bout de dix-huit mois; elle s'éteignit à quatorze ans^ oubliée, autant qu'il semble, et de sa propre famille, et de ses ennemis. Depuis l'exécution du roi, la captivité de la jeune princesse n'avait plus même de prétexte ; néanmoins, le Parlement et l'armée la laissèrent durer jusqu'au bout, remplissant^ sans le savoir, les volontés de la Providence sur celle enfant dont le ciel faisait sa favorite*. Ainsi, par une courte souffrance, Elisabeth gagna la récompense de sa piété filiale» cette bénédiction d'une morC précoce, doublement précieuse pour une petite*fille de Marie Stuart, pour une sœur de Charles II, et de Madame/
Quand le monarque spirituel^ brave et vicieux, qui dépouilla sa maison du prestige acquis par une grande infortune^
' - the doom
Heaven gives to its fâTOurites : early Deaih.
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noblement parlée, qMand Charles H, onte ans «près sa restauration, YÎsita rite de Wigbi, il n'eut pas une pensée pour le tombeau de sa sœur. Quand Bossuet, auprès du cercueil d'Henriette-Marie, racontait les terribles épreuves auxquelles, dana les jours de sa colère, la Providence soumet les têtes eontacréei ^es maîtres d*ici-bas» dans rénumération des coups qui frap-« pèrent la compagne de Charles T", on seul fut oublié : la n^rl de leur fille Elisabeth. Enfin, quand ce m^me honneur de TB* glise gallicane fit retentir le tonnerre harmonieux de ses paroles dans Toraison funèbre de lUadarhe, en déplorant la fin mystérieuse et prématurée de cette princesse si brillante et si adorée, le prélat ne songea pas seulement k nommer la sœur qui, vingl ans auparavant, avait montré à Henriette-Anne d'Angleterre le chemin du tombeau. C'était la destinée, sans doute miséricordieuse, d'Elisabeth Stuart, de reposer dans le sein d'une silen^ cieuse obscurité. Aussi, quand le hasard eut réveillé pour ui^ instant sa mémoire, ne voulut-on pas faire subir à ses restes la dérision pompeuse d'une translation à Westminster; dans ce peuple de rois, la prisonnière de Carisbrooke serait revenue comme 4jne étrangère; on traça seulement quelques lignes respectueuses * sur le pavé du cbceur ; et le cercueil reprit sa place au pied de Tautel devant lequel les dernières prières de la captive étaient montées vers le ciel.
(^). La maison des Stuart n'était pas au rang des plus puissantes de la noblesse écossaise quand le mariage de Harjorie Bruce lui apporta la couronne de de royaume, « couronne en* irée par une femme, et qui par une femme, samUaii devoir sortir delà bmille,» alors que, sur le lit de mort de Jaques V, on plaça le frêle enfant qui venait de lui naître, et qu*il ne daigna pas regarder.
Cette (erome devint la célèbre et malheureuse reine Marie.
* Undemeath , in a U«<1 coCfio, rest j* ramains of Elisabeth , second daughier of King Cbarlts l«'. QbiitsefC. 9^ 1660, aged 14.
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Par un concourt de circonslanoet extraordinaires, là succession d'Ecosse fui maintenue dans la maison de Stuart, par le second mariage de la Temre de François II; et Tunique fils issu de cette^ union devint rbërilter d'Elisabeib, dont Tordre avait envoyé la. mère de oe prince à Téchalaud.
Ainsi, contre touie alienie, les trois couronnes britanniques se trouvèrent unies, et cela pour la première Ibis, sur la tête du chef des Stuart. Voilà pour les faveurs de la fortune;: voyons maintenant pour ses persécutions.
Robert 11, premier roi de cette dynastie, monta sur le trône presque aveugle, vécut sans pouvoir, et mourut sans considé^ ration.
Robert III, son fils, vit périr de faim Tatné de $e$ enfants, ' emprisonné par un oncle rebelle, et mourut de douleur en apprenant que le dernier de ses fils était devenu , contre le droit des gens, prisonnier des Anglais.
Cet enfant régna sous le nom de Jaques I^« Après une lon«gue captivité, il revint pour se couvrir du sang de ses proches,, et tomber sous les coups de ses domestiques, qui Tassassinèrenti entre les bras de sa femme.
Un fils leur était né. Quand il fut en Age de porter une ar-< mure, il alla mettre le siège devant Roiburgb, et fut tué du premier coup que tirèrent les batteries du château.
La minorité de Jaques III fui déplorable. Ce roi ne parvint que par des exécutions cruelleftà recouvrer l'exercice deTaulOr rîté souveraine. Il en abusa, et périt dans un combat contre sa noblesse rebelle, à la tête de laquelle était son propre fils.
Jaques IV se considérait, dans ses remords, ^omme un véritable parricide. Son règne fut déchiré par des guerres civile* et terminé par le carnage de Flodden Field, où Jaqt»ea tomba, percé de coups , au milieu de sa noblesse dont cette journée détruisit une moitié.
Ce fut une destinée longtemps enviée et vainement cherchée par Jaques V. Après l'ignominieuse dispersion de ses milices^ au bord du Fala, ce prince, bravé par les Anglais, abandonné par les siens, mourut de désespoir dans son palais désert d'Hoiyrood ; et le lendemain de ses funérailles, advint le désastre de Plnkie Clengh.
Marie Stuart, au sortir de l'enfance, se trouva reine de
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France, bérilière d'Angleterre, souveraine de TEcaste. Veuve à ▼in^ji ans et prisonnière à vingt- cinq, elle bénit» à quarantesept^ le coup qui termina ses misères sur IVcfaafaud de Fotberingay.
Henri DarnIey, second mari de cette princesse, et père de Jaques Viy Tut assassiné à Kirk or Field a?ec des circonstances mystérieuses qui ajoutèrent à Tborreur de cette fin. Jaques VI succéda, sans opposition, à tous les Etals, et même à tout le pouvoir d'Elisabetb. Il vécut assez longtemps pour voir toutes les bases de son ir6ne minées, tous les articles de sa croyance attaqués, et sa fille faTorite cbassée d'un royaume pour languir dans un exil sans espoir.
On connaît les destinées de Gbarles I^^*.
L'atné de ses fils désbonora sa couronne, sort plus cruel que de la perdre.
Le second fit Tun et l'autre. Il mourut à St.-Germain, en guerre avec ses filles, son peuple , et cette même armée qu'il avait formée avec tant de soin pour arriver, avec son aide, à l'exercice du pouvoir absolu.
Des deux filles de Jaques II, l'atnée ne fit que passer sur le trône, abreuvée de chagrins domestiques dont elle dévorait silencieusement Tamertume; Tauire vil languir et succomber, Tun après Tautre, ses onze enfants, et mourut elle-même le cœur brisé par l'ingratitude de ses créatures, qui allaient faire passer sa couronne sur la téie d'un étranger.
On sait quelles dérisions de la fortune essuyèrent les deux dernières générations de la maison de Stuart. Alternativement l'objet des mépris hautains et des caresses intéressées des cours du continent, funestes à leurs partisans héréditaires, qu'ils engageaient dans de téméraires entreprises, et qu'ils ne pouvaient ensuite soustraire à l'échafaud, oubliant souvent leur dignité sans échapper jamais aux nécessités fatales de leur naissance, ces princes finirent par saluer avec une sorte de joie funèbre l'extinction prévue et prochaine de leur race, i laquelle il était interdit de se reposer jusqu'à ce qu'elle eût gagné l'asile su« préme du tombeau. -
(B) De nouveaux sièges épiscopaux ont été créés de nos jours, en Angleterre, h Ripon, à Jersey.
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Les déf eloppemenls que l'Eglise ëpîscopale protestante d'Angleterre a pris dans l'Amérique du nord, depuis Pépoque de Cromwel, sont immenses. Cinq évéques, dans ces contrées, sont encore 3i la nomination de la couronne britannique; vingt autres exercent leur autorité dans les Etats-Unis. Quatre sièges anglicans ont été successivement établis dans les Indes Occidentales, autant dans les Indes Orientales, autant dans l'Australie, un autre dans l'Afrique méridionale; des missionnaires anglicans ont pénétré dans les contrées les plus reculées de l'Asie et de l'Afrique centrale.
On compte dans les lies Britanniques près de quinze millions d*épiscopaux ; c'est probablement trois fois plus qu'il n'y en avait en 1642.
Et cependîint Cromwell put emporter, en mourant, la persuasion que le Lonrj Parlement avait détruit pour toujours l'épiscopat d'Angleterre {Prelacy) !
(C) € Sir Henri Vane! sir Henri Vane!» s'écriait dédaigneusement Cromwell, quand son ancien collègue le pressait de son argumentation serrée -^c que Dieu me délivre de sir Henri Vane!— C'est grande pitié, répliquait celui-ci, que les mau-» vais et criminels principes de la monarchie soient rétablis par des hommes qui ont professé pendant un temps la piété et le service de Dieu. Mais tu n'es qu'un autre Achab dans Israël : car tu as tué ton mattre pour prendre possession de sa place! tu
(Z>) Sir Henri Vane fut exécuté en 1662. c Je suis demeuré seul, dit-il à ses juges^ et pourtant je n*hésiterai point, dans cette redoutable présence, à rendre mon témoignage à la glorieuse cause, et à le sceller ensuite de mon sang Je n'ai
pas dans mon cœur le moindre remords sur ce que j'ai fait, ni sur la manière dont je fai fait. Pourquoi craindrais-je la mort? C'est elle, au contraire, qui semble reculer devant moi.» En embrassant ses enfants pour la dernière fois : <c Ne soyez point troublés, telles furent %es paroles : je retourne auprès de mon père. Le Seigneur sera pour vous un père meilleur que moi. Souffrez toutes choses des hommes plutôt que d'offenser Dieu!» Les derniers accents de Thérolsme puritain s'exhalèrent ainsi sur réchafaud de sir Henri Vane.
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(S) L'Ile de Wi^bl a soixante et quinze tniV/e^ anglais -de circonrëreme, et une surface de cent cinq mUIes acres ; ta population actuelle est de trente-neur mille habitants. Elle forme une division du comté de Hunts et du diocèse de Winchester. Sa part dans la représentation nationale est considé* rable; elle envoie trois membres à la Chambre des^ communes: it savoir^ deux pour le Bourg de Newport, et le troisième pour les deux hundreds ou cantons entre lesquels le territoire ru-* rai est partagé. Le Bill de réforme a privé les deux bourgs déchus de Newtown et de Yarmoulh du privilège dont ils étaient en possession^ de nommer chacun deux députés au parlement.. Dans son état actuel, Wight renferme quatre petites villes : Newport, Ryde, West-Cowes, et Ventnor. Une chaîne de collines auxquelles les insulaires ont gardé leur nom primi* rif de Dunes (Downs), domine la côte méridionale; une seconde traverse 111e par le milieu, depuis le promontoire des Aiguillea jusqu'au golfe de Brading. Une suite rarement interrompue de belles maisons de campagne, de hameaux pittoresques, de châteaux et d'églises construites récemment sur les modèles let plus él^nts de rarchitecture gothique, entoure d'une extré«^ mité à Tautre cette terre vraiment enchantée^ sur laquelle U mode répand, depuis plusieurs années^ ses équivoques, mai% décevantes fovcura.
as
LETTRE SUR UN VOYAGE EN PRUSSE ET EN RUSSIE ADRESSE? A M. LE DIRECTEUR DELA BIBUOTHÂQUE UNIVERSELLE.
Paris, &cio6re 1844.
Monsieur j
Vont m'avee d^niAndé de CMs^ti^ dan* «H»e. lettre lés prui' cîples impresiioiis que m'oint laissée» des voy8(fes riapidesy exëeutés dans le courant de cet été, en Prusse et en Russie. U m'est trop açréaUe en tout temps de satisfaire yos désirs pour que rinsuflisance et le peu d*iniérét de mes observations m'empécbentde les m^irq aujourd'hui sous vos yeux*— ^ecomimnr cerai par la Prusse « contre que de. précëdenls séjours m'avaient rendue asseï fiimiliét^» mais que je n'avais pas visitée depuis Tavénemcnt du roi act4iel. J'ai trouvé l'opinion ré*gnant^ i c4té de lui (et dans la meilleure înielligeBce avec lui);» sur une monarchie qoe, i bien dirCj Frédéric-le-Grand avrit càtt» struite en bonne partie sur cette base , fait trop peu remarqué de notre temps. Frédéric excita, depuis sa première campagne jusqu'au dernier instant de sa vie, les sympathies orgueilleuses de la nation allemande. On trouve cette impression éloquem« ment développée dans la correspondance de Thomme qui dor minait le monde intellectuel alleiuand, autant que Frédéric le monde politique : de Gœtbe^ pour qui Frédéric ne fit rien jn- Hiais. C'était une dignité que servir Frédéric ; c'était un avan* tage que vivre so«s ses lois. S'il exigeait à ses volontés une obéissance implicite, c'est qu'il les présentait à son peuple comme Texpression du besoin général , de ta conviction géné-
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raie ; la loi ëtait à ses yeux obligatoire pour le souverain , au même degré que pour le sujet. La part de liberté pratique qu'il laissait à ses peuples était considérable^ principalement dans le domaine de rintelligence. Le monde connaît ses torts et ses erreurs^ autant que ses grandes actions et son zèle pour la gloire de son pays. Le souverain actuel, animé par un patriotisme plus vif encore, et plus étendu, joint la Force d'une conviction religieuse inébrnniable , et la solidité d*une i.nstruction trèsvariée aux sentiments d'une justice scrupuleuse dont aucun intérêt ne saurait le faire dévier. Son enthousiasme pour Frédéric rUnique ', auquel il prépare par les mains de Raucli un admirable monument, n'inspire à personne en Allemagne la crainte que lui aussi veuille prendre quelque jour sa Silésie. Bien au contraire, la confiance absolue dans la modération et féquité consciencieuses du roi de Prusse est certainement aujourd'hui Tun des liens moraux qui garantisisent le mieux la stabilité de la Confédération Germanique , et Telficacité du principe d'union sur lequel cette association est basée. Il en est de même dans k monde commercial. Les états secondaires qui sont entrés (et tous, comme on le sait , par leur libre choix) dans le ZoU-Ferein p dont la direction principale appartient à la Prusse, se reposent avec pleine sécurité sur Timpartialité de la cour de Berlin à départir la somme des charges et celle des avantages dans In proportion exacte des ressources et de la population de chaque pays. C'est assurément un beau triomphe de la civilisation , et de la moralité publique qui en est le seul fondement solide, que cette prépondérance de la Prusse acquise par des voies honorables, conservée par une politique nette et patente , faisant , en toute occasion , appel à la réflexion éclairée des peuples. Ceci me ramène à l'empire que, dans la monarchie prussienne, l'opinion me semble exercer. La liberté d'enseignement est 9 pour ainsi dire, la charte de ses franchises. Aussi la res-
* Surnom que les Allemands aiment oiijourd'hui a donner au Grand Frédéric.
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pccle-t-on comme le palladium de la (j^randeur de l'élaL La Prusse intellecluelle e»t loufe philosophique ; la dtscussioo des systèmes de philosophie tient à Berlin une place si considérable que tout autre sujets à cAtë de celui-là, n'a qu'un intérêt subordonné. La philosophie, chez lès una, accompagne et soutient la foi cliréiienne ; chez les autre», elle la conteste et mcnape ses bases ; mais tous voulent quelle puisse discuter en pleine liberté , n'estimant honorable et fructueuse que la victoire conquise après un combat loyal. C'est à l'activité, c'est à Ja liberté de cette lutte dont elle est le théâtre principal, que la Prusse doit la supériorité intellectuelle dont rAllema^^hé en^ tière la reconnaît en possession ; supériorité qui, pour elle, est presque une condition d'existence. Qu'du envisage, en effet, (es dangers et les obstacles qui se trouvent sur sa route dans le monde politique, on verra que, pour rester puissance du premier ordre, la Priisse a besoih de tenir quelquç part le prer roier rang ; qu'elle ne saurait se contenter d'une position secondaire dans te domaine de TinteMigence , pas plus que l'Angleterre d'une position secondaire sur Tempire des mers.
C'est trop, suivant moi, qu'appeler anti-chrétienne la philosophie enseignée par les successeurs dcflegel, parmi lesquels se trouve un homme d'un talent distingué i Mr. le professeur Marheinecke. Telle est la profondeur et Tétendue des éléments de vie et de lumière renfermés dans le christianisme , que rien d'élevé , rien de judicieux dans un enseignement quelconque ne saurait demeurer en dehors de l'enceinte, sinon du temple, au moins du parvis. Il y aurait un beau livre à faire sur le christianisme indirect des grands génies qui se sont occupés de philosophie depuis Socrate ou même Zoroastre , jusqu'à Kant et Mendelsohn. Mais l'enseignement de Scheiling est quelque chose de tout différent. Cet homme illustre ce facile Princeps » des écoles modernes , du moins au delà du Rhin , fait porter tout son enseignement sur Taccord de la philosophie avec le christianisme, sur la coïncidence des résultats du raisonnement
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éclaire avec la réFëlation bien interprétée : en AUema^pe (j'entends rAllemagne protestante), TonbodoKie est loin de dédaigner un semblable secours, La fareur ostensible et nobleoicfii exprimée dont le roi de Prusse entoure renaetgriement de Schellingy n*esl ( il faut le direi à l'honneur du prince comme a celui des sujets) pour rien absolument dans la supériorité in^ contestable donc cette école jouit actuellement dans le monde intellectuel ; le public a jugé par lui-même et pour tut-méroe , lait important assurément pour Tavenir religieux de TAIIema- ^ne. Si par suite de <2ette épreuve, longue , loyale , redoublée, le christianisme y aflermic sa puissance spéculative, y ébrgit soft action pratique (et j'ai Tîntime cooTiciion qu'U doit eh être ainsi) , jamais triomphe plus honorable et plus utile ne Im sera tombé en partage depuis la prédication de Paul aux héritiers de Sopbode et de Platon. Les querelles ecclésiastiques sommeillent en Prusse, tandis que les question* religieuses s'y discutent : c'est un double bien. Quant à Técole catholique de philosophie, laquelle, on le sait, est loin de demeurer inacure, ce n*est point à Berlin, ce nVst point même -à Bonn ni Ik Breslau , qu'il faut étudier se» restsources , ses oeuvres i^résentes et ses plans. La Bavière et la Franconie lui ont ouvert des chaires dans lesquelles te» trésors de Tantiquité historique , légendaire et mystiqtie sont exploités par le raffinement de l'esprit moderne , et souvent interrogés par la finesse de la critique coii*temporaine , pour en tirer des argument» h l'appui de ce qui -, par soi-même, fait pourtant, en Allemagne, la grande force de l'ancienne communion : je veux dire la possession d'état , et l'enchaînement traditionnel des doctrines.
Quant à la Russie', ce sujet, vous le savez. Monsieur, effraie les esprits les plu» calmes, par son ioMBciisité et par la difficulté <\m existe, pour les hommes de l'Burope octâdeatale , de se mettre au véritable point de vue quand il s'agit d apprécier eette énorme monarchie , qui touche aux extrémilés du Nord rt de l'Orient* Je me bornerai rigoureusement ici àee qui con^
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oerae Tanoîenne Rut ftie j et las eolonies purement russes que cette (c nourrieiôre des nations» a multipliées depuis le Volga jusqu'aux frontières de la Mantcbourie* Il s'agit d'un peuple homogène ( sauf de très^lëgères diversités de dialectes), qui compte maintenant quarante^chiq millions d'individus j si on laisse de cdté les éléments polonais, letton, allemand, suédois, finnois, tatare, ibérien» israélite, arménien, etc., delà population générale de l'empire. Eh bien, dans les contrées occupées par ce peuple, le plus oriental et le plus nombreux de la famille slave, toutes choses, prises en bloc, sont certainement en progrès : progrès rapide et ik peu près uniforme , développement robuste et, en général, normal, de la puissance intérieure qtie renferme la race^ et qui repose sur le sol. Trop souvent, jusqu'à nos jours, ces richesses natives avaient été comprimées par des systèmes fallacieux ou détournées dans des canaux stériles. On a fait trop peu de cas du pays et de la nation ; on ne leur a que trop appris la défiance d'eux-mêmes ; on n'a tenu trop souvent nul compte du caractère oriental si marqué , non-seulement dans l'organisation ecclésiastique, mais encore dans l'organisation sociale des Russes. De là bien des essais inutiles, qui ont failli devenir désastreux. Mais actuellement, la Russie est gouvernée dans un esprit russe, et Topinion, en tant qu'elle est formée, ou qu'elfe trouve le moyen de se manifester, l'opinion générale , Topinion des masses , prête un appui décidé à un gouvernement purement national. Ce gouvernement subit les défauts de la nation qu il est destiné à conduire ; mais en même temps, il profite de %e% qualités. Sous ses auspices, par ses encouragements (tout limités que sont cetix-ci), et par Texpansion toute naturelle de sentiments profondément enracinés dans les cœurs, on voit aujourd'hui la littérature russe, fétude de l'histoire et de la jurisprudence nationales, on voit la religion nationale, et ce qui reste enfin de national dans l'organisation administrative, reprendre une vie pubsante, se relever en tout sens, se consolider, et tendre à s'épurer en se dévèlop* LIV 16
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pant. Comme ^ dans ce mouTeroent général et piiiuant ^ beaucoup fie cbo»e9 portent le caractère d'une réiiciion , il s'y mêle nécessairement quelque peu d'aigreur^ de violence, de petitesse^ d'exagération. Des individus peuvent en souffrir; c'est I3cbeux, quoique inévitable^ mais au fond ce grand changement est juste ; il est bon dans son principe, il sera, je pense, durable dans le temps, et fécond dans les résultats.
On a dit souvent qu'il n'y a pas de classe moyenne en Russie. Rien au monde n'est plus faux. C'est, au contraire, en Russie, que le tiers-état , comme tel , subsiste de la manière la plus distincte , la mieux protégée par une législation spéciale , qui, prévenant l'assimilation des classes et le nivellement des rangs, laisse au progrès, dans les limites de la constitution générale de l'empire, un champ asses vaste pour que la classe moyenne soit actuellement prospère et satisfaite. Son adhésion à Tordre de choses existant est un des faits les plus clairs, les plus essentiels, et, hors de Russie, les moins appréciés qu'il y ait au monde. Ce qui fait la singulière vigueur du gouvernement russe au dedans , c'est qu'il s'appuie en réalité sur lès affections raisonnées des classes les plus industrieuses, lesquelles deviennent rapidement égales en richesse et en lumières à Tordre placé au*dessus d'elles dans la hiérarchie sociale. Si Ton demande où est ce tiers-état , je répondrai en montrant ces corps nombreux, opulents, influents, de la bourgeoisie de Saint-Pétersbourg, de Moscou , de Riga, de Kazan, d'Odessa, d'Arkhangelsk, de vingt autres villes marchandes; ces corps d'artisans régulièrement constitués dans plus de cinq cents municipalités ; ces masses de laboureurs libres de tout servage personnel dans les provinces allemandes et finnoises, libres même de toute redevance féodale dans les provinces du sud , dans celles du sud- est , et surtout dans les gouvernements de la Sibérie, destinés à un si grand avenir; ces territoires fertiles» agricoles , où la population double tous les cinquante ans , où jamais il n'y eut de servage héréditaire ni de noblesse non per-
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sonneiie; ces colonies traitées avec tant de ménagements par leur métropole, qu'à leur tour elles enrichissent par leur commerce , et dont elles font dominer la langue , la religion et les intérêts^ sur une surface de pays égale à la moitié de l'Europe, pays suspendus comme une citadelle > ou plutôt comme un camp immense , au-dessus du faible empire des Mandcboux , au-dessus de TArcbipel Japonais et des steppes d'où les tourbillons qui ont ravagé le monde sont sortis plus d'une fois.
L'ailacberoent profond ki raisonné au pouvoir suprême et central n*est point, en Russie, confiné aux classes intermédiaires. Il est ressenti d'une manière non raisonnée, mais plus ardente^ par les classes j)auvres et laborieuses; il est développé cbez elles par les enseignements du clergé , dont le crédit est presque illimité sur les esprits simples et les sentiments vigoureux de ces masses , où cbacun bénit le Tzar, non pas seulement comme le dépositaire des pouvoirs d*en-baut, mais comme la source des avantages sociaux qu'on possède, de ceux qu'on espère, comme la meilleure garantie contre l'oppression au dedans, et le déshonneur national au dehors.
Effectivement, il demeure dans le peuple russe une tradition douloureuse, irritante , de ce que les générations précédentes ont souflfert sous le fer des Suédois , sous le joug des Tatares , sous la prépondérance des Lithuaniens, sous la main oppressive et le dédain insultant des voiévodes polonais. Le sentiment de ces longues et profondes injures empoisonne encore aujourd'hui les relations des Russes avec la nation généreuse et infortunée dont la portion la plus considérable a passé sous le sceptre des empereurs. Mais pour me renfermer, une fois encore, dans la oc Vieille Russie », j*ajouterai que tous, depuis le gentilhomme et le marchand de la première ghilde , jusqu'au plus humble des artisans et des vassaux, savent que la résurrection de l'indépendance nationale , de l'honneur national , de l'église nationale, la recomposition du territoire national, le rétablissement de la Russie dans le rang qu'au dixième et au on-
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sième siècle elle tennit en Europe , que tout cela s'est opëri sous les auspices et par Taotion persëTérante des Tsars de Mos* cou. Sans doute les empereurs de Russie sont quelque chose de fort différent ; mais ils n'en sont pas moins la continuation et la reprësenimion des autres.
L'oeuvre de Tëmancipation des serfs présente dans la pratique des difficultés si grandes^ que la répugnance et la lenteur i s'en occuper sur un plan général n'a rien qui doive étonner. Le principe , néanmoins , me semble assez universellement admis . en Russie. Le fait serait si loin d'arriver sans précédents , que tous les modes possibles d affranchissement graduel ou si-* multané^ par séries, classes ou cantons» ont été pratiqués ûéjh^ et généralement avec succès, en différentes parties de l'empire. De 1815 à 1827, les serfs de quatre grandes provinces* ont été déclarés libres , et dix années de plus ont suffi pour leur faire acquérir la réalité de ce que ce titre doit signifier. Cea provinces, il est vrai , sont toutes quatre dans le nord ; mais à Touest, les paysans du royaume de Pologne sont libres ; au sud^ tes Cosaques forment une agglomération de 800 000 paysan» libres, et les colonies de la nouvelle Russie sont cultivées aux trois quarts par des mains libres ; à l'est enfin , sans parler de la Sibérie, cette grande « démocratie royale », dont l'influence morale rejaillit déjà sur la mère-patrie, la moitié au moins des cultivateurs, dans les anciens khanats de Kazan et d'Astrakhan,, jouissent de la liberté personnelle. Il est vrai de dire, dé» l'heure présente, qu'en Russie Torganisation libre entoure et presse de toutes parts l'organisation encore basée sur le servage. Au reste, dans le c vieux pays i, où deux tiers des cultivateurs du sol vivent encore sous les obligations du vasselage> aucune masse imposante d*opinions n'est disposée h solliciter Q'oserai même dire, à accepter) une transformation sociale,, brusque et tranchée. L'émancipation est hautement désirée
^ Les gourernements de Courlande, Livonie, Esthonle et Wiborg:.
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par les hommes dainroyanls , que la profonde tranquillité des esprits dans les conjonctures présentes ne rassure point sur les dan{][ers qu'une révulsion soudaine des sentiments populaires pourrait amener, surtout dans un temps de luttes au dehors. L'émancipation est dans les désirs du gouvemement qui , réellement, dans la carrière de Tintelligence, précède de beaucoup
Googk
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nécessité des réformes adminisCratîves , et qu'il est assuré de iappui cordial de Topinion publique^ toutes les fois qu'il veut en opérer. La preiDière condition de guérison est^ comme tous le savez , Monsieur, de connaître et d'avouer son mal ; la seconde est de souhaiter s'en défaire : toutes deux existent en Russie. Le remède est certainement difficile, et n'opérera que^ lentement ; mais avec un gouvernement ferme , et qui gardera fomnipotence pendant tout le temps nécessaire pour satisfaire les demandes légitimes de l'opinion ; avec un peuple sain et vigoureux comme celui qui couvre les provinces de l'empire ; avec l'aide d'une bonne éducation , dont les avantages se répandent de plus en plus dans les classes supérieures et moyennes ; avec le secours enfini d'un trésor dont les ressources augmentent de manière à permettre un accroissement graduel des petits traitements, on arrivera, je n'en doute point, à des améliorations considérables. Celles-ci sont commencées sur bien des points, et remarquablement en voie de progrès. Il se passera néanmoins bien du temps avant quç la machine adminisiiative puisse, en Russie, fonctionner avec l'admirable précision, la consciencieuse fermeté qu'on observe en Prusse ; peutiue nic^me, Tempire russe est-il destiné h porter toujours la peine de soil énorme extension , qui semble incompatible avec une entière régularité dans l'exercice des pouvoirs administratifs, avec un contrôle permanent et sévère sur les actes des magistrats.
La tendance présente de TEurope est partout de substituer les querelles religieuses aux querelles politiques. Dans la vieille et véritable Russie , il n'y a pas de lutte possible entre deux cultes opposés ; les sectaires * à part, dont le nombre (en dépit des assertions contraires) a diminué dans les derniers temps, la population entière appartient à l'église nationale. La réforme des abus qui s'étaient incontestablement glissés dans celle-ci , ramènerait graduellement les raskolniks à l'unité ecclésiasti*
• Raskolnikif littéralement separattstesi.
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que, car le «c seciarii^nisme » est bien opposé à Tesprit slare^ auquel convient à merveille la quiétude de Tég^Use grecque , avec M tendance au myslicisme^ et surtout sa compatissante charité.
Du reste, il n'est aucune branche de rétablissement social dans laquelle il se soit opéré, depuis dix ans, autant d*amélioralions partielles et de nature a porter fruit, que dans TBglise na-
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tbuanien n'éiait qu'importé par la oonquétOi superposé et non pas enraciné au sol , qu'il possédait par la tenure féodale ; cet élément, de moins en moins nombreux à mesure que de Touest on s'avance vers Torient , a subi les conséquences de la réaction , je dirais presque de la restauration qui a rendu Tautorité politique aux cbeb naturels des anciens habitants du pays. Cette considération explique bien des mesures , et surtout bien des agressions de Popinion publique russe contre les intérêts , et (ce qui est plus légitime) contre l'esprit polonais dans ce qui formait les « Terres Russiennes » de Tancienne république. Ce sont évidemment les fautes de cet esprit qui ont amené la ruine de l'établissement politique dominé jadis par lui. Mais j'ai blte d'abandonner un sujet où l'impartialité séTère dont l'économiste et Thistorien ne peuvent se départir en traitant des révolutions sociales, prendrait aisément un caractère de dureté. Les véritables amis de la Russie seront toujours ceux qui auront le courage de lui recommander en toute occasion l'intérêt pour les faibles et le respect pour les vaincus.
Je suis, etc. ^^
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mè$ disait un oontemporain^ pour la variété ineonstanie des non-cohérents propos que les Français expriment par lepro' verbe du sault du coq à tasne, C'e«t ià ia seule oréalion de Marof , si du moins on peut dire qu'il ait rien crée ; en tout cas, c'est là le côté le plus original de son talent. Plusieurs de ces nnorceaux furent composés pendant le dernier ezrl de Harot ; on en toit même quelques-uns qui furent probablement faits h Genève. A côté des pièces de ce genre on en trouve d'autres, purement religieuses, qui nous font apercevoir une tout autre face du poète. Dans les rondeaux, nous avons reconnu le Français qui semble se jouer avec la vie, comme avec la rime ; ici, c'est Tbomme du seizit^me siècle avide de croyances; dans l'un et Tautre cas, c'est le poète* plein de grice, de verve et d'originalité.
Nous ne pouvons nous empêcher de citer quelques verr de ce dernier genre :
Je dors en paix seurement en raa couche^ Ayant par foy Jésus Crist embrasse.
Car son amour cy fort au cueur me touche Que jay pour luy tout autre délaisse Je suys à luy par luy cy annesse Que rien ne scay ayant tout entandu Fora luy pour moy en croix mort cslendu. C'est ma defTance et paroys secourable Par qui je croy et espère eu temps deu Aroir repotz en gloire perdurable.
Voîlà^ certes, le sentiment religieux dans toute sa vivacité ;. il n'a pas moins de feu dans le couplet qui suit :
Or vienne donc la mort tan bien heureuse Pur qui espérons de voir nostre bon maislre Glavc tranchant ny flamme douloreuse Ne me feront renyer a sa lectre
Celluy par qui j*espere
De voir nostre bon père
Clerement face a face.
Mon Dieu mais quant sera ce, Non pns cy tost que notre ame soiihaiUc Mais toulcflbis sa volonté soit faictc.
UM UANUSCRIT DU SBIZIÈni SliCLB. 259
Est-oe bieo là le poète dont un critique célèbre disait : chezMaroty la sensibilité n* a qu* un éclair, et à peine une larme a^t^elle brillé, que le badinage recommence. Ces quelques vers^ choisis entre mille, semblent faire eni revoir dans Tâme du s&u^ verain poète français toute une sphère d*idées, toute une profondeur intime que nous ne trouvons point dans le Marot de Mr. de Sainte-Beuve. Ne voir qu'un cAtë des hommes du seizième siècle, c'est s'exposer à les bien mal comprendre.
Une des pièces les plus curieuses du volume est une épttre adressée aux damoiselles, qui roule sur certains incidents delà vie agitée de notre poète. L authenticité de ce morceau qui manque dans toutes les éditions, est suffisamment prouvée par les citations qu'en fait Sagon, fadversaire et l'ennemi de Marot, dans une lettre adressée aux deux sœurs de Marot, pour conju" ter celle qu'il leur avait envoyée, parlait sainctement de charité et de foy. Cette épttre nous découvre dans Marot une lutte^ non pas la lutte du génie, mais le débat d'une pensée élevée, d'une âme droite et sensible, contre les préjugés qui l'entourent et qui s'efforcent de la faire plier.
Au milieu de ces poésies, nous trouvons un morceau intitulé , Espitre de Madame la Daulphine escripvant à Madame Marguerite. Ce morceau, d'après des conjectures fort vraisemblables, doit être attribué à Catherine de Médicis, femme de Henri II, alors dauphin^ et date à ce qu'il parait de l'année 1 535 ou 1542. C'était probablement Tépoque où les deux fils de François r*" furent mis à la tête de deux armées, lorsque la guerre avec Charles - Quint éclata de nouveau. Dans cette lettre, Catherine se plaint de sa solitude :
Je me pourmaine en ce ooble maDoir, Lequel plus graot qui! ne soloyt me sanhie, Ny voyant plus la compaignie ensanble, Aucuneflbis au jardin men allanl.
c Cette épitre^ajoute Mr. Chavannies, peut^elle être attribuée à quelque poète qui ait pi*êté à Catherine sa plume et son ta-
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lent ? Bien qu'elle ignorAl Toribographe et ne sût écrire qu'en prose^ je répugnerais à lui refuser ce morceau. L'accent est trop iniJitiduel pour qu'un étranger ait pu l'adopter^ les imperfections dénotent un écrivain novice^ tandis que le charme de l'en« semble fait recoimattre le goût délicat qui était Tapanage de la princesse florentine. »
Quant au reste du recueil^ c'est un mélange de pièces de ▼ers, n'ayant entre elles d'autre rapport que Tesprit du temps dont elles sont empreintes. D'abord c'est notre Gentil Bregret, maître d'école à Genève, qui prend lui-même à son tour la plume, pour remplir quelques pages de son volume, puis pour vanter /'a/*/ (tescriplure qui donne à gens de tous estais Biens mondains pratique et posture. Plus loin, nous trouvons le vers harmonieux et si bien construit de Théodore de Bèze, puis encore celui de Marot; presque (ouïes ces poésies, du reste, font allusion aux déchirements religieux qui signalèrent cette époque.
Quelle que soit la rudesse, souvent même la grossièreté de ces débris d'un siècle si rude lui-même, il est impossible de ne pas être frappé d'un fait^ c'est de l'accord, de l'harmonie parfaite qui existe, dans ces hommes si âpres, entre le côté négatif fort prononcé de leur caractère religieux et ces élans pleins d*amour qui s'échappent si souvent de leur cœur, entre cette haine amère pour toute croyance ennemie et ces mouvements d'une piété si profonde et si touchante.
Les amateurs de la philologie française et de notre vieille poésie féliciteront la Bibliothèque de Lausanne de cette heureuse trouvaille, et sauront gré à Mr. Chavannes de l'examen savant et consciencieux qu'il en a fait.
^igrifulturf*
COURS d'agriculTORE , par Mr. le Comte de Gasparin^ pair de France» membre de l'Institue^ etc. T. II. Paris^ 1844.
( Second article ' .)
Ce second volume du grand ouvrage de Mr. de Gasparin sur l'agriculture est encore, tout entier^ consacre h l'étude et à l'exposé des connaissances accessoires que l'auteur juge indispensables à l'agriculteur éclairé. Après avoir, dans la première partie de son travail , épuisé ce qui concerne spécialement fagrologie ou l'étude du sol et des modifications que l'art ^peut lui faire subir^ il traite, dans le volume que nous avons sous les yeux , de ce qui concerne le second des milieux dans lesquels vivent les plantes, l'atmosphère, dont l'influence sur la végétation est peut-être plus grande encore. En effet , comme l'a remarqué Arthur Young, la différence de climats peut faire produire à la même espèce de terres des végétaux de nature fort diverse , et partant l'étude des éléments qui constituent ces différences est d'une importance prépondérante pour l'agriculteur. L'auteur aurait pu, dit-il lui-même, étendre bien plus loin encore le champ des sujets qui s'offraient à lui avant que d'arriver à l'agriculture proprement dite, et il cite pour exemple l'art d'élever les animaux domestiques, l'économie politique, la législation agricole , etc. Mais pour se restreindre à rindispensable, tl a borné ses recherches préliminaires à ce qui concerne l'agrologie et la n>étéorologie , en les faisant suivre de quelques notions sur l'architecture rurale qui terminent le volume dont nous allons présenter l'analyse à nos lecteurs.
• Voyez le premier article, Bibl. Univ ,'^mo 1844 (vol. Ll), p. 26?,
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Gr£ce aux progrès de la cirimie et de la physique , et aux bonnes méthodes d'observation qui se sont répandues parmi les hommes qui culiivent les sciences, la météorologie a fait dans ce siècle des progrès importants. Mais c'est surtout comme partie spéciale de la physique , c'est comme science pure que l'ont considérée la plupart de ceux qui se sont attachés à en étudier les importants phénomènes. Bien peu de chose a été fait pour appliquer h l'agriculture les résultats obtenus, et pour rechercher les effets des divers météores sur fa végétation , ainsi que les circonstances qui tendent à la modifier selon les divers climats. C'est là un but de recherches aussi curieux qu'important ; et si le travail entrepris par Mr. de Gasparin, de rassembler tout ce qui est connu sur ce sujet , présente nécessairement de grandes lacunes , il aura du moins pour résultat de faire apprécier l'utilité de pareilles investigations et l'intérêt qu'elles pourraient offrir aux physiciens. Pour un trop grand nombre d'agriculteurs, l'étude de la météorologie se borne aux prédictions aventureuses de l'almanach ; et pour ceux même qui se meuvent dans une sphère plus élevée, combien peu en est-il qui sachent tirer des applications utiles des phénomènes observes ! Déjà Tauteur a montré, dans ses mémoires sur la culture de l'olivier et du m&rier, et sur les assolements du Midi, l'exemple et l'importance des bonnes observations météorologiques , et il a démontré le jour qu'elles jettent sur les résultats agricoles, il a eu essentiellement pour but de diriger dans ce sens les travaux futurs de la nouvelle génération d'agriculteurs , qui , nourris de bonnes études , mais subordonnant les théories à l'expérience , préparent pour la science une abondante moisson de faits bien observés.
Le sujctse divise naturellement en trois branches principales : la météorologie proprement dite , qui traite des phénomènes divers qui se passent dans l'atmosphère terrestre ; la climato-* logie , qui enseigne comment l'ensemble de ces phénomènes est réparti entre les diverses régions du globe ; enfin la météo-
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rognosie , qui cherche les moyens de prévoir les modifications atmosphériques. L'auteur étudie successivement ces trois divisions^ qui constituent entre elles la météorologie agricole.
Après avoir rapidement parcouru quelques généralités sur V étendue et la constitution de l'atmosphère , après avoir rappelé que , d'après Dumas ^ la quantité d'oxigèhe existant dans Pair est telle que, pendant un siècle , la respiration de tous les êtres vivants n'en pourrait consommer que 7-3^00 > d que partant les craintes que l'on peut avoir conçues de l'altération de l'air sont chimériques, l'auteur arrive à ceux de ses éléments qui peuvent varier. «—Le plus important est le gaz acide carbonique , dont Mr. le proresseur Th. de Saussure a étudié avec tant de soin les variations ' .
Il est bien probable que les différences dans la proportion de l'acide carbonique de l'air que ce savant a constatées pour l'été et l'hiver , pour le jour et la nuit , existent aussi pour des localités diverses ; et comme une plus grande quantité de ce gaz accélère la végétation , on trouvera peut-être là une des causes de la rerlilité de certaines contrées. C'est probablement , en effet , h une énorme proportion relative d'acide carbonique dans l'atmosphère, qu'il faut attribuer les grandes dimensions et l'abondance des végétaux qui couvraient la terre dans les temps géologiques, et dont les houillères nous ont conservé les nombreux débris. L'air, purifié par les plantes de son excès de carbone, est devenu propre à être respiré par les animaux d'un ordre relevé. Il serait bientdt totalement privé^ de la petite quantité d'acide carbonique qui lui reste , puisque Mr.Chevandier' a montré qu'une forêt absorbe chaque année la neuvième partie de tout celui que contient la portion d'air qui la recouvre, si la décomposition graduelle des êtres organisés, les volcans, les sources, etc., n'en venaient pas sans cesse renouveler la provision.
Indépendamment de Tacide carbonique , l'air renferme des
» Voyez Bibl. Univ., 1830, t. XLIV, p. 23; ■ et 184 1, t. Ul, p. t2t.
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parties salines solides eniralnëes par la vapeur d'eau , et que l'on retrouve dans la pluie. Brandes a estimé , en moyenne , à 26 parties sur 10000 la proportion de ces sels dans l'eau de pluie. U a trouvé d'ailleurs que leur proportion était très-variable^ selon les mois de l'année^ puisqu'elle était de 8 en mai, minimum, et de 65 en janvier, maximum. Celte matière solide de l'eau de pluie conlenait de la résine, du mucus, du chlorhydrate et du suiraie de magnésie, du suiraie de chaux , des chlorures alcalins, des sels ammoniacaux, etc. L'eau de pluie qui arrose le sol , lui rend donc annuellement à peu près 65 kilog;. par hectare de ces ^cls, la plupart vaporisés en même temps que l'eau de la mer dont ils proviennent. Mais ces résultats, obtenus en Angleterre dans des localités voisines de l'Océan , ne noua paraissent pas pouvoir être généralisés pour des contrées méditerranéennes ; ayant été nous-méme très-souvent dans le cas d'essayer la pureté de leau de pluie dans ces dernières localités, nous n'y avons en général reconnu que des sels ammoniacaux en quantité peu considérable.
Dans certaines localités spéciales, l'air est encore chargé de certains principes, plutôt supposés que reconnus par l'ana* lyse , qui constituent ce que l'on appelle les miasmes , et que Mr. Boussingault conjecture être de nature hydrogénée. Ces miasmes paraissent être principalement le produit de la décomposition des débris végétaux, et exercer surtout leur influence pernicieuse lorsque Tair est humide. L'auteur rapporte en détail les observations de Mr. Rigaud de Liste sur le malaria des Marais Pontins, et le procédé de Mr. Boussingault pour constater la présence dans l'air d'une matière organisée. Ce procédé consiste h laisser condenser la rosée sur un verre de montre rerroidi , à y ajouter une goutte d'acide sulfurique concentré, et à s'assurer par l'évaporation s'il se forme une trace de substance charbonneuse qui constate dans l'atmosphère la présence d*uu corps organisé. Mais cette présence est loin d'être toujours accompagnée de résultats fâcheux pour la santé de l'homme et
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des animaux. Les faits recueillis rëcemment sur la c6te d'Afrique, où le malaria règne d'une manière si fatale, semblent au contraire borner le rôle des matières végétales des marais ou des rivières, à la décomposition des sulfates contenus dans les eaux. Des analyses directes de l'eau du Niger et même de la mer sur les c6tes d'Afrique , des expériences faites dans le la« boratoire et des observations constatant l'assainissement d'une contrée par le seul fait d'avoir empécbé Tarrivée des eaux contenant les sulfates dans ses marais, ont concouru à faire attribuer les effets du malaria à la présence dans Tair du gàz acide sulfbydrique ou hydrogène sulfuré, résultat de cette décomposition. Au reste le malaria, quelle qu'en soit la causer n'a guère d'influence sur la végétation proprement dite, et son seul effet, relativement à l'agriculture, est d'obliger les propriétaires des localités infectées à employer le mode d'exploitation connu sous le nom de grande culture , qui permet de diminuer considérablement le nombre des ouvriers.
Après avoir énuméi*é les sources d'où proviennent le caiorique à la surface de la terre , savoir la haute température des parties centrales du globe et le soleil , et indiqué finfluencc exercée par le rayonnement vers l'espace dont la température doit être très- basse , Tauteur établit que la chaleur influe sur les plantes de trois manières : par son excès ou son défaut , par sa durée, par sa continuité. Ce qui importe donc à l'agriculteur pour établir quelles espèces de végétaux peuvent vivre dans un lieu donné , c'est l'étude 1° des maxima et des minima de température ; 2^ des. moyennes mensuelles, qui font juger de la durée de cette influence; et 3^ des oscillations, qui causent les accidents fatals à la végétation.
Une température trop élevée fait périr tous les végétaux. Aucune plante phanérogame ne résiste à SO"" C. de chaleur. Ce maximum a été quelquefois approché dans quelques circonstances extraordinaires ; sinsi Burckhardt a vu , à Bsné en Egypte, le thermomètre marquer A1^,A pendant un vent L!V 17
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cbaud du désert ; on a observé de même 45*>3 à Battora , 44%7 à Pondîchérî , 39°,7 à Palerrae, 38s4 à Paris, 44%5 à Orange, etc. ; mais ce n'était que pendant des temps trèscourts f et ces températures n'atteignaient pas les racines des végétaux. Les planles alpines ne peuvent supporter des températures élevées, tandis que d'autres, comme Toliviery par exem* pie, -ne mûrissent complètement qu'autant qu'indépendamment d'une chaleur moyenne convenable , il y a eu un nombre sufS» sant de maxima élevés. Ces rapports sont en général mal connus. L'influence du froid ou des minima thermométriques nous est, au contraire, bien plus familière. Nous voyons ses effets varier sur les végétaux selon leurs espèces et sur chaque partie d'un végéta! donné, selon qu'elle est plus ou moins imprégnée de sève, plus ou moins ligneuse , d'un volume plus ou moins 2[rand, etc. Ainsi, il faut une plus basse température et une durée plus longue de froid , pour faire périr les racines que le tronc, le tronc que la branche, celle-ci que le bourgeon. L'auteur croit aussi pouvoir établir que les gelées sont plus meurtrières pour les végétaux si elles sont suivies d'un dégel rapide, et il cite en particulier pour les oliviers de Provence plusieurs cas où, après des températures très-basses et un dégel ralenti par un vent du nord ou une pluie froide, la mortalité fut beaucoup moindre que lorsque le vent du sud et un beau soleil succédaient immédiatement au grand froid. Cette circonstance, ainsi que Taggravalion dont est suivie la gelée qui frappe des végétaux où la sève circule, explique pourquoi les gelées du printemps sont bien plus dangereuses que celles de l'hiver. Il «n résulte aussi que les arbres dont les branches et le tronc font ombre sur une partie de leur surface , sont souvent gelés dans la partie frappée par les rayons solaires. Cela produit un défaut dans le bois ; la couche annuelle manque dam cet endroit, et l'on peut, comme nous l'avons vu dans un vieux peuplier récemment abattu à Morges (Canton de Vaud) , retreuT^er dans l'intérieur de leur tronc les traces des hivers célè-
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bres par leur rigueur*. L'auieur croit pouiroir expliquer cet effet du dégel rapide^ par l'absorption considérable du calorique enlevé aux parties voisines par la fusion de la glace. Pour nous, qui ne pouvons voir dans la gelée que les effets de la diruptîqn des cellules végétales par l'expansion de la glace, nous avons peine à comprendre comment cette prétendue soustraction de calorique pourrait aggraver le mal.
L'étude des minima absolus de température a une grande im* portance en agriculture^ parce que, en raison de l'influence du rayonnement terrestre, les minima ne suivent point la latitude, mais sont essentiellement influencés par la plus ou moins grande humidité du climat. Les climats les plus humides sont, en conséquence, ceux où les maximaet les minima se rapprochant le plus, et celte distribution de la température permet par exemple, même dans des pays dont la latitude semble peu favorable, de conserver le bétail toute Tannée dans les pâturages que la gelée ne frappe presque jamais de manière à les détruire. Les minima de température indiquent aussi Tespèce de plantes utiles que chaque contrée peut espért'r de voir vivre et prospérer. Comme la durée du froid est un élément important dans ce but, on se sert, pour la mesurer, de l'épaisseur de la couche de glace formée, pendant chaque jour de 24 heures, dans un vase ouvert et abrité contre le rayonnement des cdtés. Cette quantité va en augmentant d'après la durée du froid. On a observé à Orange qu'en 54 jours de gelée, on eut, en moyenne, 67'"'" de glace par jour, à Rome, en 1 6 j . , 1 39"", à Mîddelbourg, en 52 j , 288'"". Les expériences de Flaugergues ont prouvé que, lorsque la gelée s'établit sur le terrain et continue pendant longtemps, l'épaisseur de la couche de terre qu'elle atteint diminue avec la profondeur, probablement en raison de Tobstacle apporté par la températurc intérieure de la terre. La neige qui recouvre le sol a aussi une influence marquée pour arrêter les effets du froid et pour
* Voyez sur ce sujet Tarticle de Mr. le prof. Alph. De Candolle sur les effets du froid rigoureux du mois de janvier 1838 dans les enriroDS de Génère, BibL Univ,, noveiobre 1838 (vol. XVllI), p. 1S8.
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empêcher la pénëlration de la gdëe dans le sol, comme Ta prouva par expérience Mr. Boussingault. Quant à la faculië de la glace pour supporter des Tardeaux, Tauteur en donne un tableau d'où il résulte qu'avec 0,04 mètre d'épaisseur, elle supporte un homme isolé, de 0,16 à 0,19 des charrettes à chargement or« dinaire, et de 0,27 à 0,32 les plus lourds fardeaux.
La gelée blanche est le résultat de rabaissement de la température près du sol par TeiFet du rayonnement nocturne, ce qui exige une atmosphère transparente et sans nuages. Aussi le phénomène est-il fort indépendant de la latitude, et dépend surtout de la pureté de Tair qui accroît le pouvoir rayonnant. Ainsi, à Orange, on compte en moyenne 17»7 gelées blanches par année, tandis qu'à Rome il y en a 63,8; et la terre d'O* trante, en Italie, est appelée la province des fleurs, parce que la ' fréquence des gelées blanches du printemps y empêche les fruits de se former.
En connaissant le chiffre qui indique le retour moyen de ce phénomène dans un climat, on peut estimer la probabilité du dommage qu*éprouveront certaines cultures. Ainsi, Tautcur a vu à Orange la gelée blanche arriver quatre fois en dix-sept ans après la foliation du mûrier, et la perte de la récolte des soies a été chaque fois d'un quart environ. C'est donc '/lo ^^ p^rle probable par année pour cette localité. Dans des localités plus exposées^ elle serait plus considérable encore , et on estime à Lavaur que la gelée noircit les feuilles du mûrier tous les trois ans. Il est probable qu'en avançant vers le nord , les chances doivent tendre à diminuer, les oscillations de température y devenant moins marquées à mesure que la végétation commence plus tard.
La moyenne annuelle de la température d'une localité, si importante pour le physicien, est presque sans importance en agriculture, parce qu'elle peut se composer de minima et de maxima très-divers. Ainsi , la température moyenne de Pékin, 12^,7 C, est à peu près la même que celle de La Rochelle^
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11%6C.; mais h Pékin, le mois le plus froid a pour moyenne — 4%1, et le plus chaud +25^1 ; tandis qu'à La Rochelle le mois le plus froid a + 2«,9, et le plus chaud + 20%9. On comprend aisément les différences que cela doit apporter dans la nature de la végétation. Le blé, par exemple, yégète arec 4<> de chaleur ; dans un pays où la température de six d^rés sera formée d'un minimum de + 2^ et d'un maximum de + 10'', la végétation sera arrêtée pendant tout le temps quî sera au-dessous de 4^, tandis qu'elle potM*ra continuer toujours si le mininuim est 4^ et le maximum 8°. L'intermittence^ dans le premier cas, tend à prolonger le temps nécessaire à la maturité de la plante. Au reste , comme le froid le plus intense a lieu pendant la nuit, alors que la végétation est presque interrompue, ces différences sont moins importantes, et I» v^tation des céréales est surtout influencée par la longueur du jour pen* dant la saison chaude, comme nous le voyons pour les moissons du nord qui mûrissent en sept ou huit semaines.
La chaleur solaire exerce sur la végétation une influence notable. Pouillet et Kaemtz ont trouvé que le soleil étant au zénith, sur 100 rayons qui en émanent, il en arrive de 70 à 80 ,à la terre, l'atmosphère en absorbant à peu près un quart; cette absorption est du tiers lorsque Tinclinaison du soleil est de 30^ ou 40^. Ce calorique rayonnant pénètre les corps opaques et les échauffe de plus en plus, jusqu'au moment où ils émettent, par le rayonnement, autant de calorique qu'ils en reçoivent. C'est ce point de maximum d^échauffement qui est important à connaître. L'auteur a trouvé; au moyen du pyrhé- Komètre, que le 3t juillet 1842, les rayons directs du soleil i midi élevèrent la température en^ 55 minutes de 28^,6 audessus de celle de l'atmosphère, qui était à 21^|8. C'était aussi réchauffement qu'indiquaitim. thermomètre légèrement enterré dans le sable. D'après le tableau présenté de réchauffement ad^ ditfonnel à la température atmosphérique, que reçoivent mois par mois les végétaux de la chaleur solaire directe it deux heu-
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res après-midi , il résulte que raccroisseraent, résultant des rayons directs du soleil dans une atmosphère sans nuages, est à Paris de 5%6, à Peissenberjj en Bavière de 7<»,52, et à Orange de 1 S^'S . Cela suffit pour faire comprendre les eflets du soleil sur la Tégétation, et explique son actifité dans les climats sereins, comme celui de Nice, lorsqu'on peut suppléer à la sécheresse qui en est la conséquence par des irrigations artificielles.
La température moyenne sous les mêmes latitudes décroît , comme Ton sait, en raison de la hauteur. Ksemtz a trouvé que le décroissement était pour Tannée dé l^C. par 202 mètres d'élévation entre Genève et le Saint-Bernard, et par 172 mètres seulement en Allemagne et en Italie. Martius, au Mont Ven* toux, a trouvé le même décroissement d'un degré pour 144 mètres de hauteur. Il y a donc des différences locales qu'il faut apprécier. Mr. Valz a donné une formule tirée du décroissement observé entre Genève et le Saint-Bernard, qui permet de juger les cultures admissibles à une hauteur donnée. D'après cette formule, la température moyenne du mois le plus chaud étant à Paris 18%70C., elle sera de 16s78 à 300 mètres de hauteur, de 15%50 à 500, de 12^30 à 1000 , de 9%10 h 1500. Cela montre que, dans cette localité, le mûrier ne pourrait pousser ses bourgeons à 1 000 mètres , et qu'à 1 500, la plupart des arbres ne pourraient végéter puisqu'ils exigent 10^ pour leur développement.
On s'est assuré que chaque plante cultivée exige, pour arriver à sa maturité, un certain nombre de degrés de chaleur diurne, et que pourvu qu'elle les reçoive, il importe peu qu^ils soient espacés dans un temps plus ou moins long. Ainsi le blé mûrit lorsqu'il a éprouvé 1600^ C. environ de chaleur, et ce phénomène se produit à Lyngen, près le cap Nord, en 72 jours sans nuits, et à Orange en 1 15 jours. Mais comme des 2468^ de chaleur reçus pendant cet intervalle dans cette dernière localité, il faut en retrancher 816 pour la température nocturne, on arrive à peu près au même chiffre qu'à Lyngen. Ea conséquence, partout où, après Thiver, on n'obtiendra pas en-
COURS d'agriculturb. 271
iriron 1 600^ de cbaleur diurne jusqu'aux procfaaiaes gelée», on ne peut espérer d'y cultiver du rromcul. Le maïs exige enriroa 4000^ de jour et de nuit. La pomme de terre en demande 1800 à Orange, ^2800 en Alsace, et 2900 à Santa-Fé de Bogota; mais comme l'on recherche non la graine mais les tubercules^ il est évident que ceux-ci ne suivent pas les mêmes lois. Il y a d'ailleurs bien plus de variété dans la précocilé des espèceli.
Schubler a admis, en cherchant à déterminer la marche des saisons, que par les latitudes moyennes d'Europe et d'Âméri* que, les époques d'inflorescence et de foliation pour la même planle se relardaient de quatre jours par degré de lafitude, et de deux jours en moyenne (pour les céréales) par cent pieds d'élovaiion. En rapportant ces observations*» nous fîmes remar* quer les différences qui se présentent d'année en année pour le même végétal , et nous citâmes la foliation d'un marronnier^ observée à Genève de 1 81 8 à 1 84 1 , et qui présente 35 jours de différence entre Tépoque de sa foliation la plus hâtive et celle de la plus tardive ; c'est plus que ne rapporte Schtibler pour la foliation du chêne à Naples et à Upsal. L'auteur a essayé pourtant de réduire en tableaux, applicables aux températures moyennes de l'occident de TEurope, l'époque météorologique de la foliation, de la floraison et de la maturation de quelques végétaux cultivés. Il en résulte que la foliation du chèvrefeuille des bois a lieu d^ que la température moyenne du jour est de -4- 3"C., celle du lilas à -f* 5^, tandis qu'il faut que cette température arrive à 1 0%5 pour la pousse de la vigne, et i 12^,7 pour la foliation du mûrier. Une chaleur moyenne de -f- 3"* fait fleurir le noisetier ; le pêcher fleurit k 5^,4, l'abricotier à 6^, le poirier, le cerisier, le pommier à 8S le seigle à 14%2, le froment, l'orge, à 16%3, la vigne i 18*^,41 le mais, le chanvre, Tolivier à 19".
Passant à l'action de la lumière , l'auteur rappelle que les graines germent mieux à Tabrî de son influence^ mais qu'elle devient nécessaire i la végétation de la plante, sans quoi celles
' Voyex BibL Unw,, juin 1841, page 428.
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s'ëtiole. Après avoir rappelé raHongemeot, la blancheur» la mol' lease qui caractérisent cet état» il rapporte une expérience qu*il a Taite lui-même sur trois mAriers de même taille et yariété, dont l'un était en plein soleil» le second ne recevait le soleil que le malin» et le troisième était toujours à l'ombre. Leurs feuilles des* séchées ont donné sur 100 parties de matières fraîches:
le premier 0»45 de matière solide, le deuxième 0^36 le troisième 0»27
La fructification exige surtout Tinfluence de la lumière pour être complète» et l'on sait que les blés du midi renferment plut de gluten et partant plus d'axote que ceux du nord. Les produits hydrogénés» huiles» essences» etc. sous des latitudes semblables» deviennent inférieurs dans une atmosphère nébuleuse* Ainsi le café» aux Antilles» n'a plus le parfum de celui du Golfe Arabique. Les expériences récentes de Mr. Gardner et autres physiologistes laissent penser que certains rayons du spectre solaire exercent une influence toute spéciale sur la végétation, et il est dès lors permis de supposer que les vapeurs ou nébulosités atmosphériques peuvent bien arrêter totalement ou en partie les rayons qui sont plus spécialement nécessaires aux plantes pour leur assurer un complet développement. Les couleurs variées des brouillards semblent appuyer cette conjecture» el l'on sait que plus Tair est pur» plus le ciel parait noir» c'est-2i«dire sans couleur. On a proposé plusieurs moyens pour estimer le degré d'absorption par l'atmosphère des diverses couleurs du spectre. De Saussure avait inventé un cyanomètre» ou cercle divisé en 53 segments de diverses nuances de bleu» auxquelles il comparait la couleur du ciel. Karotz fixe un prisme de flintglass à l'extrémité d*un tube» il fait tomber la lumière sur le prisme par une ouverture étroite» et reçoit le spectre produit sur Tobjectif d'une lunette astronomique» qui permet de mesurer» par une vis micrométriqucj la largeur du spectre et celle de chaque couleur. Hassenfratz avait trouvé qu'à midi en éléj
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le spectre avait 185 paHies de largeur et 70 seulement en faiirer au coucher du soleil ; les ^yons violets et indigo manquaient ainsi que les bleus^ et le spectre était réduit aux rayons rouges, orangés et verts.
La quantité de vapeur d'eau contenue dans Voir et VévapO'ration, qui en est une conséquence, ont une haute importance en agriculture. On comprend, en particulier, la nécessité de connaître ce dernier élément pour la construction de réservoirs d'eau, pour connattre le temps de la dessiccation des étangs et marais, etc. Cotte avait cm trouver que plus le vase était petit» plus révaporation était forte ; mais cette erreur provenait de ce qu'au soleil Teau des petits vases s'échauffait davantage, et que le vent soulevant Teau le long des bords augmentait la surface évaporante en proportion d'autatit plus grande que la superficie était plus petite. L'auteur, en répétant ces expériences avec un appareil convenable, dans lequel il tenait compte des gouttelettes entraînées par le vent, a trouvé Tévaporation proportionnelle aux surfaces évaporantes. A égalité de vent, révaporation est beaucoup plus grande lorsque le ciel est orageux et couvert de gros nuages épais^ phénomène qui parait dû à Télec*tricité, puisque Noilet et Mr. Peitier ont prouvé que Teau élec* trisée s'évapore plus vite. En 1783, année célèbre par le brouilbrd sec fortement électrique qui régna pendant quatre mois sur toute l'Europe, les salines d'Hyères cristallisèrent leur sel quinze jours plus tôt qu'à l'ordinaire.
Le terrain humecté d'eau à la surface tend à s'y dessécher par deux causes : l'évaporaiion dans l'air et l'absorption de l'eau dans les couches inférieures plus sèches du sol. L'auteur a trouvé qu'au mois d'août, par 23"^ ou 24'' de chaleur, une terre complètement humectée perd le premier jour 4,1 millimètres d'eau, le quart de ce que donnerait Tévaporation d'une turface aqueuse égale, puis 2,5°°* le second jour, 1,8 le troisième, et 1,3 chaque jour suivant. Après sept jours, la surface est sèche à plus d'up décimètre de profondeur. Mr. Maurice
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a troiiTiS i Genève que rëTaporationde la terre cnleTail iesO^GI de la pluie tombée, el 8*ëleYait atf tiers de Tévaporation de la même surface d'eau; en répétant cet expériences h Orange, fauteur a irouTé que Tévaporaiion enlevait les 0,80 de la pluie, et était un peu moins du tiers de celle de l'eau. Il reste donc dans le sol à Genève un peu plus du tiers, i Orange un sinième de l'humidité fournie par la pluie et applicable à la végétation. Ces variations, qui tiennent à la manière dont sont répartis les jours de pluie et à la température des localités , montrent la nécessité d'expériences directes pour déterminer dans chaque lieu Tévaporation de la terre.
La rosée, résultat du dépôt de Teau atmosphérique condensée par le refroidissement que cause à la surface du sol le rayonnement du calorique, fournit une fort petite proportion d*bu<^ midtté. Flaugergues Va trouvée dans le midi de la France égale en moyenne à Y,oo ^® millimètre d'eau, et la plus forte n'arrivait pas à 7,00 ^® vniUiniètre. La quantité totale fut 6""°,430. A Florence^ Raddi et Nacca ont trouvé six millimètres d'eau pour la rosée de l'année. Elle paratt être un peu plus forte en Algérie, où Ton rapporte que l'on ne peut mettre le feu aux récoltes avant huit heures du matin, tant les blés y sont mouillés de rosée. On voit que, quoique la rosée soit utile sans doute aux végétaux dans les pays chauds, elle fournit trop peu d'eau pour suppléer à la pluie, comme quelques personnes serimagînent. Le vent exerce une grande influence sur la production de la rosée ou de la gelée blanche, qui n'est que la rosée déposée par une température au-dessous de 0^. Ainsi, à Orange, où règne le vent du nord, il n'y a par année que 17 jours de gelée blanche; dans la campagne de Rome il y en a 64 , et la gelée blanche s'y montre jusqu'en juin et août. Cela peut servir à montrer les inconvénients agricoles d'un ciel serein et calme et de l'absence de nuages.
L'auteur examine ensuite ce qui concerne les nuages et les brouillards, dont la formation est attribuée par Mr. Peltier a l'action sur la vapeur d'eau atmosphérique de deux plans élec-
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Irisés différemment^ l'un sur la terre, l'autre dan» un courant d'air supérieur allant.de Téquateur au p6ie. Indépendamment de leur effet direct comme agents d'humidité^ ces météores en -Ont une indirecte sur la végétation, en empêchant le rayonnement de la terre et en abriiant celle-ci des rayons directs du soleil. Cela tend à donner aux pays nébuleux une température uniforme variant peu du jour à la nuit. Il y aurait donc de l'intérêt à observer directement la nébulosité des climats en estimant réienduc et l'épaisseur moyenne des nuages, la perle de clarté qui en résulte et la diminution de chaleur qu'en éprouvent les rayons solaires directs. L'auteur présente un tableau de ce genre d'observations faites à Orange pendant quatre ans, et il l'accompagne d'un second tableau où sont comparés les jours parfaitement clairs et les jours entièrement couverts. Dans 1^ premiers, la chaleur solaire, soit la différence du thermomètre au soleil et à l'ombre, est en moyenne , à deux heures aprèsmidi, 18^,3, c'est-à-dire exactement la température moyenne d'Orange à cette heure-là, et pour les jours sombres, la cba- Jeur solaire est réduite en moyenne à 2**,43.
La chaleur solaire varie cependant selon les saisons, et die est la plu« forte au printemps et au commencement de Tautomne. Quant aux brouillards, ceux qui sont humides sont favorables à l'agriculture, ceux qui sont secs paraissent accélérer l'évaporalion, probablement en raison de leur électricité, et favoriser la végétation du champignon parasite qui forme la rouille sur les blés.
La pluie est le grand moyen de la nature pour procurer aux végétaux Thumidité nécessaire à leur existence. Elle est le résultat de la condensation de la vapeur d'eau contenue dans l'atmosphère, soit par un refroidissement ^ soit par une pression extérieure. Le refroidissement a lieu tantôt par le mélange d'un air plus froid, tantôt par le rayonnement du calorique des nuages, qui est d'autant plus grand que la surface du sol est moins réfléchissante. C'est pourquoi les nuages venant de la mer dans
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rinlërieur des continents se rerroidisseni de plus en plus , et finissent par se résoudre en pluie. C'est ce que Tauteur appelle réfrigération progressive. La pression a lieu tantôt par l'accumulation des nuages contre des montagnes qu^ik ne peu- Tent franchir, tantôt par la rencontre de nuages venant de côtés opposés ; et dans ce cas^ il y a presque toujours décharge d'électricité. Les pluies les plus abondantes sont généralement dues à Taccuroulation de vapeurs condensées par ces deux espèces de pression.
Les vents humides sont ceux qui ont traversé des espaces contenant de grandes surfaces d'eau, comme des mers, des lacs ou de grands marais. Ils le sont d*autant plus que les espaces traversés étaient plus chauds. Ils deviennent pluvieux lorsqu'ils sont soumis à quelque cause de refroidissement , et de ces deux données, réservoirs d'humidité et cause de réfrigération, amenées par la position spéciale d'un pays, on peut déduire quels seront les vents habituellement pluvieux. L'auteur, parmi les causes de refroidissement, distingue : Vinter^ posée, telle qu'une chaîne de montagnes à traverser ; la pro^ gressiçe, qui ne consiste qu'en un vaste espace à parcourir ; la latérale, qui résulte d*une chaîne de montagnes dont le vent humide parcourt les flancs, et V opposée, produite par ira vent froid venant se mêler à l'air humide.
Berghaus a remarqué que le volume des eaux de TOder et de l'Elbe ne cesse de diminuer; et depuis 1778, le même effet a été observé sur le Volga et sur le Rhin supérieur. Néanmoins la quantité annuelle de pluie n'a point diminué dans le bassin de Paris depuis 1689; et depuis 1815, elle a même dépassé la moyenne (484 millimètres) de 60^" pour les premiers dix ans, et de 83"" pour les dix derniers. Césaris a reconnu le même accroissement de 1763 jusqu'à nos jours pour la ville de Milan, Fleuriau de Bellevue pour La Rochelle , Flaugergues dans le bassin du Rhône. Le nombre des jours de pluie n'a pas non plus changé à Paris, et a un peu augmenté & Viviers où de 83^ de
COURS d'agriculture. 277
1778 à 1787, il est monté à 108 de 1808 à 1817. L'auteur pense que Ton peut expliquer Tappauvrisseinent des cours d'eau par raccroissemeni des pluies d'été qu^il a constaté à Milan depuis Tépoque allant de 1 783 à 1794 jusqu'à nos jours, et par le déboisement des montagnes qui rendent les crues plus fortes et plus fréquentes, mais aussi laissent descendre plus bas les eaux des fleuves dans les intervalles. La culture et llrrigation peuvent aussi avoir contribué à cet effet.
La pluie étant le principal moyen de fournir aux plantes l'eau nécessaire , son abondance et sa répartition exercent sur Tagriculture une influence considérable. Pour que la terre eût un état d'humidité convenable, l'auteur établit qu'il faudrait qu'elle n'eAt jamais moins de 0,10 d'eau, à 30 centimètres de pro-i fondeur en été, ni plus de 0,23 en hiver. Pour cela, il faut que la pluie soit répartie sur un grand nombre de jours. L'au* teur a trouvé que sur un sol argilo-calcaire en jachère, la pluie pénètre en un jour à une profondeur égale à deux fois la hauteur de la couche d'eau tombée. Si une seconde pluie survient avant la dessiccation de la surface, l'humidité pénètre plus avant et s'emmagasine dans le sol. La pluie est d'autant moins bien répartie que les mois secs sont ceux qui précèdent l'époque des semences et accompagnent la fructification. Là oà févaporation n'est pas égale à la quantité de pluie tombée, tout terrain qui retient plus de 0,40 d'eau est humide; il devieiU sec si Tévaporation dépasse deux fois la proportion de pluie. La nature du sol et la proportion de sable qu'il contient, modifîent aussi beaucoup la quantité de pluie nécessaire pour l'entretenir à Tétat frais. La meilleure distribution sera celle qui, à un pied de profondeur, maintiendra le sol le plus près possible de 0,23 d'humidité pen« dant les travaux et la végétation herbacée, et à 0,10 pendant la maturité des fruits et des semences.
L'auteur se demande ensuite quel sera le procédé le plus sûr pour apprécier exactement le degré d'humidité d'un climat. On peut en juger aisément aux sensations, à la végétation, etc..
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mais comment traduire ces impressions en chiffres ? Ce tie sera pas par la proportion de pluie ^ car il en tombe plus dans le midi que dans le nord. Ce n'est pas non plus rhy{;romètre dont les indications donnent, par exemple, 82^,9 d*buroidité moyenne h Genève, et 72*" seulement à Hambourj;, et que Tau*^ teur a tu varier de 75'' à 60*^ le 17 juillet à Orange^ selon qu'il l'observait au nord ou au midi de sa maison* A égalité d'indications hygrométriques, la nature et la prédominance des vents peuvent d'ailleurs beaucoup modifier le degré d*humidilé du sol Selon Tauteur, l'évaporation est la seule mesure certaine de Thumidité d'un climat, et il conseille ce moyen d'observation comme le meilleur pour donner des résultats comparables. Deux climats seront entre eux^ pour la sécheresse^ comme les quantités respectives d*eau évaporée^ et le plus humide sera celui où il s'en évaporera le plus. La nature plus ou moins argileuse du sol, qui retient plus ou moins Teau des pluies, modifiera sans doute les conséquences agricoles a tirer des résultats donnés par l'évaporation ; mais de la combinaison de ces éléments, on pourra tirer des inductions certaines.
L'auteur rappelle ensuite les phénomènes électriques dont l'atmosphère est le théâtre, et Texplicaiion qu'en donne Mr. PeU tier *^ qui admet que le globe est pourvu d'électricité néga* tive, et fespace ainsi que les parties supérieures de Tair , d*électrioité positive. Souvent les nuages présentent , soit dans leur ensemble, soit dans leurs parités supérieure et inférieure^ des électricités diSérentes , et Mr. Pellier a aussi donné un moyen de les reconnaître. Il a trouvé que les nuages électrisés négativement par rapport à la terre, sont toujours de couleur bleu plombé sombre^ même au soleil, tandis que ceux qui sont électrisés positivement sont blancs , argentés , dorés ou rougeâtres. La présence de nuages électrisés positivement tHi^^mente beaucoup l'évaporation, et Ingenhousz a avancé que les plantes émettaient plus d'oxigène lorsque le soleil était voilé
* Voyei BibL Univ., juin 1844 (vol. Ll), p. 371.
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par de légers nuages, que lorsqu'il brillait de loul son éclat. On en pourrait conclure que la végétation en était plus active^ et Ton sait que les récoltes furent excellentes lors du Tsmieux brouillard électrique de 1783, pendant lequel TEurope resta près de quatre mois sans Toir le soleil autrement que t oilé. On a souvent prouvé Tinfluence de I électricité pour activer la germination des graines, et quelques expériences en petit ont été faites pour montrer que celte influence pouv^iit être effi* cace sur des végétaux développés. Au moment où nous écrivons ceci, nous trouvons, dans tin compte rendu d'une séance d'une réunion agricole en Angleterre, les résultats d'essais faits en grand, pour appliquer rélectricité de Taira Tamé- Koration des récolles. Au moyen de perches élevées, et réunies par des fils métalliques qui venaient ensuite aboutir au sof » l'auteur prétend avoir obtenu des résultats très-avantageux sur des champs d'orge et de pommes de terre. Nous ne pensons pas que rien de semblable ait été observé sur l'effet des para* grêles , qui ont pendant quelque temps couvert les vignobles du Canton de Vaud, et qui devaient^ par leur construction, sou* tirer et conduire dans le sol l'électricité atmosphérique.
En parlant de la pesanteur de l'air, l'auteur remarque qu'elle ne parait avoir que bien peu d'influence sur la végétation, et les hauteurs n'exercent guère d'effet qu'en raison des changements de température qu'elles déterminent. Le baromètre ne peut donc servir à l'agriculteur que comme moyen de prévoir les modifications météorologiques, et pour déterminer l'éléva* tion des localités.
L'étude de Tair en mouvement ou des venls a plus d'importance. Leur effet pour modifier le climat théorique dune localité, est proportionnel à leur fréquence, à leur humidité, à leur température propre, etc. Ainsi à Paris, les vents élèvent la température de l'hiver et de l'automne , abaissent celle dn printemps et de l'été > et dans l'ensemble augmentent un peu la chaleur moyenne de fannée, parce que les vents chaudi
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soufflent plus souvent que les froids. La température des Tents n'est pas toujours en rapport avec la latitude des points d'où ils Tiennent^ et elle est souvent modifiée par des circonstances locales. Ainsi en hiver^ le vent du sud*est est le plus froid à Paris , parce qu'il arrive après avoir traversé les montagnes couvertes de neige de la Bourgogne ; il est le plus chaud dans les autres saisons , parce que ces plateaux arides et découverts rayonnent la chaleur qu'ils ont reçue du soleil. Ainsi en Lomhardie^ le vent d'ouest est le plus froid , parce qu'il a traversé les Alpes, et pour la même cause^ c'est le vent d'est qui est réputé froid en Provence. Il y a de l'importance à observer la direction moyenne des vents dans chaque localité , et leur fréquence mensuelle , soit pour la construction des abris , soit pour certains services agricoles qu'ils rendent dans plusieurs pays, comme de vanner et de cribler le blé. On a cru reconnaître un changement régulier dans la direction moyenne des vents 9 comme dans celle de l'aiguille Aimantée. Mr. Césaris a trouvé qu'elle avait marché à Milan d'un degré de l'est au nord par année moyenne. Mr. Schouw rapporte que la direction moyenne des vents a viré de l'ouest au sud de 1765 à 1800. A Paris elle aurait marché de l'ouest au nord de 1763 à 1797» et de 1803 à 1817 aurait rétrogradé du nord à l'ouest.
Les effets des vents sur la végétation sont nombreux et variés. Ils fortifient les arbres et les plantes par l'agitation qu'ils leur donnent, ils épandent le pollen des fleurs, ils augmentent Tenracinement des végétant qui semblent ainsi chercher à i*ésister à leur pression. Aussi , dans les pays très-exposés aux vents , les arbres résistent très-bien à des ouragans beaucoup plus violents que ceux qui renversent les arbres des contrées où l'atmosphère est ordinairement plus calme. Dans quelques cas la vigueur que le vent donne aux fibres est désavantageuse i l'agriculture ; ainsi dans la vallée du Rhône, la filasse du chanvre est très-grossière , tandis qu'elle est très-fine dans la plaine de Grenoble et autres vallées abritées par les Alpes. Les
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¥ent8 sont nuisibles aux plantes à tige molle, comnie les pois, à celles dont les graines s'échappent aisément, comme le pavot , etc.
Quoiqu'on admette dans le langage ordinaire Yinfluence générale des saisons sur les produits de Tagricullure , et que Ton attribue sans hésiter telle mauraise récolte à un printemps pluvieux^ i un été froid, etc.^ il est i^re que ces appréciations puissent recevoir une précision scientifique suflis%inte. Duhamel avait bien remarqué que les printemps froids et humides, ou secs et chauds , donnaient de mauvaises récoltes , et que les printemps froids ou tempérés et secs en donnaient de bonne» ; mais il reconnaissait qu'il était impossible d'obtenir des résultats agronomiques certains, d'après le caractère général des saisons. De grandes diflTérences se font, en effet, remarquer selon la nature du sol ou des cultures; Tépoque des pluies, indépendamment de leur quantité , etc. Les saisons les plus propices seront celles qui présentent une bonne température et suffisance d'humidité pendant le développement de la plante , puis une augmentation constante de chaleur et diminution d'humidilé, jusqu'à sa maturité , sans atteindre pourtant la sécheresse.
L'ensemble des caractères météorologiques qui constituent un climat, permet seul de voir d'avance la possibilité d'y introduire de nouvelles productions. Les climats qui se ressemblent le plus peuvent être réunis en groupes, et former des ré« gions agricoles que l'on peut distinguer par le* nom de leur principale production. Cette étude devrait précéder toute tentative coûteuse pour naturaliser de nouveaux végétaux dans une contrée ; et l'on peut craindre que faute de l'avoir faite, plusieurs des essais récemment entrepris sur une grande échelle dans un grand nombre de localités, pour l'élève des mûriers et l'éducation des vers à soie , ne soient une cause de perte , ou tout au moins de désappointement.
Si la chaleur moyenne de l'année a peu d'importance pour l'agriculteur, il n'en est pas de même .de la connaissance des éléments qui la composent, en particulier des températures LVl 18
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moyennes de l'biver et de l'été. Les faiveri ont d'autant plus d^intensité de froid , que sous le méiDe parallèle on avancera pfus de l'ouest à Test, sur notre continent. Ainsi la ligne de froid moyen pendant l'biver de — t° à +1% passe par Uléaborg en Norwége à 60sl9 iai. N., Berlin 52S31 lat. N., Sébastopol 44<>,36, Pékin 39%54^ descendant ainsi de 21 degrés de la Norwége à la Cbine. Tous les pays au nord de celle ligne sont sujets à des froids de — 25% et ni le mûrier^ ni le châtaignier ne peuvent y vivre. L'olivier ne peut vivre au deLn de la ligne d'bivers ayant une moyenne inrérieure à -|~ 5^. Le nombre des jours de gelée est loin d*étre en rapport avec la rigueur des bivers^ un air pur pouvant favoriser la gelée la nuit sans pourtant beaucoup abaisser le tbermomèlre ; ainsi on compte au Saint-Gotbard, 208 jours de gelée pour— 0%8 de température bibemale moyenne, 186 pour— -8^ à Nijni-Tagilsk (Durais), 95 pour — 0^,8 à Berlin, 79 pour + lo,2 à Genève, 64 pour ^ V,\ ^ Garlsrube, etc.
Les chaleurs de Télé dépendent, pour leur disiribution, de la position des lieux relatirement aux réservoirs de vapeurs et è la direction des vents qui rendeni l'air plus ou moins transparent. Sous le même parallète, la chaleur moyenne de Tété aug* mente de l'ouest à l'est, ce qut fait que la différence entre Télé et Tbiver est de plus en plus considérable dans Cftte direction. Ainsi s elle eat de 14% 5 à La Rochelle^ de 20%6 à Paris , de 2r,7 à Bude, de 25%2 à Nicolaîer (Crimée), etc. Comme c'est, en général , la chaleur qui peut assurer et augmenler le succès des récoltes , le climat est d'autant plus favoraUe q#ie les éiés^ sont plus chauds, poui*vu que Ton puisse obtenir d'ailleurs une humidité suffisante.
La température de l'été est puissamment modifiée par te nom^ bre relatif des jours clairs, où le soleil brille de tout sou éclai et par suite donne la plus ^vtnàù chaleur possible. L'aoreur, malgré l'incertitude des documents météorologiques, a donné un tableau du nombre des jours éclaires par le soleil dans ua
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g^and nombre de Tilles d'Europe. Il résulterait de ce tableau que Genève serait la localité qui verrait le minimum de jours éclairés par le soleil^ soit 80 par année; après quoi viendrait Toulouse et Middelbourg90, et à l'autre extrémité de l'échelle Florence et Orange en auraient 523, Vérone 235, et Spydcrberg 236. Le tableau présente une zone nébuleuse sur la c6te occidentale de l'Europe due au voisinage de TOcéan, une autre partageant l'Europe du AT" au 52** latitude N., et les jours clairs augmentant au delà des Alpes jusque vers les bords de la Méditerranée. Si l'on prend la moyenne des jours clairs pendant les trois mois d'été seulement, on en trouve 31,2 pour les cdies occidentales, 39,3 pour les pays continentaux du Nord et 61 ,4 pour ceux du Midi. Or la chaleur solaire des jours clairs a été trouvée par l'auteur IS"", 3 et celle des jours couverts 1^3; il a pu en déduire la chaleur que le soleil ajoute en été à la température atmosphérique de chaque contrée, et il en a dressé le tableau. Le minimum est à Hambourg, où cette chaleur n'est que de 393% 6, et le maximum à Florence, où elle serait de 1090% 9 C. C'est ainsi à la pâleur du soleil d'été, que les cdtes de l'Océan et le nord de l'Europe doivent essentiellement la conservation de leurs beaux pâturages.
En parlant des orages, l'auteur rappelle qu'ils servent probablement à rendre au sol une partie de la fertilité qu'il a perdue, en arrosant la terre de produits azotés formés par leur entremise, tels que l'acide nitrique, l'ammoniaque, etc. Il voudrait que des expériences directes fussent faites en beaucoup de lieux divers, pour s'assurer, par l'analyse de l'eau de pluie, de la quantité d'azote ainsi restituée au sol. Si cette théorie se vérifiait, il en résulterait, en faveur des agriculteurs, une compensation pour les dangers que la multiplicité des orages fait courir à leurs récoltes. Il distingue lea orages en linéaires, qui, sur un espace circonscrit, parcourent, poussés par les vents, une certaine étendue de pays; et en rayonnants, qui s'étendent autour d'eui^ en tous sens et finissent par couvrir de vastes surfaces. L'auteur
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a recueilli, pour l'année 1 785^ le nombre de$ phénomènes électriques orageux^ des éclairs et des tonnerres qui ont eu lieu en Europe, arrangés mois par mois et jour par jour. Il y en a eu 1 en février, 1 en mars, 4 en avril, 44 en mai, 69 en juin , llOen juillel^ 103 en aoAt, 60 en septembre, 24 en octobre, 8 en novembre, 4 en décembre. Les orages ont lieu surtout dans la portion la plus nébuleuse de TEurope, et principalement Ters le sud-^est. Les villes qui en présentent le plus sont : Janina 45> Rome 42, Padoue 42; après quoi viennent Sagan sur rOder 30, Bude 28, Carisrube 25^ Genève 19, et le minimum est à Copenhague 2.
En traitant de la direction générale des vents, Tauleur trouve pour l'Europe deux causes principales qui tendent à modifier le mouvement de l'atmosphère, qui devrait, si la surface de la terre était uniforme, consister en un courant froid inférieur allant des pdies à l'équateur, et un courant chaud supérieur se dirigeant en sens contraire. Ces deux faits sont : un foyer spécial de chaleur entre réqualeur et le p6le nord, qu'il trouve dans le grand désert de Sahara au Nord de rAFrique, et un réfrigérant placé à peu de distance bien avant le pôle nord, savoir, les chaînes neigeuses des Alpes et des Pyrénées. La région entre les Alpes et le Sahara aura donc des vents du nord^ soit partis des Alpes; et l'air venant du désert, se refroidissant et s'abaissant en passant sur les Alpes, arrivant dans une atmosphère comparativement tranquille et où la vitesse de rotation de la terre va sans cesse en diminuant, prendra la direction S.-O. Près du pdie, le courant vient du N.-E. et entre les deux régions se trouve un espace à vents variables. Cette théorie explique assez bien la direction dominante, des vents d'Europe, dont l'auteur présente une carte et un tableau tirés soit de %es propres observations soit de celles de Ksemtx. Au reste, les saisons et même l'heure de la journée amènent comme on sait, selon la disposition topographique des localités, des variations dans la direction des vents, et c'est lu moyenne entre toutes celles qui sont observées dans un lieu
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quelconque^ qui établit Taction gtSnérale des venu. Le vent dominant a aussi paru être celui qui avait le plus de force et la plus grande vitesse^ dans le petit nombre de localités où Von a fait des expériences pour mesurer l'action du vent.
La dislribiiUon des pluies est un sujet d^une baute impor*
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Norwt'ge, 60* lalilude N., où il tombe annuellement 2250"" d'eau. — Quant à la hauteur^ on sait que les udomètres reçoivent plus d'eau lorsqu'ils sont places dans un lieu plus bas du même bâtiment, mais la même différence ne sVst point observée entre les plaines et les montagnes ; ainsi il tombe au delà de deux fois plus de pluie au Grand Saint-Bernard qu'à Genève. L'auteur, en suivant les vallées des fleuves du bas en haut, a trouvé que la pluie augmentait avec la hnuteur dans les vallées du Rbin^du Pô, du Danube, du Rhdne, sauf une exception, mais non dans la vallée de la Saône. -—Quant aux circonstances locales, Tauteur a réuni en un tableau les villes d'Europe où il tombe plus d'un mètre de pluie par année, et il en conclut que les deux causes locales qui tendent à augmenter la proportion de.pluie annuelle, sont la position auprès d'une enceinte fermée du côté opposé aux vents humides, comme Chambéry, Bergen, Gènes, et le trajet des mêmes vents dans des gorges profondes dans un pays froid et éievé, comme le Saint-Bernard. En général, enEurope, les fortes pluies ont lieu au sud-ouest et au sud des grandes chaînes de montagnes, comme le prouvent les terribles inondations du nord de ritalie, dont nous venons encore de voir les effrayants ra* vages. Les pluies diminuent d'intensité dans les pays de grandes plaines, et d'autant plus que les localités sont plus loin des ré* servoirs d'humidité.
Dans toutes les régions de l'Europe situées sur les bords de la Méditerranée, et dans la partie occidentale du continent jusqu'à la hauteur de l'Angleterre, le maximum de pluie tombe en au« tomne ; au nord et à Test de cette bande, ce maximum a lieu en été. La quantité totale de pluie est plus forte dans la bande automnale que dans l'autre, dans le rapport de 1 00 à 64 . Quant à la distribution des pluies selon les divers mois de l'année, l'auteur en donne un tableau approximatif pour TEurope, d'où il résuite qu'il tombe plus de pluie dans les saisons chaudes que dans les froides, et que celte quantité augmente à mesure que la latitude diminue. La moyenne annuelle de l'Europe, est 649"°*
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lie plaie, formés de 790"'°' pour la bande h pluies autonmales^ et de 509 pour celle a pluies d'ëté. Le maiimum pour les reliions de la première bande a lieu en octobre et novembre^ 91 et 90"^"^ en moyenne; le minimum en juin et mars, 50 et 51"*"'* Dans la bande à pluies estivales, le maximum a lieu en août et juillet, 68 et 6P"™; le minimum en février el janvier, 24 */i ^ 25 7i™°*« ^e succès de la culture des céréales dépend en grande partie des pluies qui précèdent la floraison du blé, c'est-è-dire, le mois où la température moyenne est -f- 10^ C. ; et les pluie» trop abondantes au moment de la moisson la rendent difficile ou quelquefois impossible, comme cefa^est arrivé en 1816.
Le nombre des jours de pluie influe plus encore que la quantité totale annuelle sur la sécheresse ou Tbumidité d*un clîmat. Ce nombre va en Europe en augmentant du sud au nord, ^ Tex* ception des régions près du pôle où les nuages arrivent épui* ses d'humidité. Le nombre des jours de pluie augmente aussi^ sauf quelques exceptions locales, avec la hauteur des localités au-dessus du niveau de la mer. Enfin la position des lieux, en rapport avec les réfrigérants et avec la direction des vents humides, exerce une grande influence sur le nombre de» jours pluvieux.
Le nombre des jours pluvieux de chaque mois est te point le plus important pour l'i^riculteur ; it règle presque h lui seul la nature des récoltes. Ainsi, en Angleterre, à Touest du continent, la pluie se répartit sur tous les mois de Tannée, le moindre nombre de jours pluvieux étant 10,2, le maximum 16 : ce sera un pays à pâturages. Dans le midi de la France et de rilalie, le maximum est 10, les trois mois d'été n*ont chacun que cinq jours de pluie: ce sera un pays à arbustes, etc. La violence (les pluies qui versent beaucoup d'eau dans un temps court, comme celle de Gènes le 25 octobre 1822, qui donna 812"^"^ d eau en 24 heures, dérange les mofeones et est très-nuisible k Tagriculture. Le groupement des pluies , c'est-à-dire les intervalles qui s'écoulent entre les jours pluvieux, forme aussi. un élément important dans Tapprécialion des climats D'après^
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trois séries d'observations, Tauteur conclut que les intenrallet entre les pluies deyiennent toujours plus grands en allant da nord au midi; le nombre des jours de pluie groupés diminue dans le même ordre. Ainsi ^ en moyenne^ à Nicolosi en Sicile 1^7 jour de pluie est suivi de 10,8 jours de sécheresse; i Orange, 1 ,7 jour de pluie de 4 , 6 de sécheresse ; à Paris 3 jours de pluie de 4 de sécheresse.
Dans un tableau^ Fauteur a rassemblé pour vingt et une localités en Europe, les chances de pluie qui accompagnent chacune des directious principales des vents. Il en résulte, par exemple pour Paris, que le v€nt du sud-ouest apporte la pluie 85 fois sur cent, le vent d'ouest 54 fois, le vent du sud 39, etc. On comprend combien il serait utile de pouvoir ainsi réduire en chiffres, pour chaque localité, les prévisions assez vagues que chacun est accoutumé à faire sur ce genre de pronostic.
La neige, dans les climats du nord, outre Thumidité qu'elle donne à la terre au printemps par sa fusion^ a l'avantage en hiver de former un écran qui s'oppose au rayonnement du sol dans les nuits claires, et partant à son refroidissement. Mr. Boussingault l'a prouvé par expérience. Le thermomètre ^ous la iiéige était toujours beaucoup plus élevé le matin que celui de la surface, et souvent même que celui placé à l'air libre. Le soir, il revenait à 0** par la fonte de la neige, et celui qui était placé sur la neige était au-dessous deO. Le malin, la différence étajtdeG à 8^C. La neige persiste en général pendant tout l'hiver, dans la portion de rEùrope qui présente en moyenne plus de 5 chutes de neige par mois^ et où les hivers ont plus de 80 jours de gelée. Dans le tableau qu'en donne l'auteur, on trouve pour Genève 9,6 jours de neige en moyenne par année, 13 à Paris, 9,8 à Milan, 32,2 à Vienne et 1 16,9 ag Saint-Gothard. Les mois les plus neigeux «ont à l'est de l'Europe, octobre et novembre; à Touest au contraire, février et mars.
Enfin, pour terminer ce qui concerne les météores aqueux, Tauteur présente un tableau des quantités d'évaporation an-
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nuelle et mois par mou de Teau dans 34 Iocalité$ d'Europe^ duquel il résulte que Tévaporation a une tendance très-marquée à diminuer en quantité du nord au midi et de l'orient en occi* dent. Il y a nécessairement des Tariaiions locales ; ainsi à Orange^ les vents secs et violents deU vallée du RhAne amènent Tévapo* ration annuelle à ISTS"""" d'eau^ landis qu'elle n'est que de 1602 à Catane, où il Tait beaucoup plus chaud. L'évaporation annuelle à Genève est 1210"'"' d*eau el à Paris 590.
Plusieurs essais ont été tentés pour l'établissement de climats agricoles . Arthur Young en reconnaissait quatre pour la France: celui qui n'a ni vigne ni maïs, celui qui a la vigne sans lemals^ celui où Ton cultive ces deux plantes mais non l'olivier^ enfin la région des oliviers.
Humboldt a voulu établir les températures propres à chaque culture. Ainsi le cacao exige de 29"* à 23** C. de chaleur maximum annuelle^ la canne à sucre de 28"^ i 22^, le café de 27^ k 18% l'olivier de 19° à 13% la vigne 27* à 20% les céréales 25° à 15, etc.
Mr. Schouw a tracé les limites des principaux arbres forestiers de l'Europe depuis le liège jusqu'au bouleau, et des cultures depuis l'oranger jusqu'à Porge.
Mais, d'un cdté, des circonstances météorologiques locales viennent souvent modifier les lignes qui forment les limites des diverses cultures, et de Fautre des influences accessoires fiscales ou politiques viennent souvent aussi agrandir les régions agricoles au delà de leurs limites naturelles, comme on le voit, par exemple, pour la vigne. L'auteur reconnaît quatre causes agissantes pour la fixation des limites des cultures, dont les unes sont naturelles et invariables, et les autres tiennent aux institutions sociales; il les appelle météorologiques, économiques, statistiques et agricoles.
Les limites météorologiques dépendent de la possibilité d'existence d'une plante quelconque, eu égard à la température du sol et de l'air en hiver, i celle des mois de végétationet
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àrhiimiditë^ ou le rapport de la pluie avec révaporation. Outre ces causes générales^ il en est de spéciales , comme des vents frëquents et violents (ils empêchent^ par exemple, la culture du houblon), des gelëes printanières, etc.
Les limites économiques dépendent du résultat financier probable que donne, dans un lieu donné, une culture d'après les dépenses qu'elle entraîne, son produit, les frais de transport, etc., en le comparant à ceux d'autres cultures météorologiquement admissibles. Ainsi, le haut prix des frais de transport en France y a étendu les limites de la vigne au delà du point où Ton fabrique ai) bons vins.
Les limites statistiques tiennent à la nature de la population. Ainsi la culture des céréales exige, au moment de la récolte, des ouvriers additionnels à ceux qui peuvent suffire au labourage et aux semailles. En effet, la moisson, même à la faulx, exige deux hommes et deux femmes par hectare, et la culture peut se faire avec un homme par 20 hectares. Le défaut de densité dans la population, ou l'absence de bras supplémentaires à appeler au moment du besoin, s*opposeraient donc à la culture en grand des céréales. De même, au moment de la récolle des vers à soie, il faut que le département du Gard y emploie la moitié de sa population au-dessus de douze ans.
Les limites agricoles dépendent du mode dé fermage, du système d'agriculture, de la distribution des travaux. Ainsi , un fermier à courts baux ne plantera pas des mûriers, des oliviers, des vignes; un propriétaire, au contraire, s'y livrera volontiers. Ainsi, là où la récolte du foin coïncide avec le dernier âge des vers h soie, les semailles de blé avec Tarrachage de la garance, etc.^ Tune de ces cultures devra interdire Tautre. Les seules de ces limites qui soient immuables et générales, sont celles qui tiennent aux climats^ et ce sont en définitive celles qui doivent servir à fixer les régions culturales. La météorologie est trop peu avancée pour pouvoir, d'après ses résultats, assigner une place ;i ifllc ou telle culture; c'est, au contraire, d'après Texi-
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stence des cultures que Ton ëiabKt des régions agricoles. Bn examinant ensuite les caractères climatériques de ces régions^ on peut voir si Ton pourrait transporter ailleurs les plantes qui les caractérisent.
L*auteur fait^ en Europe et dans les pays voisins^ trois grandes divisions sous le rapport des cultures : celle au sud-est et au sud, où les artères et les arbustes, le mûrier, Tolivier, la vigne tiennent le premier rang ; celle au nord-est et au nord, région des plantes herbacées ; celle à l'extrême nord, des forêts. Du bas en haut des montagnes, le même ordre se fait apercevoir.
Dans la première division, il y a deux grandes régions agri* coles : celle que caractérise Tolivier ; celle où Tolivier n'est plus possible et où dominent la vigne et le mûrier. Dans la seconde, il y a la région des céréales et des herbages. Dans la troisième, on |>eut distinguer la région du mélange des arbres verts avec les arbres à feuilles caduques , et celle des arbres verts seuls. On forme ainsi cinq régions agricoles : oliviers^ vignes, céréales, herbages, forêts.
La première occupe le nord de T AA*ique, l'Espagne, la partie occidentale de ritalie, la Grèce et le midi de la France. On la divise en deux sous-régions : celle où l'olivier ne gèle jamais^ où le thermomètre ne descend pas au-dessous de — 5^; on y cultive le coton, le caroubier, Toranger, le cactus ; l'autre^ où l'olivier gèle quelquefois, où l'on ne voit plus les cultures ci*dessus, mais où vivent encore le pin h pignon^ celui d'AIep, le genévrier faux cèdre, caractéristiques de la région des oliviers. Il faut à ce dernier des hivers doux, pas plus de — 7** ou — 8*^ de froid et des froids de courte durée, et depuis le printemps, temps où Tarbre fleurit par 19* de chaleur moyenne, 3978** de chaleur pendant Tété, nécessaires ^ la maturité de son fruit. Le blé mûrit à la (in du printemps dans cette région^ mais l'huile et la soie sont ses productions principales. On y joint le 6guier„ l'amandier, la garance, lesafran^ le carthame, etc., enfin Torangerct le caroubier ou midi de la région. Si le sol est arrosé, après le
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blé on peut recueillir encore du mals^ des pommes de terre, du millet, etc. Les prairies y donnent trois à cinq coupes, les luzernes cinq a sept, elc.
La région des yignes s'arrête au nord sur une ligne passant par Paris et Berlin, et s'étend rers l'Orient jusqu'en Crimée, les plateaui élerés et montagneux seuls exceptés. Mais dans la portion septentrionale de ce rasle espace, on doit donner à la yigne une exposition spéciale; et si Ton bornait la région de la vigne aux terrains où elle peut fructifier sans abri, elle ne s'étendrait alors qu'à ceux où on peut la cultiver avec le maïs. La moindre quantité de chaleur qui permette la maturité du raisin rouge, depuis sa floraison, qui a lieu 2i 17^ ou 18^ de chaleur moyenne, doit être de 2676®. Le raisin blanc peut mûrir avec 2606^ de chaleur. Le mais eixige aussi 2600® pour sa maturité, mais il lui faut une humidité plus fréquente. Il remplace le blé comme nourriture de l'homme dans une partie de la région des vignes. Le blé s'y sème au printemps et en automne, et la culture de la vigne, qui exige beaucoup de bras, n'y occupe que les coteaux. Les vins qu'elle fournit, moins spiritueux que ceux qui proviennent de la région des oliviers, sont d'un autre côté les seuls qui se distinguent par cette saveur parfumée et éthérée qu'on appelle bouquet. C'est une région de transition^ à climat variable, et trop sujet aux sécheresses pour que les prairies y donnent un produit sur lequel on puisse toujours compter.
La région des céréales s'arrête au nord à la limite des pâturages qui occupent les provinces du nord de la France, la Hollande, le Danemarck, etc. Les pâturages devraient aussi^ selon l'auteur, envahir toutes les lies Britanniques, si la législation des céréales ne donnait une prime à cette culture sur l'éducation du bétail. Diaprés quelques rapprochements, Tauteur établit que la région des céréales passe à celle des pâturages, lorsque Tévaporation de l'eau devient moindre que la quantité de pluie tombée pendant l'été. H en est de même, lorsque, par le voisinage de grands amas d'eau, le sol se trouve constamment imprégné
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d'humidilë^ comme les maremmes de Toscane^ les Marais Ponlins, etc. La région des céréales est la terre classique des assolements : le climat y est plus régulier^ les produits plus certains^ et cela a amené le système .de fermage et l'agriculture à préceptes fixes» moins applicables aux régions où les intempéries sont plus fréquentes^ et les insuccès plus nombreux.
La région des pâturages est celle où l'éducation du bétail donne les meilleurs produits^ soit à cause de l'abondance des herbages naturels Tenant sans frais^ soit parce que le manque de population ne permet pas la culture du sol, comme dans la campagne de Rome^ soit enfin parce que rhiver couvrant de neige le sol^ il n^y a de végétation qu'en été^ comme sur les montagnes et dans le Nord. On forme ainsi trois sous-sections: celle des pâturages permanents, celle des pâturages d'hiver, et celle des pâturages d/été. Il faut pour cette région une terre humide, c'e&t*à-dire ayant encore 0,23 d'eau trois jours après les pluies. Cette circonstance est, en Europe, caractéristique de l'Irlande, d^une partie de TAngleterre et de la Bavière, pays où probablement la culture des céréales a pris un développement artificiel, et qu'il aurait mieux valu consacrer entièrement à Téducation du bétail. Les pommes de terre réussissent en général dans cette région, et constituent le principal aliment des habitants.
La région des forêts occupe tous les terrains trop pauvres pour passer à l'état de pâturages. Elle se trouve surtout à l'extrême nord, et sur les portions élevées des montagnes.
Chacune de ces régions a sa spécialité de culture, et plus les relations de commerce établies entre les peuples qui les ha* bitent, leur permettront de s'y livrer uniquement, plus on verra s'accroître la masse des productions utiles, et partant Taisance et la prospérité des habitants.
La météorognosie, ou l'art de prévoir les événements météorologiques futurs, ne peut être fondée que sur la connaissance des faits antérieurs, et sur un calcul de la probabilité d'événements analogues. C'est la portion de la science la plus populaire, et
pourtant ta moins avancée. Néanmoins, comme il est probable qu'il existe une loi qui véfpt les phénomènes météorologiques^ de grands efforts ont déjà été faits pour arriver à la saisir. La température moyenne annuelle d'un grand nombre de localités a été fixée d'une manière assez certaine ; mais on est moins avancé pour prévoir le caractère météorologique d'un mois^ d'une année, d'un jour donné. Parmi les divers moyens employés pour prédire le temps^ on en a souvent tiré des êtres animés. Ainsi^ les sensations variées de l'homme, le vol des oiseaux, les mouvements des sangsues et des insectes ont été consultés, mais avec peu de succès. L'état du cicl^ la distribution des nuages, la transparence plus ou moins grande de l'atmosphère, la direction des vents, d'abondantes rosées présentent des pronostics bien plus certains. Enfin, les variations dans le poids de l'atmosphère, indiquées par le baromètre, ont été regardées comme presque toujours liées à la nature du temps. Ce qu'indiquent les variations barométriques n'est après tout qu'un changement de température dans la masse d*air superposer, car la dilatation de l'air échauffé peut seule diminuer sa pesanteur dans les proportions que nous observons dans les abaissements fréquents de la colonne mercurielle. Le baromètre csi donc surtout un thermomètre de Tétat de la chaleur dans la grande masse atmosphérique, tandis que le thermomètre proprement dit nous indique celle de la couche inférieure de l'atroosphère dans laquelle nous vivons. Mr. Hopkins' a fondé une explication des oscillations diurnes et irrégulières du baromètre sur de pareil» réchauffements et refroidissements alternatifs. Il attribue les réchauffements, lorsqu'ils sont considérables, à la condensation de la vapeur atmosphérique et à la subséquente formation de la pluie. Celte théorie expliquerait bien pourquoi il pleut lorsqu'il y a baisse dans le baromètre, mais non pourquoi il ne pleut pas toujours dans ce cas-là. Or, d'après les observations de Cotte, à Paris il y a eu 734 pluies avec le baromètre plus bas que
* Voyez Bibl. Uniç., octobre 1844, page 372.
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la moyenne, et 346 avec le baromètre plus haut, <oit la propor^ tion 100 : 47. Mr. de Gasparin a trouve à Orange, en 29 ans, 100 : 32. Mr. Prévost a trouvé à Genève que la baisse du ba^ romètre annonçait environ 72 sur 1 00 des pluies initiales, c'està-dire tombant après quelques jours de beau temps. Mr. d'IIom* bres Firmas à Mais, trouve ce chiffre 69 pour 100. Si donc la baisse de la colonne mercurielle avait pour cause unique la formation de la pluie, il s'ensuivrait que chaque pluie initiale devrait élre précédée de cet abaissement ; mais les observations prouvent qu'il n'en est point ainsi,et que les '/, seulement de ces phénomènes météorologiques sont annoncés par le baromètre.
Lorsque la pluie initiale se prépare par une saturation progressive de Pair, sans mouvement sensible dans Tatmosphère, l'oscillation diurne du baromètre est ordinairement fort au-dessus de la moyenne^ et c'est un pronostic assez certain. Au contraire, de faibles marées barométriques ou leur renversement annoncent la pluie, s'il règne des vents amenant des nuages tout formés. L'accroissement ou le rétablissement des marées annonce la fin de la pluie. Ceci est le résultat des observations de l'auteur, qui croit que l'on trouvera dans l'étude des variations diurnes du baromètre des pronostics plus cej^tains du tempi^ futur, que dans les mouvements irréguliers de l'instrument^ à 24 heures de dislance, entre deux marées analogues.
Quant au thermomètre et à l'hygromètre, leurs indications nous éclairent seulement sur l'état de la couche d'air dont nous sommes immédiatement environnés, et elles n'ont de valeur, comme pronostic du temps futur, qu'autant qu^on y en ajoute d'autres, tirées de la direction des vents ou des mouvements du baromètre.
La prédiction du caractère météorologique des saisons cl des années futures serait d'un grand intérêt pour ragriculture et l'économie sociale. Les tentatives d'appliquer à cet» )% calcul des probabilités ont été peu nombreuses, et n'oui jusqu'ici guère réussi. Kirwan déduisait le caractère de l'étc.
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en Angleterre, des lempéiet de l'équinaxe de printemps^ et prédisait quatre fois sur cinq un été sec, s'il y avait eu tempête par un vent d'est du 19 au 21 mars, ou, du 25 au 27 du même mois, par tout vent. Au contraire, l'été était humide cinq fois sur six, s'il y avait eu tempête du 1 9 au 22 mars par un vent du sud-ouest.
Giovene, supposant qu'il y a un nombre égal d'événements au-dessus ou au-dessous de la moyenne, en conclut que, si dans une année, il y a eu excès d'un côté, il est probable qne, dans la suivante, il y aura excès de l'autre. Ainsi, par exemples si le mois de juin a été plus pluvieux que la moyenne en 18-43^ il est probable qu*il sera moins pluvieux que la moyenne en 1844, et cela d'autant plus que la différence aura été plus grande. C'est sur une probabilité de ce genre que Mr. Huber- Bumand annonça pour 1 830 un hiver rigoureux, ce qui se vérifia. Le vent du sud avait régné pendant six mois, et il supposa que les vents du nord auraient leur tour, et l'automne ayant été très-pluvieux, il pensa que Thiver serait sec.
Hutchinson * a cru pouvoir trouver une correspondance en Ecosse entre la température des mois d'hiver et celle des mr/i* d'été, mais elle^ne s'est pas vérifiée ailleurs.
Lasalle croyait avoir découvert que les grands hivers trèsfroids analogues reviennent tous les cent ans. Il en a compté 116 en 543 ans depuis le quatorzième siècle, soit ua tous les quatre ou cinq ans ; mais quoiqu'on trouve de curieux rapprochements dans le tableau qu'il présente des mêmes années siècle par siècle, il manque trop de termes dans chaque série pour que l'on puisse regarder ce rapprochement comme une règle.
Enfin, Mr. Morin croit qu'il pourra prévoir l'état météorologique futur d'après le principe que l'air humide se porte vers les parties sèches du sol; mais ce principe est très-contestable. Nous avons vu qu'à Nice et au bord de la Méditerranée , pays très-secs, les vents secs régnent les deux tiers de l'année ; au
• Voyez BibL Univ., décembre 1840, page 403.
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contraire f les côtes humides du nord de l'Europe reçoivent babiiiiellemcnt les vents de mer.
L'influence de la lune sur les mouvements de l'air et sur les phénomènes météorologiques est un point fort controversé. Les uns en nient entièrement l'existence , en faisant principale** ment valoir le fait qne^ sur différents points du globe et sous la même phase limaire, il fait au même moment des temps très* variés. Ainsi Mr. Bode ayant rassemblé les observations faites le 18 novembre 1816 pendant l'éclipsé de soleil qui eut lieu à cette époque, on y vit un curieux mélange de beau et de mauvais temps sur les divers points de l'Europe. D*autreSy au contraire, comme Evcrett aux Indes, L. Howard à Londres, Code à Paris, s'appuyant sur de longues séries d'observations^ ad* mettent l'influence lunaire sur le temps.
Les calculs de Bouvard et un travail plus complet encore entrepris par l'auteur ont prouvé qu'il y a une différence notable entre les hauteurs moyennes barométriques à Paris^ aux syzygies et aux quadratures. Le même calcul a été fait pour Carisruhe par Mr. Eisenlobr, et Mr. de G. en a représenta les résultats, ainsi que ceux de Paris^ par des courbes graphiques présentant deux maxima et deux minima, et dont le rapprochement tend à démontrer l'influence des phases lunaires sur le poids de l'atmosphère. Cet effet est d'ailleurs très-petit. Les mouvements diurnes du baromètre paraissent aussi, d'après Mr. de G.^ éprouver une infltience appréciable de l'action lunaire, et il a trouvé 0,31 4'"*" de différence dans- les moyennes barométriques à Paris pendant dix ans^ selon que la lune était à Thorison ou au méridien.
L'influence de la lune sur le temps a longtemps été hypoihétiquement admise. La période météorologique de 19 ans, si souvent rappelée à l'attention des physiciens, vient de ce qu'après ce nombre d*années les phases de la lune coïncident de nouveau aux mêmes jours solaires. Laissant ces suppositions pour l'observation des faits , l'auteur a eaknlé le nombre ùef LIY 19
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jours de pluie à Paris, à CarUrube, à Orange, pour chaque jour des phases de la lune, et il en a donné le tableau, présenté aussi sous forme graphique. Sur mille observations pour chacun des jours lunaires, il a trouvé qu'il tombe du quatrième jour après la nouvelle au quatrième après la pleine lune : à Paris 612 pluies, à Carisruhe 674, à Orange 342; et du quatrième jour avant le dernier quartier, au quatrième avant le premier : à Paris, 578 pluies, à Carisruhe 630, à Orange 315.
L'influence lunaire stir la phiie est donc évidente, et si l'on s'en aperçoit peu dans les pays où la probabilité de pluie est pour chaque jour de 40 à 45 pour 100, comme à Paris ou à Carisruhe, elle est mieux appréciée là où la probabilité est moindre et reçoit des phases de U lune un plus notable accroissement.
Quant aux apsides de la lune, l'auteur a trouvé que^ dans le voisinage du périgée, le nombre des jours pluvieux est le plus grand soit à Paris, soit à Orange, dans la proportion de 9 à 6.
Pour ce qui concerne l'influence auribuéeàla lune sur la végétation, l'auteur, sans rejeter avec dédain cette opinion comme un préjugé populaire, a cru devoir l'examiner. On croit quelles bois coupés de la nouvelle à la pleine tune sont de moins bonne qualité que ceux qui sont coupés en décours. Duhamel, 'ayant pesé des bois de chêne coupés à ces deux époques, trouva qu'à même dessiccation et sous le même volume, le bois coupé en lune croissante pesait plus que le bois coupé en décours ; la différence entre le maximum et le minimum était 12,5 p'* 100. Après quatre ans d'exposition au hangar, les bois coupés^en décours étaient plus altérés, plus piqués, moins pesants que les autres. Cela serait-il ^ù à l'influonce de la lune sur le nombre des jours de pluie, ou Duhamel a-t-il, sans s'en douter, cédc|a un préjugé populaire? Il vaudrait bien la peine de reprendre cette question.
L'opinion de ceux qui sèment, taillent, greffent et récoltent en ayant égard aux phases de la lune, ne peut avoir de poids qu'autant que l'influence de ces phases sur le temps en général
COURS li* AGRICULTURE. 299
et par suite sur Tétai du terrain sera établie ; dans tous les cas, ce serait diaprés cet effet secondaire que les agriculteurs auraient à se décider. Par exemple, pour les récolles. Tau* leur trouve que,- sur mille jours, i\ ^ a en lune croissante à Paris 100 jours de pluie pour 96 en décours ; en juillet, époq^e de la moisson, ces chiffres sont comme 100 : 97. Il n'y-si donc presque aucune différence ; mais éfi^juin, époque des moissons pour ce pays, ces nombres sont à Orange comme tOO : 78. Il y a donc réel aTaniage à récoller en déc^urs, et probablement y en aurait-il encore davantage si Ton descendait plus au midi. Mais, comme Tobserve l'auteur, dans les propriétés étendues on sème, on récolte quand on peut, et quoiqu'il puisse y avoir quelque chose de vrai dans l'opinion si répandue de Tin-» fluence de la lune, les parli.san8 même les plus ardents de cette opinion n'en font pas moins comme les autres les travau.\ que leurs champs exigent, toutes les Tois que le temps le permet, et quelle que puisse être d'ailleurs la phase lunaire.
L'auteur, en terminant ce travail remarquable t>ur la météorologie, et qui a dû lui coûter des recherches longues et laborieuses. Tait appel aux physiciens et aux propriétaires intelligents, pour que, par des observations météorologiques dirigées dans un sens agricole, ils fournissent des matériaux qui permettent de résoudre tant de questions de climatologie qu'il n'a pu encore qu'effleurer. Il est impossible de ne pas «^associer à ce vœu ; et lorsqu'on voit le parti que l'auteur a su tirer des documents encore si imparfaits qu*il a eus à sa portée, on peut espérer que des efforts concertés et mieux entendus qu'ils ne l'étaient autrefois , que les nombreuses et variées observations qui se font dans tant de localités du monde entier, donneront de plus en plus à la météorologie le caractère de certitude qui en rendrait utiles les applications à l'agricuhure.
Le dernier sujet, en quelque sorte préparatoire , sur lequel Tailleur ait jugé utile d'attirer Tattention de ses lecteurs , est la science des oonstructions propres aux exploitations agricoles,
300 COURS D*A61tICULTnRK.
OU rarchitecture rurale. Il le traite avec le même détail^ d^une manière aussi complète que tons les autres ; mais nous ne le sui'vrons pas dans tous ses développements. Quelque intéressants qu'ils puissent être pour ceux qui ont h établir une Terme, ils ne âauraient Télre au même degré pour le grand nombre des lecteurs ; nous nous contenterons de donner Une idée du plan eC de la marche de l'auteur. Après avoir examiné en détail les conditions que doit réunir un emplacement propre à recevoir un bâtiment de ferme, sous le rapport de la salubrité eu égard à I Vir et à Thumidilé , du voisinage des voies de communication, de l'existence des eaux, il arrive à la meilleure distribution à donner aux bâtiments mêmes. Ses conseils porieni sur la proportion des bâtiments et des cours, sur la distribution du logement du fermier et celle des constructions destinées aux animaux et aux récoltes , et il présente, à ces divers égards, différents plans utilisables selon -les diverses localités. Au sujet des écuries i cberaux, il rappelle que l'Académie des Sciences a fixé i 25 ou 30 mètres cubes par cbeval la quantité d'air nécessaire pour la respiration de ces animaux. Or, sous cette condition, d'après Mr. Boussingault, Tair des écuries contient 0,23 pour 100 d'acide carbonique, soit sept fois plus que Pair ordinaire, et il est clair qu'il y a toute convenance ï ne pas augmenter celte proportion par des dimensions plus restreintes. Pour les vaches, 24 mètres cubes d'air par Jndividu paraissent devoir suffire dans les étables fermées , et pour les "moulons 1 mètre carré par léte.
En ce qui concerne la préférence à donner aux meules on aux granges pour la conservation des gerbes jusqu'au battage^ l'auteur se prononce pour ce dernier parti, à tnoins que, comme dans le midi, te battage ne suive immédiatement la récolte. Il croit que les frais de meiiage en meule compensent Tintéréi du capital employé à la construction des granges qui offrent et meilleur abri et plus de sûreté contre les déprédations. Il en est de même pour les foins, selon lui, là où ils sont chers et de bonne qualité*
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Quani aux vers à soie, partout où leur éducation n'est pas le principal revenu d'une ferme, il regarde comme une mauvaise économie d'avoir un bAiiment qui leur soit exclusivement consacré, et croit qu'il vaut mieux profiler des greniers vides ou s'imposer une gène momentanée. Si l'on a un bâtiment distinct, il convient de lui donner 62 mètres cubes de capacité par 30 grammes de graines, pour une exploitation totale de 150 grammes.
La seconde partie de ce court traité d'architecture est consacrée à l'examen détaillé des divers matériaux employés aui constructions, depuis la pierre de taille jusqu'au pisé et aux diverses méibodes de les mettre en œuvre. On pourrait dire que ceci n'a qu'un rapport bien éloigné avec l'agriculture, et que Ton ne doit pas plus attendre d*un cultivateur qu^il connaisse l'art des constructions qui serviront à renfermer ses récoltes, que d'un négociant qui a aussi besoin de docks et de magasins pour contenir ses marchandises. Ce qui est , bien décidément, beaucoup plus du ressort de Pagriculteur, c'est ce qui concerne les chemins d'exploitation, sujet sur lequel l'auteur appelle avec raison l'attention dans son dernier chapitre. L'étal déplorable de ces chemins, comme de ceux de petite vicinalité, dans la plus grande partie de l'Europe et en particulier en France, entraîne une telle perte de temps, une telle destruction d'attelages eC tant de fatigue pour les animaux, que, dans une ferme de 100 hectares, on peut évaluera 6U0 francs par année la perle qui en résulte pour le fermier. L'auteur presse vivement tous les propriétaires et fermiers de suivre, à cet égard, l'exemple de quelques hommes éclairés qui ont cru placer avantageusement l'argent qu'ils ont consacré à l'amélioration de leurs chemins. La première et principale mesure à prendre dans ce but, c'est de pourvoir à l'écoulement des eaux, qui intéresse aussi et à un si haut degré l'assainissement des terres. Ces travaux doivent se correspondre et s'entr'aider, et une fois le nivellement établi, des (o$$és, quelques aqueducs rustiques feront tous les frai»
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du travail. Dans ce but, il ne faut pas hésiter à proscrire et à modlBer dans leur direction ces chemins encaissés et creux, si communs encore et qui ne présentent qu'un lit alternatif d'eau ou de boue f»endant la majeure partie de Tannée. Comme il se* rait impossible de les assainir, il est indispensable d*en tracer d'auti-es. Les chemins doivent avoir cinq mètres de largeur, ou tout au moins présenter de distance en dislance des élargissements. Cela est indispensable pour les chemins vieinaux, mais ceux dits de dépouille peuvent être de dimensions moins considérables. Les fossés doivent -avoir un mètre de largeur. Ces soins suffisent pour assurer, même sur la terre végétale, une viabilité suffisante dans les temps secs; mais partout pu l'on peut se procurer, sans trop de frais, du gravier ou des pierres cassées^ il y a véritable économie à en chausser les voies même de simple exploitation.
Nous avons rapiden^ent parcouru Tensemble des recherches accumulées par Mr. de Gasparin dans le second volume de son important ouvrage. Ce volume termine la série des connaissances accessoires, et l'auteur va entrer dans le domaine de l'agriculture proprement dite. C'est h peine, en effet, si ce qu'il a jusqu'ici présenté dans son cours d'agriculture est du domaine réel de cette science. Mais ce n'est pas nous qui pourrions reprocher à l'auteur d'avoir trop étendu le champ de ses recherches. Il serait sûrement exagéré de supposer que l'on ne peut se livrer utilement à la belle vocation de l'agriculture raisonnée , sans posséder toutes les connaissances préliminaires qu'a approfondies Mr. de Gasparin. Mais il est éminemment utile qu'il en ait présenté le tableau complet. On y verra combien toutes les «ciences, même les plus relevées, peuvent fournir à l'agriculture^ et combien aussi elles peuvent en retirer; et ces liens étroits qui les unissent tendent à rehausser encore dans l'estime des hommes la plus utile, la plus ancienne, et peut-être aussi la plus heureuse des professions. I. M.
NOTICE SUR LA VIE ET LES OUVRAGES DE A.-P. DE CAIfDOLLE> par Mr. le Professeur A. de la Rive.
(Second oriîcle.)
1816—1841 (GENÈVE
Nous a¥Oiu suivi De Candolle à Paris et à Montpellier ; nous le retrouvons maintenant à Genève. C'est dans cette ville que son activité va prendre tout son essor et se développer sous les formes si variées qu'elle y a revêtues encore plus qu'ailleurs. Mais pour pouvoir la saisir dans toutes ses phases, pour pouvoir comprendre tout ce qu'elle a produit^ il est indispensable de connaître le milieu nouveau dans lequel elle va s'exercer. En d'autres termes, pour pouvoir raconter d'une manière intellir gible la, vie de De Candolle à Genève, il faut commencer par rappeler ce qu'était Genève à l'époque où il y vint et où il y vécut. Je l'ai déjà dit : l'histoire de De Candolle^ de 1816 à 1841, c'est presque l'histoire de Genève pendant ces vingticinq années, car il nfest pas dans cette histoire un événement important auquel il ait été étranger, un homme marquant avec lequel il n'ait eu des rapports plus ou moins intimes. Quelques mots sur les traits les plus saillants de cette époque et sur les hommes qui l'ont caractérisée^ forment donc une introduction toute naturelle et nécessaire à cette troisième et dernière pér lùode de la vie de De Candolle.
Le 30 décembre 1813, un détachement de la grande armée alliée^ qui envahissait la France, se présente devant Genève^.
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80U8 les ordres du général Bubna ; les portes de h Tille lui sont ouTertes. Le lendemain^ huit anciens magistrats , réunis à quatorze citoyens plus jeunes qu'ils aTaient choisis parmi les plus déTOués el les plus capables, procl^iment , aux acclamations unanimes de la population geneToise, la résurrection de l'ancienne République, dont ils se constituent le gouTcrnement proTisoire ; le chef-lieu du département du Léman est redevenu la TÎIIe et république de Genève. Les souverains alliés ne tardent pas à consacrer la nouTclle existence de Genève, la Suisse Tadmet dans son sein comme vingt-deuxième Canton , et le sort de ce petit pays est ainsi définitivement fixé.
N'est-ce pas un phénomène politique extraordinaire, une eiception remarquable au nouvel ordre de choses qui domine en Europe depuis le commencement de ce siècle , qu'une petite ville comme GenèTe, perdue au milieu du Taste empire français, ait pu retrouTcr une vie qui lui fût propre, tandis que Mulfaausen, Gènes, Venise et la plupart des républiques tombées à la fin du dernier siècle ne se sont point relevées ? Pour comprendre ce fait à la fois singulier et intéressant , il faut se reporter quelques instants aux années qui précédèrent la restauration de 1814.
Genève avait été réunie h la France le tl avril 1798. Cette réunion, que la fatigue des révolutions et les tracasseries de l'étranger n'avaient pu opérer, la violence avait fini par l'accomplir. Toutefois, dans ce moment critique, des citoyens prévoyants surent ménager, au moyen d'un traité de réunion, des garanties pour les intérêts genevois que le peu d'importance politique de Genève et les grandes préoccupations du gouvernement français laissèrent passer alors; garanties qui furent constamment respectées, malgré quelques velléités impériales que des amis généreux, tels que Genève a toujours eu le bonheur d'en compter parmi les notabilités françaises , eurent l'occasion et le courage de combattre souvent avec succès' .
* Genève ii*a point oublié radmiDistration toute bienveillante de
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Elles §6 rapportaient au culte , h 1» bienfaisance et à Tinstruction publique; elles avaient pour objet de maintenir entre dea mains purement {genevoises l'administration des fonds destinas à subvenir à Teni retien de ces {grands intérêts. La patrie se rëfiijpa alors tcT^tt entière dans ces trois (éléments , le culie, la bienfaisance et Tinslruction publique, 4'léments éminemment propres à conserver et à rt?veiller le patriotisme, en associant les souvenirs du passe à dos consolations pour le temps présent et aux espérances pour l'avenir. Une élite d'bommes dévoués gardaient ces précieux dépôts, et le dépôt non moins précieux des traditions et des sentiments {j^enevois ; ils tenaient ainsi la république toute prête à recevoir, lorsque le jour de la déli* vrance serait venu, cette indépendance, objet de tous leurs vœux et dont ils n'avaient jamais désespéré. Je voudrais que la nature spéciale de cette notice me permit de rappeler plus en détail les services que rendir(*nt, |>endant les seize années de la domination française, ces Genevois pleins de cœur qui>
Mr. de Barante, îe père de Villuslre hi.^forien des Ducs de Boiirgo^e. Préfet du déparlemonl du Lém^iu pf^ndnul les premières iinnèes di* IVinpire, Mr. de Dorante nyn'u cliorcliè à concilier IVxigence sévère de ses fondions ave<r riniérêlle pîus vif et 'a protection In p'us ëcinirèe pour les «nciennes institutions du pays ; il y ay«il si bien réussi, quM fut trouvé par Teniperenr trop g»'nevois pour pouvoir rester a Genève ; son départ fut un vériiabîe deuil pour cette ville. Je ne veux pas non plus passer sous silence îa dcniofisinilion couiageuse que Mr. Pclel de la Lozère, âgé seutcmcni alors de ving^t et un ans, acuiellement pair de France, eut roccision de faire en favetir de la ville dans laquelle il avait passé son enfance et sa première jeunesse. Il s*agissait, dans une séance du Conseil d'Eial a laquelle assistait l'empereur, (Padopter une mesuic dont l'effet éiait de compromeilre l'existence d" la corporation qui, sous le nom de Société Economique, administrait les fonds laissés aux Genevoi-i pour subvenir aux frais de leur culte et de leur inslruclion. Mr. Pelei de la Lozère, quoique bien jeune et admis tout nouvellement dans le Conseil d'iital, osa, contrairement a l'avis de Tempereur, s'élever contre la mesure proposée, el faire sentir que ce serait une violalion manifeste du traité fait avec Genève à l'époque de sa réunion à la France. C-eci se passait es 1811, à lépoque de la toute-puissance de Napoléon.
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chacun dans une sphère d'action différente^ tendaient au même but et travaillaient avec une même espérance. Mais ce n'est pas l'histoire de Genève que j'écris ^ c'est celle de De Candolle ; je ne dois pas l'oublier^ ni par conséquent me permettre d'élargir au gré de mes impressions le cadre de mon récit. Je me borne donc i signaler d'une manière générale la portée qu'eut pour l'avenir du pa^s le droit garanti aux Genevois d'administrer eux-mêmes leur culte ^ leur instruction et leur bienfaisance publique.
Le fait seul que ce droit maintenait un corps d'administrateurs exclusivement genevois, était par lui-même d'une grande importance , car îl semblait proclamer par son existence que le pays n'avait pas disparu complètement ; il conservait de plus, dans l'ensemble de la population, l'habitude et la no* tion d'une administration genevoise, et y familiarisait ceux qui, trop jeunes, n'avaient pas connu le temps de la République. En faisant dépendre de cette administration le culte et l'instruction publique , il influait d'une manière puissante sur leur personnel et sur la direction qui leur était imprimée ; il empêchait ainsi, dans les corps du clergé et de l'académie, toute altération qui aurait risqué de les dénaturer. Aussi cet ensemble d'institutions demeurées purement genevoises vivait de sa vie propre et indépendante , mais sans bruit et sans imprudence ; c'était une âme qui n'avait point péri, qui avait seulement été momentanément séparée de son corps, et qui était prêle à le ranimer dès qu'il lui serait rendu.
Pendant que des citoyens placés aux avant- postes gardaient la ruche pour la défendre contre l'invasion des frelons étrangers, d'autres cherchaient à l'enrichir et à la rendre digne de ses légitimes possesseurs. Les deux frères Pictet, les professeurs Prévost , Odier, de la Rive faisaient connaître honorablement Genève au dehors, en même temps qu'ils l'instruisaient au dedans par leur coopération à la BtbUolhèqne Britannique, fondée en 1796 par MM. Marc- Auguste et Charles Pictet, et par
DE A. -P. DE CANDOLLK. 307
Mr. Frédéric-Guillaume Maurice, et soutenue dès lors par le zèle infatigable de ses trois fondateurs au milieu des difficultés les plus grandes. Théodore de Saussure, digne successeur de son illustre père, Vaucber, Jurine, Maunoir et d'autres encore coniribuaient, arec les savants que je viens de nommer, à entretenir le feu sacré de la science et à conserver à leur pays, par leurs travaux, la position scientifique que lui avaient conquise les H.-B. de Saussure, les Bonnet, lesDeluc, les Trembley, les Senebier.
Des rapports fréquents avec TAngleterre, où un grand nom* bre de Genevois avaient trouvé un refuge et des ressources, tenaient Genève et, par Genève, le continent au courant du mouvement scientifique et littéraire de ce pays. La Bibliothèque Britannique, qui servait d'organe à ces communications, acquérait comme ouvrage périodique une importance réelle en Europe; elle imprimait, en outre, aux travaux littéraires et scientifiques du pays même une direction qui leur était propre, en les tenant, partiellement du moins^ à Tabri de Tinfluence toute-puissante de la France. IiC voisinage deCoppet contribuait , en même temps que les relations avec TAnglelerre, à entretenir à Genève une opposition d'idées^ sinon d'action, au système impérial^ ainsi que des tendances littéraires et philosophiques d*un ordre bien plus élevé et plus large que celles qui régnaient alors à Paris. Les noms des Sismondi, des Pictet - Diodati , des de Bonstetten, des Luilin de Gbateauvieux rappellent à eux seuls Finfluence qu'exerça M">*^ de Staël sur les hautes intelligences dont Genève s'honore, influence qui fut du reste générale sur toute la partie pensante de la population, comme le prouvent les traces qui en sont longtemps restées.
Parmi les causes qui facilitèrent la restauration de la République de Genève en 181 4, il en est encore une que je ne veux pas passer sous silence, c'est l'action extérieure de quelques citoyens à la fois dévoués aux intérêts de leur patrie et jouissant, hors de Genève^ d'une considération méritée. Croit-on
308 aoTicB SUE là tie bt lks outrages
qu'au milieu de cet immense rerociniement de 18149 on se fftt occupé de Genève autrement que pmir en faire iVppoint de quelque compte soldant en déficit ^ si des hommes à qui leurs talenlii, leur rëpulniion, leur position sociale permettaient dV Toir des relations, des amis même dans les hautes sphères politiques, n'eussent pas fait valoir les titres de Genève à revendiquer son indépendance ? Quel était donc le mobile qui les (disait agir, ces hon>mes qui n'avaient jamais cherché à utiliser pour eux celle influence qu'ils mettaient au service de leur pays? Un seul: un ardent amour pour ce pays qu'ils servaient si bien. Ils étaient, ne l'oublions pas, puissamment secondés par des citoyens qui, moins bien placés qu'eux pour se mettre en avant auprès des puissants de ce monde, ne leur cédaient en rien quant à la chaleur du patriotisme et aux sacrifices que ce patriotisme savait leur imposer. C'était Tunion des uns et des autres qui faisait la force et l'honneur du pays; ils n'i{>noraient pas, ceux qui, brillante avant-^arde, marchaient à la conquête de la liberté genevoise, qu'ils avaient derrière eux un corps d'armée qui ne leur ferait pas défaut, qui ne craindrait jamais de les proclamer hautement pour ses chefs , et de reconnaître qu'une intelligence élevée et des services rendus sont des titres à la confiance et à la reconnaissance publique.
Ce coup d'œil rapide que je viens de jeter sur les circonstances qui amenèrent et facilitèrent la resliiuration de Genève en 1814, sulYira, je l'espèro, pour faire bien saisir ce qu'était, à cette époque, la physionomie morale et intellectuelle de celte ville. Présentant quelques réputations européennes et une réunion d'hommes doués d*un esprit élevé et indépendant, possédant un culte et une instruction publique placés sous la sauvegarde des conservateurs de l'antique nalionalilé genevoise^ fière d'un passé qui n*éiait pas sans gloire, riche d*une jeune génération élevée au sein des anciennes traditions qui imprimaient eneore aux mœurs du pays un cachet particulier ; en un mot^
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pleine de souvenirs pï*éis à redevenir des rëaittës, voilà ce quVtait Genève à Id fin de 1813. Voilà pourquoi les vingt-deux magistrats courageux qui se mirent à la télé du mouvement du 31 décembre 1813, réussirent, avec le secours delà Providence et la coopération de leurs concitoyens, à rendre à leur patrie cette indépendance qui, pour les petits pays ^ ne se recouvre et ne se conserve que par le r«jpeci pour le passé uni au dévouement , à rinlelligence et à la moralité dans le présent.
Genève, une fois la restauration accomplie, entra dans une nouvelle phase d'existence, La plupart des Genevois que les malheurs de la révolution et la domination française avaient éloignés de leurpatrie, ne tardèrent pas à y rentrer, apportant avec eux les fruits d'une expérience acquise par une vie laborieuse et les avantages d'une réputation due à des travaux sinon tous également brillants , du moins tous également honorables. Des étrangers de mérite , attirés par le concours remarquable jd'hommes distingués que présentait alors Genève, riche et de ceux de ses enfants qui ne Pavaient pas qbittée et de ceux qui étaient revenus dans ses murs, vinrent s'y fixer et lui offrir, en retour de l'hospitalité qu*ils en recevaient, le contingent de leurs lumières et de leurs services. Une auréole brilbmte entoura ainsi les prem*ères années de la renaissance de la République.
L'histoire de Genève est, à cette époque, tellement liée % celle des hommes qui y jouèrent un rôle, que la seule manière de s'en former une idée quelque peu exacte, c'est de faire connaissance avec ces hommes mêmes. Je vais donc rapi-., dément passer en i^vue les principaux personnages de cette période intéressante de notre histoire, en commençant par ceux dont Genève eut, en IÇN, la joie de saluer le retour*
Le premier qui reparut fut DUvernois. L'exil, pour lui, n'avait pas été volontaire; D*lvernois, Mallet->Dupan et Duroveray avaient été nominativement exclus, dans le traité de réunion de Genève à la France, de V honneur de devenir citojrem Français;
Digitiz^d byCjOOQlC
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€6 sont les termes mêmes du traité. Les trois proscrits s'étatenl réfugiés en Angleterre, et ils furent, de 1798 i 1814, les seub qui fussent restés citoyens de la République de Genève , du moins Duroveray et D'Ifernois, car Hallet-Dupan était mort dans TinterTalle. Duroveray mourut au moment où il allait par^ tir, avec D'Ivernois, pour revenir à Genève ; il ne put revoir son pays natal, mais il eut la douceur, avant de mourir, de savoir que l'indépendance et la liberté lui avaient été rendues. D'Ive^fiois apporta à Genève la réputation d'un écrivain babile , d'un politique expérimenté, d'un homme de talent capable à la fois de servir et d'honorer son pays. Son retour (il grande sensation; il eut lieu très-peu de temps après le jour où la restauration de la République avait été proclamée; il sembla être un symbole d'espérance et de confiance pour l'avenir. Rapproché, en Angleterre, de Tillustre Pitt dont il avait admiré et partagé les principes, D'Ivernois revenait plein, contre la France^ de préventions qui trouvèrent de l'écho dans une ville que le joug impérial avait profondément irritée; grand partisan, en même temps, des idées anglaises, il contribua beaucoup à les naturaliser à Genève ; jusqu'à sa mort, ses écrits, comme sa conduite politique, portèrent l'empreinte de cette double tendance. Après avoir rendu des services importants dans le gouvernement, dont il fit partie pendant les premières années qui suivirent son retour, il consacra la fin de sa vie à des travaux sur différenies questions de politique et d'économie politique. Les lecteurs de la Bibliothèque Universelle n ont pas oublié ses recherches intéressantes sur laraorlalité et la vie moyenne; enfin les Genevois se rappellent les écrits que lui dictaient , dans certaines occasions, son ardent amour et sa vive susceptibilité pour l'indépendance et la dignité de son pays.
Un autre Genevois, pour lequeU'Angleterre, sans être un refuge obligé, avait été aussi un sol hospitalier, suivit de près D'Ivernois à Genève : ce fut Etienne Dumont. Formé à Técole de Mirabeau et des grands hommes de TAssémblée Constituante,
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lancé plus tard dans la soc'iëté anglaise des Wigbs , Domont apportait à Genève l'esprit de ce que^ dans les premières années de la Restauration , on appellait les idées libérales : mélange^ chez lui, des notions sur les libertés publiques et sur les garanties judiciaires qu'il avait puisées chez les Anglais, pour qui elles sont comme une seconde nature, et des principes sur les mêmes points qu'il avait vus sortir tout formulés des délibérations de la Constituante française. C'était itn libéralisme plein de bonne foi et d'espérance, qui ne croit pas aux mauvaises intentions, qui met sa confiance dans la puissance des principes et ne doute jamais de la perfectibilité humaine.
Dumont, comme Dlvernois , était fortement attaché aux idées anglaises , et contribua également à les populariser à Genève; mais c'était à un point de vue différent. Ce que D'ivernois admirait le plus chez les Anglais, c'était cet esprit national poussé même jusqu'à l'exelusisme ; c'était, en politique, cette persistance à tendre toujours au même but, celle énergie à sa poursuite; c'était enfin cet élément aristocratique, à la fois conservateur et libéral parce qu'il est éclairé. Dumont était . surtout frappé du caractère anglais au point de vue de la largeur des idées, du respect pour toutes les libertés, des égards pour les minorités, de ce sentiment du droit qu*expriment si bien les deux mots sacramentels my rtghi (mon droit). Pour expliquer nettement ma pensée, je dirai que Dumont apportait «1 Genève les idées anglaises des Wigbs, et D'Ivernois celles des Torys. Aussi étaient-ils rarement d'accord , quoiqu'ils se rencontrassent sur le terrain commun de leur admiration pour TAngleterre.
Indépendamment de son rAle politique , Dumont , dès son retour h Genève, occupa une place importante dans la société, à laqtielle il imprima un mouvement et une vie toute nouvelle. Causeur des plus aimables, doué de la mémoire la plus heureuse, d'une manière de parler pleine de grâce, il discutait avec chaleur, mais jamais avec passion ; il excellait surlout à conter
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ces nombreuses anecdotes que lui fournissaient les soufenirt d'une vie passée au milieu d'événemenis si varii^s et d'bommes presque tous historiques. Il trouva à Genève des amis dans toutes les sociétés ; les relations anciennes qu'il avait eues avec quelques-uns des membres du gouvernement nouveau, les rapports politiques qu'il avait soutenus avec une autre catégorie de citoyens, enfin rinlimité dans laquelle il avait vécu avec la plupart des hommes les plus distingués du pays , étaient autant de liens qui le rapprochaient également de personnes asseï différentes à tous égards les unesdes autres. Aussi son influence fut-elle grande et très-générale» quoiqn'elle ne fût pas toujours très-apparente» parce quVlle s'exerçait plus encore par les idées que par Taction. Elle se fit surtout sentir sur une partie àe la jeunesse, quMI attirait près de lui par le charme de sa parole» par la bienveillaiice de son accueil , par le plaisir même qu'il éprouvait à se trouver au milieu d'elle.
Dumont fut l'un des premiers à assigner au jurisconsulte Bellot» dont il se fit un ami dévoué» la place élevée dans l'estime publique que rassentimeni unanime ratifia bien vue et conserva toujours à cet homme aussi modeste qu'éminent. Il ne tarda pas non plus à distinguer, parmi les réfu^jiég politiques (|ui trouvèrent en 1815 un asile à Genève, ce météore naissant qui, après avoir brillé pendant quinze ans d'un vif éclat sur Thorizon genevois , a continué sa route vers Toue^^t , où il parait s'être (léfinitivcmeut iixé»
Deux hommes d'une grande portée, et dont l'un a, comme écrivain» un renom européen» étaient déjà à Genève quand Dumont y reparut/, c'étaient Pirlei-Diodati et de Sismondi. Tous les deux apparienaient à l'école française, comme D'ivernois et Dumont à l'école anglaise; je veux dire que par leur geni*e d'esprit, par la direction de leurs idées^ par leur manière d'envisager les questions» ils se rapprochaient beaucoup de ce qu'étaient en France, de 1814 à 1830» les hommes remarquables du parti libéral. Ils étaient l'un et l'autre des adversaires redoutables du
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nouveau gouvernement genevois^ dont ils n'approuvaient pas la marche. Le premier, remarquable par la finesse de son esprit^ lui faisait une opposition vive et souvent mordante. L'opposition du second, plus passionnée dans la forme, provenait plut du cœur que de l'esprit; la suite des événemenis en a fait voir clairement le véritable caractère. Jamais, en eflTct, de Sismondi n'avait attaqué les velléités aristocratiques avec l'énergie qu'il mit plus tard à combattre les tendances démagogiques. Qui pourrait douter que Pictet-Diodati, s'il avait vécu, n'en eût fait autant? Dumont, entraîné d^abord à partager, dans l'opposition qui était faite au gouvernement , la vivacité qu'y apportaient ses amis dont les opinions étaient, à quelques nuances près, identiques aux siennes, fut plus tard l'un des premiers à modérer, par sa sagesse et par son calme, ce que cette opposition pouvait avoir de trop ardent.
Il y avait déjà deux ans que Dumont était de retour h Genève, quand De Candolle s'y fixa. Ces deux hommes s'apprécièrent bientôt; ce qui les rapprocha, ce fut surtout la modération de leur caractère, ce besoin d'idées claires, cette logique rigou- . reusc de la science, que chacun d'eux portait au même degré dans des objets d'étude très -différents. Ce rapprochement de De Candolle et de Dumont , et la liaison qui en fut la conséquence, contribuèrent beaucoup à faire prévaloir à Genève, au bout de quelques années, l'opinion libérale modérée qui régna presque exclusivement, de 1820 à 1841, aussi bien dans le gouvernement du pays que dans l'ensemble de ses institutions.
Dumont , De Candolle, de Sismondi et Pictet-Diodati formèrent le noyau de la société nouvelle qui , commencée avec la Restauration , contribua pendant bien des années au lustre de Genève. M^is, pour la faire mieux connaître, j'ai encore à parler de quelques hoinmes qui en faisaient aussi partie, et qui, s'ils ne jouèrent pas en politique un rôle aussi actif que ceux que j*ai déjà nommés, n'eurent pas moins, a d'autres LIV 20
ëgards , une véritable influence. — Luilin de Châieauvieux^ le spîriluel auteur des Lettres sur ritalie^des Lettres de Saint-iames et du Manuscrit de Sainte-Hélène, adoucissait par famabilité et la grâce de son esprit , Tâpreté que les discussions politiques auraient risqué quelquefois d'introduire dans une société dont tous les membres^ étant journellement en contact les uns 'avec les antres, avaient besoin de bienveillance mutuelle. Tra* dition fidèle et intelligente du salon de M™' de Staël , où il avait fait ses premières armes, il savait allier une aimable et véritable bonhomie à cette finesse d'aperçus et à cette pénétration de vue dont ses écrits portent Tempreinie. De noéme que Pictet-Diodati et de Sismondi, il appartenait tout à fait à Técole française par la tournure de son esprit, et surtout à cette ancienne école si remarquable pour l'agrément des manières et le charme de la conversation.
Plus banhomme dans Tapparence que dans la réalité, de Bonstetten représentait l'esprit germanique assoupli parla grâce française , et offrait Toriginalilé piquante d*un esprit indépen* dant et quelque peu excentrique, adoucie par un fonds de bienveillance et de galté naturelles. Vrai poêle , l'auteur du Voyage dans le Laiium, de l'Homme du Nord et du Midi, jetait de temps à autre au milieu des élucubrations des penseurs et des disserlations des politiques , quelques-unes de ces idées prime-sautières qui effarouchaient quelquefois tout d^abord, mais charmaient bientôt par leur naïve fraîcheur et leur forme un peu agreste. C'était toujours avec lui de Timprévu, de l'extraordinaire, en un mot de la pot^sie.
Le nom de Bonstetten me rappelle celui d'un aulre étranger qui, comme lui, avait par choix adopté Genève pour le lieu de son domicile : c'est de Simond que je veux parler. Ami de l'Angleterre, qu'il avait représentée sous un jour si favorable dani son Voyage dans les Iles Britanniques , ouvrage qui eut dans le temps un grand succès., il avait trouvé à Genève une partie de ce qu'il appréciait chez les Anglais; et quoique son esprit na-
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(urellement un peu frondeur lui eût fait écrire clans son Voyage en Suisse quelques vërilës passablement dures sur les Genevois^ il laissait percer pour eux , soit dans sa conversation^ soit dans ses écrits f^ un fonds d*estiroe dont il montra la sincérité en adoptant leur pays pour le sien^ et en y passant le reste de ses jours. Réservé et sérieux, Simond apporta dans la société gtnevoise> avec toutes les ressources d'un eisprit cultivé et trèsobservateur, un élément bien caractérisé, je veux dire Tamour du vrai et une franchise dans ses jugements, basée sur une grande connaissance du cœur humain et sur une fine appréciation des mobiles qui le font agir. C'était le caractère anglais, dans ce qu'il présente à la fois de solide et de sév^ère.
En parlant des écrivains qui illustrèrent Genève à Tépo* que dont je m'occupe, il en est un dont le nom se présente des premiers, quand on a en vue d'énuroérer les éléments divers dont Tenscmble constituait alors sa position morale et intellectuelle : c'est celui de M"° Necker de Saussure. Personne n'a mieux que l'auteur du Traité sur l'Educalion, représenté au dehors ce qui, sous le rapport littérnire, peut seul faire l'honneur de Genève, savoir la puissance des idées sérieuses unie au mérite d'un style pur et sans recherche. A ce titre M™^ Necker, par Pappui que son talent a donné au caractère particulier qui doit distinguer l'école genevoise, occupe l'une des places les plus honorables dans le groupe d'intelligences supérieures qui en était alors la gloire.
Je serais loin d'avoir atteint le but que je me suis proposé, savoir de faire saisir aussi bien que possible la physionomie de Genève dans les années qui suivirent 1B14 , si je me bornais à faire connaître les personnes dont je viens d'esquisser rapidement le portrait. A côté de ce brillant assemblage de noms tous européens, était une société plus modeste, plus ancienne à Genève, composée essentiellement de ces hommes qui , sous le régime français, avaient continué la République en souvenirs et en espérances, Tavaient restaurée en 1814, et la dirigèrent
dans les premiers pas qu'elle fu( de nouveau appelée à faire sur la route delà liberté. Peu connus au dehors^ mais entourés au dedans d'une considération méritée^ ils représentaient Télémcnt historique de la République dans ce qu'il a d'intéressant pour le cœur et de séduisant pour Timagination. Genève seule a connu et n'a pas oublié l'éloquence pleine de chaleur et de dignité de Lullin^ ce type de l'ancien magistrat qui^ à la tête du premier gouvernement de Genève restaurée, apporta dans l'exercice de ses fonctions un dévouement antique^ un patriotisme aussi dé* sintéressé qu'il était ardent. Genève seule a connu la diction remplie de gr^e et de finesse d'un Des Arts, la parole grave, lucide et incisive d'un Schmidtmeyer. Leurs amis intimes savent seuls le charme que répandaient autour d'eux cet esprit parfaitement naturel, cette véritable noblesse de l'âme, qui étaient <;hez tous les deux comme une seconde nature. Bien d'autres noms viennent encore , quand je trace ces lignes, se placer naturellement sous ma plume ; mais, en nommant ici les citoyens respectables auxquels je fais allusion, je croirais presque blesser la modeste réserve qui les anima constamment durant leur vie, et qui les retenait sur l'arrière-plan , quoiqu'ils eussent été dignes a tous égards de figurer sur le premier. Hommes à la fois de cœur et d'esprit , mais peu jaloux de briller, ils n'aspiraient, pour récompense de leur dévouement à leur pays, qu'à le voir heureux, et à s'effacer derrière sa prospérité et sa gloire.
il est cependant encore trois hommes que j'ai cités en passant, qui ne rentrent précisément ni dans l'une ni dans l'autre des deux catégories donl je viens de parler, ou plutôt qui appartiennent également à toutes les deux, et sur lesquels je liens à revenir, parce qu'ils eurent, chacun, quoique d'une manière différente, une grande part au mouvement qui se manifesta à Genève à dater de 1814, et aux circonstances qui le préparèrent: ce sont Charles Piclet, Pierre Prévost et Gaspard de la Rive. — Charles Piclet de Rochemont, connu essentiellement par sa
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coopëration active à la Bibliothèque Britannique dans la partie liltëraire et pour Tagriculture^ joua un rôle politique important h Tëpoque de la Restauration. Doue d'un esprit (in et d'un tact remarquable, connu et estimé des souverains du Nord et particulièrement de l'empereur de Russie^ il se trouva placé de manière à pouvoir rendre à Genève et à la Suisse tout entière , des services éminents auprès des monarques qui disposaient alors du sort des nations. De 1814 à 1817^ il fut chargé de suivre toutes les négociations diplomatiques qui concernaient notre pays , et il reçut en retour, de ses. concitoyens, les témoignages de reconnaissance les plus flat-^ leurs. Il rentra ensuite jusqu'à sa mort^ qui eut lieu en 1824, dans la vie privée d*où il ne sortait que pour faire quelques apparitions dans le Conseil Représentatif de Genève, ou dans des réunions intimes dont il faisait l'agrément par son esprit piquant et par l'intérêt de ses récils. La correspond dance que son fils (Mr. Charles Piclel) a publiée dans la Bibl. Univ. S est de nature à donner une haute idée du talent d'observation et de l'élévation de vues^ qui distinguaient son père.
Pierre Prévost est plus connu par ses belles recherches scientifiques et par son talent remarquable dans l'enseignement, que comme homme politique et homme du monde. Cependant il fut loin de demeurer étranger à la politique genevoise pendant les premières années de la Restauration, et. jusqu'à l'époque où son âge l'obligea de renoncer à toute fonction publique. Après avoir soutenu avec vigueur, à son origine, le gouvernement de la République contre les partisans Irop ardents des idées nouvelles, il contribua ensuite, pour sa part, à la fusion qui s'opéra entre les hommes modérés des deux opinions opposées. Il avait déjà rendu, sous le régime français^ de grands services à l'instruction publique, en cherchant à lui conserver, à l'aide^
^ Voyez Bibl, Univ., nouv. série, mai, août et septembre 18iO.,
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de ia juste influence dont il jouissait, son caractère de nationalité genevoise ; il lui en rendit de non moins grands , après la Restauration, en appuyant et au besoin en provoquant les améliorations qu'elle réclamait. Pierre Prevos) aimait peu le monde ; mais quand il y paraissait , il se faisait remarquer par un esprit 6ny et par une bienveillance naturelle que n*altérait point une légère teinte d'ironie qui n'était qu'aimable et jamais blessante. Il avait vécu avant 1789, soit à Paris, soit à Berlin, au milieu des célébrités que renfermaient alors ces deux villes ; il avait conservé de ces deux séjours, surtout du second , des souvenirs pleins de vivacité qu'il retraçait d'une manière in* téressante. Apprécié comme il méritait de l'être par tous les hommes éminents que Genève possédait , Prévost occupait au milieu d'eux une place distinguée.
Gaspard de la Rive avait aussi la sienne, et cette place était bien caractérisée: il la devait moins peut-être à l'importance de quelques travaux scientifiques d'un vrai mérite, qu'aux qualités de son cœur et à la portée de sou esprit. Très-prononcé dans ses opinions , mais d'un caractère conciliant , il avait compris . que la restauration de Genève ne serait complète qu'autant que Genève restaurée réunirait dans son sein tous ceux de ses enfants qui, par leur mérite personnel, pouvaient lui être utiles et lui faire honneur. Ami de cœur de ces hommes avec lesquels, sous la domination française, il avait travaillé à la conservation de ce qui était resté de l'ancienne République et plus tard à sa restauration , il avait constamment cherché i unir dans une direction commune leur action et celle des l>ammes distingués qui étaient rentrés à Genève après 1814« lien entre ranciehne et la nouvelle Genève, il avait su, par la sincérité et la chaleur de son patriotisme, par les ressources d'un esprit aussi actif qu'ingénieux, par ramabilité et la rondeur de ses manières, par la loyauté de son caractère, faire disparaître bien des traces d'aigreur et bien des préventions que les luttes politiques qui accompagnèrent les
DB A . -P . DR G AN DOLLB
premières annexes de h Restauration, avaient momentanément laissées après elles. Doué d'une vive imagination et en même temps d*un sens parfaitement droit , d'un coup d'œil juste et prompt 9 il brillait dans la société par la verve et Toriginalité de son esprit , et par le choix heureux et souvent pittoresque de ses expressions. L'influence de de la Rive était moins peutêtre celle qui résulte d^une discussion suivie et d'un ensemble^ de raisonnements serrés^ qu'une influence de persuasion, due ii l'estime qu'inspirait son caractère , ainsi qu'au talent particulier avec lequel il savait résoudre une difficulté, ou désarçonner un antagoniste, par un trait d'esprit ou un simple appel au sentiment.
La société dont je viens de faire connaître les principaux éléments, se recrutait passagèrement d'étrangers de mérite qu'at« tiraient et retenaient à Genève la beauté du pays et la présence des hommes aimables et distingués qui s'y trouvaient alors réunis. Parmi les Genevois qui, en exerçant dignement les devoirs de Tbospitalité, cherchaient à rendre le séjour de leur patrie aussi agréable que possible aux nombreux visiteurs qui y affluaient alors, se trouvait au premier rang Marc-Auguste Pictet. La cordialité de son accueil , la facilité et la grâce de ses manière» exerçaient sur les étrangers, auxquels il savait si bien faire les honneurs de son pays, un attrait tout particulier. Et quand, en 1825, Genève eut à pleurer sa mort, elle ne perdit pas seulement un savant actif et ingénieux , qui l'honorait au dehors et hii était utile au dedans , mais elle eut a regretter en même temps le représentant le plus gracieux comme le plus empressé de Tbospitalité genevoise.
Ce n'est pas ici le lieu de rappeler les noms de ces étrangers dont plusieurs, illustres i divers titres, vinrent augmenter par leur présence l'agrément et les ressources de la société genevoise, et dont l'histoire se trouve ainsi plus ou moint liée à celle de Genève. Mais il en est un que j6 ne puis 'me résoudre à passer sous silence; il avait d'ailleurs trop de
tiirei à la qualité de Genevois, qui lui avait été confërëe à la suite des services importants qu'il avait rendus à Genève , pour que je puisse le consîdt^rer comme étranger : c'est Capo d'Istria. Personne n'ignore que c'est principalement à son influence que la Suisse, et Genève surtout , durent en 1814 et en 1815 la bienveillance que leur témoignèrent les puissances alliées. Capo d'Istria pensait h la Grèce en servant la Suisse; son cœur généreux et patriote comprenait les angoisses et sympathisait avec les espérances de citoyens qui redemandaient une patrie libre et indépendante. Et quand le temps fut venu, pour la Grèce, de secouer les chaînes de l'esclavage et d'aspirer h son tour à redevenir indépendante et libre , c'est à Genève, d'où étaient parties les inaniFestations les plus énergiques et les plus efficaces en faveur de ce pays, que Capo d'Istria vint établir son quattier-général , pour diriger de là les efforts de ses compatriotes. Les années qu'il passa à Genève sont gravées en souvenirs ineiïaçables dans la mémoire du petit nombre d'amis qu'il admit dans son intimité ; et tous ceux qui eurent à cette époque le bonheur de l'approcher, ne savaient s'ils devaient plus admirer en lui l'élévation du caractère ou la supériorité de l'intelligence. Aussi leur indignation est grande quand ils voient des écrivains, qui ont la dangereuse habitude de faire plier les faits à leurs idées préconçues et a leurs spéculations politiques, rabaisser au rÂle d'un simple agent de la Russie, celui qui en Russie n'a jamais vu que la Grèce, qui en Grèce n'a jamais vu que l'indépendance de son pays, et qui-, martyr de la cause à laquelle il avait voué sa vie, a comblé la mesure des sacrifices qu'il avait faits pour elle, en allant chercher une mort inévitable, comme d'autres seraient allés recevoir l'ovation décernée par la reconnaissance.
Quand on achève cette revue de toutes les richesses intellectuelles que Genève a eu le bonheur de renfermer dans son sein pendant près d'un quart de siècle, on ne peut s'empêcher d'ad- ^)ircr rheurcux concours de circonstances qui les avait réunies
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dans la même petite ville. C'est d'abord une révolution qui^ en dispersant plusieurs des enfants de Genève dans divers pays^ les avait forratSs à une grande école^ celle de la nécessité de se Faire une position, et les avait ^ en même temps, mis en contact avec les hommes marquants et les grands événements de répoque. Puis une restauration qui, accomplie sous les auspices les plus favorables par les hommes de talent et de dévouement demeurés sur le sol natal, avait réuni, dans leur commune patrie, toutes ces intelligences développées dans des atmosphères si différentes. Enfin un gouvernement -vraiment libéral qui , tandis que tout semblait rétrograder autour de lui en fait d'idées larges et généreuses, savait^ par sa sagesse, se faire pardonner de ses puissants voisins la liberté dont on jouissait sous sa direction, liberté telle qu'on n'en trouvait nulle part alors une plus complète et plus réelle sur le continent.
Il ne faut pas croire cependant que Genève fût entrée de prime abord, après 1814, dans la voie de concorde et de prospérité qu'elle ne tarda pas, il est vrai, à suivre. 11 aurait été difficile que des hommes tels que ceux qui s'y trouvèrent tout d'un coup réunis, si différents par leurs antécédents, par leurs points de vue, par le genre même de leur mérite, eussent pu s'entendre immédiatement. Il n'en fut point -ainsi, en effet; c'est ce qu'il est facile de comprendre. D'un côté, ceux qui, en restaurant la République^ avaient voulu l'appuyer essentiellement sur la base des anciennes traditions, ne pouvaient prendre leur parti de la voir se lancer trop facilement dans la carrière des innovations ; d'un autre côté , ceux qui voulaient la transformer en une république tout à fait moderne, s'irritaient de la résistance qu'ils rencontraient à faire adopter leurs idées quelquefois plus théoriques qu'applicables à un petit pays. La lutte fut vive, pendant les quatre ou cinq premières années de ki Restauration, entre les partisans de ces deux systèmes contraires ; mais elle se ter** mina par une conciliation graduelle, dans laquelle les deux partis, abandonnant ce qu'il y avait de trop exclusif dans leur^i
prétentions respectives. Tinrent se fondre dans une seule prétention, celle de travailler, sans distinction d'opinions politiques, au bien commun du pays. C'est qu'au Tond tous ces hommes, qui à cette époque honorèrent Genève à divers titres, avaient plus d'un point conimun, quelque diversité qu'il y eût en* tre eux : c'était chez tous la même élévation de caractère et le même amour désintéressé pour Genève ; tous étaient également désireux de reconnaître le vrai mérite partout où il se trouvait, et de lut assigner la place qui devait lui revenir ; tous aimaient la jeunesse, cherchaient à la former, à l'intéresser au pays, el à l'encourager sans la flatter ; tous voulaient le développement moral , intellectuel et matériel de la patrie, et cherchaient h l'obtenir. Comment ne pas se comprendre , comment ne pas finir par travailler en commun, quand on n'a qu'un même but et qu'on est même d'accord sur les moyens pour l'atteindre ? Aussi , une fois qu'ils se furent mieux connus et par conséquent qu'ils se furent appréciés, ces hommes si différents les uns des autres marchèrent enaemble. Alors commença cette vie de prospérité, cette série d'institutions utiles, de bonnes lois, de sages mesures administratives qui donnèrent une direction commune, toute dans l'intérêt de Genève, aux talents qui, jusqu'alors, s'étaient exercés seulement sur la scène politique. Gardons-nous, toutefois, de regretter les luttes qui précédèrent cette époque, quelque vives et pénibles qu'elles aient pu être, car elles étaient nécessaires pour qu'une transaction véritable pût avoir lieu entre les principes opposés qui partageaient la République, et elles forment une période aussi brillante qu'honorable de son histoire. Ce devait être, en effet, un beau spectacle, quelque petit qu'en fût le théâtre, que ce combat entre les représentants des idées anciennes auxquels la puissance des souvenirs donnait une grande autorité, et les partisan^ des idées nouvelles auxquels la puissance de leurs noms. Jointe à l'attrait toujours séducteur de la nouveauté, donnait une autorité non moins grande. De part et d'autre de grands talents
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se firent jour; et fi les noms des Dumont^ des De Candolle^ des Piciet-Diodati, des Sismondi^ des Bellot^ sont plus connus hors de Genève que ceux de leurs adTersaires politiques d'alors, les Genevois honorent encore el honoreront longtemps les noms des Lullin^ des Des Arts, des Schmidtmeyer^ des de la Rive, ainsi que ceux de tous les citoyens qui prêtaient un appui toujours ferme et ëclairë, souvent même éloquent, aux magistrats qu'ils avaient mis à leur tète e| avee lesquels ik avaient travaillé et espéré dans les mauvais jours. Mais, nous Tavons dit, ces luttes ne furent pas longues, et ne pouvaient Tétre entre des hommes faits pour se comprendre et s'apprécier ; elles eurent pour issue une paix qui ne devait point avoir de terme, parce qu'elle était fondée sur Testime réciproque que des adversaires loyaux, et animés au fond, des mêmes sentiments, ne manquent jamais, quand ils se sont mesurés sur le champ de bataille, de concevoir les uns pour les autres.
Le contre-coup de 1830 avait déjà un peu ébranlé cet heureux état de choses, résultat de l'esprit de conciliation qui depuis dix à douze ans avait constaminent dominé dans les Conseils genevois ; mais les hommes dont la sage prévoyance avait graduellement préparé Genàve à un régime plus démocratique , réunis i ceux qui s'étaient formés à leur école, surent alors la préserver des excès de la démocratie. Malheureusement ils disparaissaient peu à peu ; au commencement de 1841, De Candoile, Luilin de Châteauvieux et de Sismondi, seuls de tous ceux que nous avons nommés, vivaient encore, mais ils voyaient Thorizon de Genève se rembrunir tous les jours davantage^ et de sinistres pressentiments attristaient leurs derniers jours. De Candoile et Luilin de Châteauvieux ne virent pas ce jouPnéfaste où croula l'édifice constitutionnel établi et consolidé avec tant de soins par eux et leurs' amis ; ils moururent quelques semaines avant. De Sismondi le vit, et protesta contre l'envahissement de la démagogie, avec l'énergie du désespoir et l'autorité d'une parole qui ne fut jamais plus
éloquente et plus digne, au nom de toutes ces nobles intelligences dont il était denoeuré /;omine le fidèle représentant. Puis luiau^si mourut le 22 juin 1842, peu de jours après Tacceptation de la nouvelle constitution , disparaissant en même temps que ce régime sous lequel Genève avait vécu heureuse et honorée et qui mourait avec lui.
Ainsi, au même instant où le dernier astre de la belle pléiade qui avait brillé sur Genève s'éteignait pour jamais, on voyait périr cette constitution, œuvre de transaction et de conciliation entre des idées et des intérêts si divers. Singulière coïncidence; comme si, par une espèce de talisman, l'état politique de Genève eût été intimement lié à la conservation de ces hommes qui, ainsi que je fai déjà dit dans une autre occasion, avaient aimé la patrie qui leur avait donné le jour et qu'ils avaient Tait renaître à leur tour, à la fois comme on aime sa mère et comme on aime sa fille.
Heureusement qu'ils ne sont pas morts tout entiers; heureusement qu'ils n'ont pas emporté avec eux toutes les idées qu'ils avaient semées : la génération qu'ils ont formée ne sera pas, quelle que soit son infériorité à leur égard ,' tout à fait indigne de ses maîtres. Sans doute, elle ne peut offrir à Genève un avenir aussi brillant que l'a été son passé ; les circonstances et les hommes ne sont plus les mêmes; mais elle peut encore lui préparer un avenir honorable. Que tous ceux qui la composent et qu'animent les mêmes sentiments fassent comme leurs pères, qu'ils s'unissent pour travailler dans le même but, chacun dans la sphère qui lui est propre. Qu'ils aient toujours pour direction commune de conserver à Genève , dans le développement de sa vie intellectuelle comme dans celui de sa vie pratique, ce caractère de moralité sévère, ce respect pour le fond des choses qui, sans négliger la forme, se garde de jamais lui sacrifier le solide; ce caractère d'austérité, disons le mot, de puritanisme dans les idées , qui doit être le trait distinctif de notre ville. Ce sont des qualités rares et peu appréciées par le temps qui
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court , dont Texcès risque même quelquefois d'engendrer le ridicule^ mais dont Tcxcès est bien moins à craindre que Tabsence. il est du devoir, il est même de Tiniérét de Genève de les conserver précieusement , car^ à l'époque difficile où nous sommes, un petit pays ne peut subsister qu'à deux conditions : l'une, d'avoir foi aux principes et de les mettre en pratique, l'autre, d^avoir sa physionomie propre, de vouloir être soi et non pas comme tout le monde.
Je reviens à De Candolle ; il en est temps. Si, en abordant cette dernière phase de l'histoire de sa vie, je me suis permis une si longue digression, .c'est qu'au fond j'avais le sentiment que je ne le quittais pas tout à fait. Son nom, son souvenir étaient constamment dans ma pensée quand je revenais sur les vingt-cinq années pendant lesquelles il a vécu à Genève, parce qu'ils sont intimement liés à tout ce qui s'est fait d'utile et d'honorable dans notre pays pendant cette période. Je reviens donc exclusivement à lui, et il me sera plus facile de le suivre dans sa vie de Genève, maintenant que j'ai fait connaître l'atmosphère nouvelle dans laquelle il va respirer.
Un jour, c'était à la fin de septembre 18 1 6, les habitants de la Cour de Saint-Pierre, petite place où est située à Genève la maison de De Candolle, voient défiler sous leurs yeux quarante petits chars de roulage chargés de bagage. Ce jour-là, De Candolle était fixé à Genève, car ce bagage c'était son herbier, et rherbier une fois installé. De Candolle Tétait aussi. Ses premiers soins, à son arrivée, se concentrèrent sur son établissement et surtout sur l'arrangement de cet herbier devenu déjà si considérable. Ce fut un grand travail ; mais il y apporta un tel esprit d'ordre, que l'opération fut vile achevée cl parfaitement bien faite. Il disait souvent qu'il n'avait jamais mieux reconnu que dans cette occasion tous les avantages de l'habitude de méthode qu*il avait puisée dans ses études de
classification, et quià son tour réagissait d'une manière si heureuse sur ses travaux tnéines.
De Candolle, aussitôt qu'il fut arrivé, fut mis en possession de (a chaire d'Histoire Naturelle qu'on avait créée pour lui, et devint ainsi professeur effectif de TÀcadémie de Genève dont il était déjà, depuis 1800, professeur honoraire. Un enseignement de botanique institué à Genève, et De Candolle appelé à le donner, c'était plus qu'il n'en fallait pour faire sentir la nécessité d'un Jardin botanique. Le gouvernement s'empressa de fournir, dans l'intérieur de la ville^ le terrain néces* saire pour l'établissement de ce Jardin ; les parliculicrs les plus riches se mirent à la tétc d'une souscription destinée à couvrir les frais considérables que devait nécessairement en* traîner un semblable établissement, et bientôt, grâce au zèle avec lequel chacun, dans la limite de ses moyens pécuniaires, concourut à celte nouvelle création. De Candolle put se retrouver au milieu des compagnes inséparables de ses travaux. Ce fut le 19 novembre 1817, que le Professeur Gaspard de la Rive, qui était alors le Premier Syndic, c'est-à-dire le premier magistrat de la République, inaugura le nouveau Jardin, avec quelques autres membres du gouvernement et de l'Âca* demie, en plantant lui-même les espèces qui, dans l'ordre méthodique adopté, se trouvaient les premières de l'école botanique. Cette inauguration solennelle était un hommage que le pays rendait, par l'organe de ses chefs, à la science et au digne représentant qu'elle venait d'acquérir à Genève. Ce fut également, envers De Candolle, l'occasion d'une manifestation générale de la haute considération dont il était entouré et de l'intérêt qu'inspiraient ses travaux et la gloire qui en devait rejaillir sur le pays tout entier; il en fut profondément touché, et le témoigna par le dévouement avec lequel il consacra une grande partie de son temps et de ses forces, soit au Jardin même, soit à d'autres institutions utiles dont il provoqua et Seconda plus tard la création.
E A.-P. DE CANDOLLE
Mais 9 avant de suivre De Candolle dans le mouvement qu*il imprima à Genève au point de vue de la scienee et des institutions qui s'y rattachent , nous allons le considërer quelques instants dans la vie du monde qu'il s'y 'créa^ et qui exerça elle-même une grande influence sur les heureux résultats que produisit son activité. Aussitôt arrivé^ De Candolle prit dans la société genevoise la place que lui assignait d'avance sa réputation d'homme d'esprit et que d'anciennes amitiés lui avaient toujours conservée. Après une journée consacrée au travail^ il aimait à trouver dans le monde une distraction à ses occupations et préoccupations scienti6que8 , il y venait chercher un aliment d'un autre genre à cette activité d'esprit qui chez lui ne connaissait pas le repos. Il se plaisait à repasser avec ceux de ses apnîs qui, comme lui^ avaient vécu à Paris et en avaient connu les hommes les plus marquants, les souvenirs des années de sa jeunesse ; toujours indépendant dans ses jugements, il s'animait à discuter contradictoirement tantôt avec Dumont, tantôt avec de Sismondi, certaines questions de politique gêné' raie et de sciences sociales ; mais le plus souvent c'était sur des sujets plus directement relatifs à Genève qu'il portait la conversation, et qu'on le voyait s'échauffer à l'idée de réaliser pour son pays les projets d*améliorations que son esprit enfantait constamment, et dont il savait si bien hâter fadoption par la chaleur avec laquelle il les exposait et par le talent qu'il mettait à en écarter les objections.
Quelquefois, plein d'abandon et de gatté dans des réunions familières où il se livrait sans réserve à son naturel expansif et enjoué , il amusait parfaitement les autres eu se diverlissant lui-même de bon cœur. Rien n'est plus aimable que cette disposition qu'il avait et qu'il rencontrait chez quelques-uns de tes amis , de savoir s'égayer soi-même en égayant les autres ; rien n'est plus contagieux que ce rire franc et de bon aloi qu'on provoque en y participant tout naturellement. C'est h Genève seulement^ dans Ih réunion de
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quelques amis intimes , qu'il avait trouvé cette galle naturelle et sans apprêt à laquelle il s'associait dans Toccasion avec un si grand plaisir.
Les qualités qui dominaient dans la conversation de De Candolle étaient de nature à être appréciées par une partie de la société pour laquelle il avait un grand penchant^ je veux parler de là société des dames. Ses succès auprès d'elles^ outre ceux qui résultent de la vivacité de l'esprit et d*une grande connaissance du monde, tenaient à ce qu'il avait le talent de ne jamais leur faire sentir sa supériorité; et cela^ parce qu'il n'avait pas avec elles j en général , une conversation différente de celle qu'il avait avec les hommes. Il réussissait, par la grâce et la lucidité avec lesquelles il savait traiter tous les sujets, à intéresser aussi bien ses interlocutrices que ses interlocuteurs ; elles lui savaient essentiellement gré de ce qu'il ne les jugeait pas indignes d'une conversation solide, et de ce que, sans jamais avoir Tair de descendre jusqu'à elles, il les élevait jusqu'à lui sans qu'elles s'en doutassent. Cette qualité, rare dans un esprit supérieur et surtout dans un savant, était, en grande partie^ la cause de Tagrément très-vif que les dames trouvaient dans la société de De Candolle, et de la jouissance qu'il éprouvait lui-même à converser avec elles.
Les relations sociales de De Candolle n'étaient point limitées aux personnes du pays : elles s'étendaient également aux étrangers dont la présence venait animer d'une manière agréable la société genevoise, il les accueillait avec une cordialité parfaite, et savait bien vite distinguer ceux qui, par leur mérite, avaient droit à entrer dans son intimité. Il eut ainsi Toccasion de former plusieurs liaisons qui ont duré jusqu*à sa mort, et qui ont été, pour lui, une source non interrompue de véritables et^pures jouissances. La maison de De Candolle devint naturellement^ après^la mort du professeur Pictet, le rendez-vous de tous les savants et de la plupart des hommes distingués qui passaient par Genève; il partageait^ du reste^ cet honorable pri-
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Tîljge avec son ami de Sismondi et avec plusieurs de ses confrères de TAcadémie^ entre autres de Saussure et de la Rive > heureux aussi eux-mêmes de pouvoir, dans Toccasion , représenter Genève auprès des sommités intellectuelles de TEurope^ par un accueil à la fois simple et cordial.
La manière large et sans prétention dont ils savaient tout exercer Ikospitalité envers ceux qui avaient de justes droits i être accueillis honorablement , est une des circonstances qui ont fait le plus d^amis, et d'amis dévoués, à Genève et aux Genevois. Tout homme de mérite est, en eifet, sensible à des témoignages de considération quand ils sont l'expression spontanée et cordiale d'une véritable estime. Voilà ce que compre* naient, ou plutôt ce que sentaient avec un tact parfait^ De Candolle et tous ceu^ qui^ comme lui, ne perdaient jamais une occasion de servir leur pays dans les petites choses comme dans les grandes , si tant est qu1l y en ail de petites quand il s'agit d'un intérêt de cet ordre.
L'entrain que De Candolle apporta dans la société genevoise et qui caractérise si bien, en le résumant, le genre d'influence qu'il y exerça, il le porta aussi et avec non moins de succès dans ce que j'appellerai sa vie sociale à Genève, qui n'est précisément ni sa vie du monde, ni sa vie politique, ni sa vie scientifique, quoiqu'elle leur tienne par plus d'un lien. J'entends cette vie qui se manifestait par le besoin qu'il éprouvait constamment de s'associer pour la création d'institutions utiles, à tous les hommes honorables qui partageaient ou chez lesquels il provoquait ce même besoin. Ainsi, peu de temps après son retour h Genève, il fut l'un des promoteurs et des fondateurs les plus actifs d'une Société de Lecture, avec Dumont, Bellot, de la Rive, Pictet , et les autres hommes distingués de notre pays. Il contribua, pour sa bonne part, à fonder cet établissement sur les bases larges qui en ont fait Tun des plus remarquables de ce genre, soit par les ressouices considérables qu'il présente, soit par la manière LIV 21
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hospitalière avec laquelle tous les étrangers y sont accueillis.
Après la Société de Lecture , il porta son attention sur la Bibliothèque Publique» ancien établissement auquel il chercha, non sans peine^ à redonner un peu de vie^ et qui lui faisait souvent faire la réflexion qu^il est^ dans bien des cas, plus facile de créer à neuf que de restaurer ce qui est ancien. Réflexion plus vraie en apparence qu'en réalité, car quand on ne se laisse pas rebuter par les obstacles que présente souvent aux améliorations Tesprit de routine, on trouve dans les anciennes institutions un fonds de vie et de résistance à la sape du temps, que n'ont pas toujours les créations modernes, plus faciles i faire naître, il est vrai, mais auxquelles la durée peut seule donner de la stabilité.
Parmi les occupations du même genre qui intéressèrent De Candolle, il en est une où il eut l'occasion de développer encore tout ce que son esprit inventif renfermait d'activité : c'est le Comité d'Utilité cantonale, fondé par un généreux citoyen de Genève, Mr. Henri-Louis Boissier, en vue d employer de la manière la plus utile au pays une somme de 250 000 francs dont il ne voulait pas lui-même, par modestie, indiquer l'emploi spécial. Le fondateur avait désigné les membres du comité qu'il instituait. De Candolle, qui se trouva dans le nombre, fit adopter plusieurs idées utiles, celle entre autres, à laquelle il attachait un grand prix, d'un établissement pour les sourdsmuets, où ces infortunés pussent recevoir de la manière la plus complète les soins physiques et éducatifs que leur triste infirmité exige.
Je ne veux rien exagérer : je suis loin d'attribuer à De Candolle toutes les heureuses innovations dont Genève a vu la réalisation de 181 6 à 1841 ; ce serait mal le servir et mal le comprendre que d'élever en sa faveur une semblable prétention. De Candolle a conçu bien des projets avantageux pour Genève ; il en a réalisé un grand nombre ; mais il est loin d'être le seul qui
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ait eu ce mériie^ et bien des institutions précieuses rappellent les noms d'autres citoyens cbers aussi à Genève. Mais le genre de supériorité qu'on ne peut refuser à De Candolle, ce sont les prodigieuses ressources que son esprit fertile en elcpédients trouvait toujours pour l'exécution soit des projets dus à lui seul, soit des projets conçus par d'autres ; c'est ce talent à surmonter les difficultés, k résoudre les objections, à exciter, enfin, l'intérêt pour la réalisation d'une idée qu'il estimait bonne. Voilà ce que nul autre ne présentait au même degré que lui ; voilà pourquoi, quand on avait à cœur la réussite d*un plan, on tenait à Fy associer.
J'ai parlé du talent de De Candollie à donner vie à des institutions nouvelles ; j'ai indiqué qu'il savait, au besoin, rajeunir des établissements anciens : j'en trouve une nouvelle preuve dans ce qu'il a fait pour la Société des Ans. Fondée en 1782 par plusieurs notabilités genevoises, à la tête desquelles était Horace-Bénédict de Saussure, cette Société, qui a rendu de si grands services à Genève, eut pour but, dès son origine, de réunir deux classes d'hommes qui vivent en général beaucoup trop éloignées Tune de l'autre, quoique bien des liens naturels doivent les rapprocher : je veux parler des savants et des industriels, des amateurs et des artistes, des théoriciens et des praticiens. Après de Saussure et Pictet, qui en avaient été successivement les présidents. De Candolle rempHt cette fonction de 1825 à 1841. Les services qu'il rendit à Ten* semble de Tinstitution , ainsi qu'aux trois divisions dont elle se compose sous les noms de Classes des Beaux-Arts, de l'Industrie et de l'Agriculture, sont nombreux et de divers genres. Il eut l'heureuse idée de grouper, sous le titre de Membres de Classe, autour de l'une ou de l'autre de ces divisions, et d'associer ainsi aux travaux de la Société générale, toutes les personnes qui étaient placées de manière à s'y intéresser ; eu augmentant par leurs souscriptions les ressources pécuniaires du corps entier, les Membres de Classe formèrent dès lors, en
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même temps, une pi'pinièrc oà il put se recruter avec aTantage.
Tandis que par cette mesure gënërale il imprimait à la Société entière une activité toute nouvelle, De Candolle s'occupait plus particulièrement de la Classe d'Agriculture^ dont les travaux étaient naturellement plus en rapport avec ses goùtf et ses propres occupations. Puissamment secondé par des hommes qui surent y apporter la même activité et le même dé« vouement que lui, et qui ont constamment persévéré dès lors dans la voie qu'il avait ouverte^ il sut exciter un véritable intérêt pour les travaux de cette classe chez les agriculteurs mêmes, peu amateurs en général de tout ce qui sent la théorie, et par conséquent de toute réunion tant soit peu scientifique. Il sut mettre à profit le Jardin botanique pour naturaliser dans le pays de nouvelles espèces et de nouvelles variétés de fruits , de légumes, de vignes et d'arbres d'agrément , et donna par là un grand développement à Thorticulture qui , jusqu'alors , avait été peu soignée. Plusieurs rapports et mémoires spéciaux furent composés par De Candolle en vue de la Classe d'Agriculture; je citerai parmi les plus remarquables une notice sur l'Histoire des choux, qui eut un grand succès en Angleterre, oà elle fut imprimée dans les Mémoires de la Société d'Horticullure ; un mémoire sur les engrais liquides, plein de renseignements utiles sur le mode de leur emploi, et un rapport sur l'état actuel des pépinières du Canton, suivi de réflexions intéressantes et pratiques sur ce genre d'établissement.
La Classe d'Agriculture n'était pas la seule des trois Classes de la Société des Arts dont les travaux fussent pour De Candolle un objet d'intérêt ; il trouvait encore du temps pour être utile aux deux autres. Ce fut lui qui rédigea le rapport destiné à faire connaître les résultats de la première exposition des produits de l'industrie genevoise, que la Classe d'Industrie et de Commerce fit faire en 1828; document précieux de l'état des différentes branches de l'industrie à Genève à cette époque , et des espérances qu'on peut fon-
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der sur elles, remarquable en même lemps par lés vues. générales sur l'industrie et sur les avaniages qu'elle retire de la liberté, même dans les circonstances les plus défavorables en apparence. C'est lui encore qui, avec quelques autres membres de la Sociéié des Arts, aida à la réalisation de l'idée aussi grande que patriotique de M"" Rath, de -doter leur pays d'un Musée des Reaux-Arts, qui a reçu le nom de ses généreuses rondairices. Ce Tut lui qui, comme président de la Société , inaugura ce beau monument, et eut la douce mîssioa d'exprimer à M'^^^ Rath la reconnaissance du pays.
Toujours à l'affût des idées nouvelles dont l'introduction pouvait être utile, il se joignit^ en 1823, au professeur Pictet, pour mettre en train la construction d'un pont de fil de fer destiné à établir, par-dessus tes fossés qui entourent la ville, une nouvelle communication avec l'extérieur. CY'tait à la suite d'une course qu'ils avaient faite ensemble à Annonay, et oà ils avaient vu chez MM. Seguin une passerelle suspendue par quelques fils de fer, que l'idée leur vint de faire un essai plus en grand. Le succès dépassa l'attente des deux amis; il montra ce qu'on pouvait espérer de ce genre de construction tout è fait inconnu et dont on a tiré dès lors un si grand parti. Cet objet, quoique assez étranger aux occupations ordinaires de De Candolle, l'avait vivement intéressé ; il publia plus tard une notice fort bien faite sur le grand pont suspendu de Fribourg, qu'il avait visité en détail et avait beaucoup admiré.
Malgré le peu de goût que De Candolle avait pour la politique, il ne put, une fois établi à Genève^ y rester étranger. Dans une petite république où tout le monde se toucbc, où tous les intérêts se croisent, un homme qui y joue un rôle aussi important que l'était le sien ne peut se tenir complètement en dehors des affaires publiques. Il fut donc obligé de s'en occuper, et même d'y prendre une part active dans quelques oc« casions importantes. De 1816 à' 1841 il siégea constamment dans le Corps représentatif du pays, par suite de trois réélec-*
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tions qui l'y firent entrer à la presque unanimité des suflfragen. Le caractère distinclif de i'e$prit qu'il apporta dans la polili* que genevoise se montra de bonne heure dans deux circonstances particulières. En 1814, il profila d'un séjour qu'il était venu faire à Genève dans le but de visiter ses parents et ses amis^ pour engager de Sismondi^ à retirer^ avant que les exemplaires fussent distribués et mis en vente^ une brochure très-vive contre le nouveau gouvernement. II réussit ; mais ce ne fut pas sans peine. Sa démarche n^eut pas^ du reste^ tout le succès qu'il en espérait; car il ne parvint point à calmer, autant qu'il l'aurait voulu, Tirrilation des hommes contre lesquels de Sismondi avait dirigé ses attaques. Le temps des idées plus modérées n'était pas encore arrivé ; un premier pas dans la voie de la conciliation venait d'être fait, et c'était De Candolle qui l'avait tenté. Trois ans plus tard, en 1817, il donna une nouvelle preuve de son désir d'apaiser les passions; ce fut à l'occasion d'une émeute violente qui éclata par l'effet du renchérissement des denrées. De Candolle faisait alors avec quelques amis une course dans l'intérieur de la Suisse ; il Apprend à son retour ce qui vient de se passer, et le lendemain il fait paraître, sous le titre d'Adresse à ses concitoyens, un petit écrit destiné à ramener des hommes égarés qui étaient loin d'être rentrés dans le calme. Ces quelques pages respirent un sentiment profond de patriotisme et un esprit de véritable modération ; c'est un appel au bon sens de la nation, fait avec autant de sagesse que de chaleur. Dès ce jour la position politique de De Gindolle fut nettement dessinée : il était devenu l'homme de la conciliation, et c'est ce beau rôle qu'il continua à remplir sans interruption dans le Conseil législatif de son pays. Il réussit bientdt à amener sur ce terrain les hommes éclairés des deux opinions contraires, qui y étaient tout disposés depuis qu'ils avaient appris à se connaître et à s'estimer ; d'un c6té Dumont et Beliot^ de l'autre Schmidtmeyer et Gaspard de la Rive s'avancèrent dans cette route toute nouvelle
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pour la Républiques que De Candolle contribua à ouvrir^ en déployant pour rapprocher les hommes autant d'actirité qu'on en met souvent à les diviser.
De Candolle continua^ jusqu'en 1836^ à s'occuper d'une manière active de la politique de son pays. Toujours Tun des ' plus ardents pour le triomphe des vrais principes libéraux en fait de politique et d'économie politique^ il eut l'occasion de défendre la liberté du commerce^ soit à l'époque où il fut question d'établir en Suisse un concordat de représailles contre la France^ dont les mesures douanières étaient d'une grande rigueur envers la Suisse ; soit lorsque le Conseil Représentatif de Genève agita la question des subsistances, si difficile et si grave pour un petit pays cerné dé tout c6té par les barrières qu'établissent en cas de disette ses puissants voisins. Dans un rapport remarquable, il montra d'une manière si évidente les avantages^ même dans la position exceptionnelle où Genève semblait se trouver, de la liberté du commerce des grains , que cette question n'en fut plus une, et que les masses^ ordinairement si difficiles à convaincre sur ce genre de sujet, n'élevèrent plus aucune prétention qui fût contraire à ce que dictaient les vrais principes de l'économie politique. De Candolle recommandait seulement , dans son rapport , quelques mesures de précaution, des facilités données aux commerçants pour leurs approvisionnements , et des encouragements réels pour l'agriculture du Canton. C'est alors que, pour joindre l'exemple au précepte , il commença h imprimer aux travaui; de la Classe d'Agriculture cette activité que nous avons déjà signalée, et grâce à laquelle, par les perfectionnements qu'a reçus le premier des arts, on a vu un sol ingrat devenir capable de nourrir presque tous ses habitants.
On retrouve le nom de De Candolle mêlé à toutes les grandes questions politiques et administratives qui furent débattues à Genève de 1816 à 1836; il reparaît, en particulier, dans^les bis sur la presse et sur l'instruction publique qui occupèrent
le Corps législatif, ainsi que dans quelques discussions touchant à la politique fédérale. Ce dernier point le sépara assez profondément de quelques-uns de ses anciens amis. Plus Genevois que Suisse, n'ayant yu essentiellement dans la réunion de GenèTC à la Suisse qu'un moyen plus assuré pour Genève de rester toujours elle-même^ tout ce qui tendait» même à un très-faible degré, à centraliser davantage tes pouvoirs fédéraux lui inspirait une vive répugnance. Il trouva des paroles éloquentes pour défendre l'individualité canlonlae et l'organisation de la Confédération Suisse en Etats souverains » unis simplement par l'alliance telle que l'avait faite le pacte de 1815. «Voyez, disait-il^ les deux Confédérations qui ont existé simultanément au centre de TEurope ; voyez les Pays- Bas et la Suisse : les premiers^ avec un gouvernement central compacte^ ont eu un président et ont fini par avoir un roi ; mais la Suisse n'a pu se prêter, et ne paurra jamais se prêter, à une pareille métamorphose. Elle existe parce qu'elle est multiple. Le pouvoir monarchique imposé par l'étranger ne saurait où s'asseoir; car au lieu d'une usurpation, il en faudrait vingt-deux. La Suisse est une hydre^ et je veux qu'elle reste une hydre, pour qu'on ne puisse jamais l'abattre d'un seul coup. »
Après les différentes lois relatives à l'instruction publique et dans la discussion desquelles il prit encore une part très-active. De Candolle ne reparut au Conseil, à dater de l'année 1836, qu'à des époques rares et éloignées; il n'y retrouvait plus ses anciens amis, qu'il avait presque tous perdus; cette triste circonstance et de noirs pressentiments sur l'avenir du pays avaient diminué beaucoup l'intérêt qu'il apportait autrefois à. la chose publique. La grande altération qu'avait éprouvée sa santé, jointe au chagrin de se voir obligé de renoncer à tant d'illusions qui avaient été pendant quelques années des réalités et qui lui avaient semblé devoir subsister toujours, occasionnait aussi quelquefois chez lui une disposition à s'émouvoir et
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h se décourager ; il préférait, en s'abstenant de prendre part aux discussions^ ne pas la laisser percer au dehors. Aussi ^ pour bien comprendre la vie publique de De Candolle à Genève, il faut se transporter à celle époque de jeunesse et d'espérance pour la République, où lui-mt^me, plein de verve et d'entrain, anticipait avec confiance sur l'avenir qui s'ouvrait pour elle. Je trouve dans un rapport qu'il fil en 1821, sur la fondation du Jardin botanique, un morceau qui donne une juste idée de la roanièi*e dont il envisa|;cail alors celte belle perspective, et je ne puis mieux terminer cette parlie de sa carrrière qu'en citant ses propres paroles: «Oui, Messieurs, ce n'est que par Tesprit public que Genève, malgré sa petitesse, peut tenir quelque rang honorable parmi les nations éclairées; nous lui devrons peut-être quelque illustration, et ce qui vaut mieux, de la concorde et du bonheur; déjà nous en goûtons les heureux fruits. Tandis que tant de peuples sont agités par de pénibles discordes, nous voyons chaque jour les différences extrêmes d'opinions se confondre chez nous dans un sentiment commun. Quand ils s'inquiètent de leur existence elle-même, nous nous occupons paisiblement à améliorer nos institutions. Puisse celle dont je viens de vous tracer les progrès continuer à mériter Tapprobation du gouvernement qui la protège, et la bienveillance du public auquel elle est toute consaciée. Nous continuons à la placer sous cette douce sauvegarde. »
Nous la plaçons sous celte douce sauvegarde ; ces mots roe conduisent naturellement à rappeler la manière dont De Candolle savait toujours associer le public à tout ce cftii intéressait la science, t Vous en avez été les créateurs, dtsail-il dans son premier rapport aux souscripteurs qui avaient fondé le Jardin; soyez-en les conservateurs et les amis. Faites sentir à chacun, dans vos alentours, que tout individu se nuit à luimême en nuisant aux propriétés nationales; que chaque désordre de ce genre est un obstacle opposé d'avance à la publi-
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cité d'autres institutions analogues ; que rien ne donne mieui ridée d'une ville éclairée que le respect pour les propriétés confiées à la foi publique ; que si chacun de nous se croit obligé , sans qu'on le lui dise , de respecter le jardin de son aroi^ combien à plus forte raison ne doit-il pas respecter le jardin de la République qui est notre mère et notre meilleure amie. »
C'est en parlant ainsi^ c'est en agissant de méme^ que De Can* dolle contribuait à populariser à Genëye les institutions scientifiques^ et par conséquent la science; et ceci m'amène à l'enyisager dans sa vie scientifique 3i Genève.
En l'étudiant sous ce point de vue, nous l'avons déjà vu, à Paris, essentiellement occupé ii se faire un nom dans la science par des travaux originaux ; nous le retrouvons , à Montpellier, se créant une école en même temps qu'il continue ses propres recherches ; Genève nous le présente associant à ces deux formes, sous lesquelles son activité scientifique continue à se manifester, une troisième forme toute nouvelle, celle que nous venons de signaler et que nous pouvons caractériser par ces mots : populariser et faire aimer la science.
La création du Jardin botanique à laquelle il sut intéresser toute la population de Genève, en rattachant cette création à des idées de progrès pour la science, à des applications à l'agriculture, à l'ornement et à l'agrément de la ville, fut son premier pas dans cette voie nouvelle. Bientôt, indépendamnifent de son enseignement académique, il ouvrit des cours de botanique auxquels affluèrent des personnes qui n'étaient ni d'âge ni de sexe à s'asseoir sur les bancs de Técole. Rien n'était plus gracieux que ces leçons données, sur une science si bien faite pour être populaire, par un professeur dont l'exposition claire et animée intéressait et charmait son auditoire. Une fois il termine son cours par une herborisation sur le Salève; et par une belle journée du mois de mai. Ton vit une quarantaine de dames aller, sous la direction de De Can-
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dolle, chercher eties-mémes à recueillir et à reconnaître les fleOrs dont elles avaient, pendant l'hiver, étudié la structure et les caractères. L'enthousiasme pour Tétude de la botanique devint bientôt si général, que De Candolle ayant été subitement appelé k restituer les dessins d'une Flore du Mexique qui lui avaient été confiés, les dames de Genève conçurent le projet d'en exécuter pour lui la copie. Grâce à ce zèle^ mille dessins furent copiés en huit jours par cent dix personnes, et De Candolle put renvoyer les originaux sans être privé de cette collection importante pour ses travaux. Un jour qu'il racontait ce fait, dont il aimait a se glorifier pour son pays, à la célèbre Miss Edgeworth et qu'il lui montrait les dessins, en cherchant à faire remarquer les plus parfaits : Je préfère les moins bons, lui dit-elle, ce sont ceux-là qui prouvent que ce résultat est dû à V esprit public et non à l'amour^propre.
La création d'un Musée d'Histoire naturelle avait suivi de près celle du Jardin botanique, et c'est encore De Candolle qu'on avait vu à la tête des fondateurs de cet utile établissement. Son zèle stimulait le leur ; grâce à leurs efforts combinés, le Musée s'enrichissait rapidement des dons de la générosité particulière. Pour accrottre davantage les collections, il a l'heureuse idée de donner, au profit de l'établissement , un cours public de zoologie, et il s'associe dans ce but quelques hommes amis comme lui de la science et du pays. La foule s'y porte, et le produit du cours, joint aux souscriptions volontaires qu'il provoque, est employé h l'achat d'animaux rares et précieux dont le' Musée, sans cette ressource inattendue, aurait été probablement longtemps privé.
Dans le nombre des cours que De Candolle donna, i Genève en dehors de son enseignement académique,^je tiens à mentionner encore ceux de Botanique agricole, cours d'un genre tout nouveau, dans lesquels, mettant à profit les découvertes les plus récentes de la physiologie végétale, il en montra l'application i l'agriculture. Il eut plus tard le projet d'imprimer
le travail qu'il avait fait à cette occasion ; mais il se contenta d'en insérer quelques fragments dans son traiié de Physiologie, ayant dû renoncer à en faire un ouvrage spécial.
Invité un jour, par une réunion de personnes distinguées au milieu desquelles il se trouvait, à leur faire connaître l'état de la botanique. De Candolle improvisa je ne dirai pas une leçon, mais un discours du plus grand intérêt, dans lequel il sut exposer, avec cette clarté et cette vivacité qui étaient le cachet de son esprit , les progrès récents de sa science favorite, et faire toucher au doigt le point de développement auquel elle était parvenue. Ses auditeurs charmés rengagèrent à mettre par écrit ce qu'il venait de leur exposer oralement^ et cette improvisation devint un article intéressant de la Revue française sur les progrès et l'étal actuel de la botanique.
Si j'ai rapporté quelques-uns des traits par lesquels se manifestait le besoin que De Candolle avait de populariser et de faire aimer la science, c'est pour mieux faire comprendre comment il put atteindre ce but qu'il avait tellement à cœur. Rien n'était négligé, aucune occasion n'était perdue par lui pour y parvenir : cours publics , conversations , articles dans les Re* vues, création d'institutions, il mettait tout en œuvre. Si donc la science a acquis à Genève un haut degré de popularité qu'elle conserve encore, c'est en grande partie à De Candolle que nous pouvons l'attribuer ; je dois cependant reconnaître qu'il trouva un terrain bien préparé, et qu'il fut puissamment secondé par les autres savants genevois.
En même temps qu'il cherchait à populariser la science dans la société genevoise. De Candolle travaillait à y initier les jeunes gens auxquels étaient destinés ses cours académiques. Il n'avait pas trouvé à Genève un auditoire aussi nombreux qu'à Montpellier; les élèves auxquels il était appelé à s'adresser étaient également plus jeunes. L'enseignement dont il était chargé était un enseignement général d'histoire naturelle (car la zoologie y était comprise), plutôt qu'un en-
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seignement spécial de botanique. Mai» , ^ cAté du développemenl inlellectuel qui en résultait pour l'ensemble des élèves , un grand nombre d^enlre eux prenaient goût à une science qui leur était exposée d'une manière si attrayante. De Candolle formait donc à Genève, comme il l'avait fait à Monlpe/lier, une véritable école ; chaque année de jeunes botanistes se pressaient autour de lui , pleins d'ardeur pour une science dont l'étude était accompagnée d'encouragements si réels et si bien- Teillants. Le cabinet de De Candolle et son herbier leur étaient ouverts à toutes les heures de la journée; lui-même interrompait ses travaux pour les recevoir avec une bonté qui leur faisait oublier le dérangement qu'ils devaient lui causer. Que de bons conseils, que de paroles encourageantes, que de recommandations précieuses ont été données dans ce cabinet où De Candolle vit encore pour ceux qui ont eu le bonheur de Vj voir au milieu de ses livres et de ses cartons !
A deux époques différentes, une fois en 18?3, une autre fois en 1825, il engagea l'un de ses confrères, Mr. Neckcr de Saussure, professeur de minéralogie et de géologie, à se joindre à lui pour faire avec leurs élèves communs un voyage de quelques jours dans les montagnes^ en vue d'étudier sur les lieux mêmes l'histoire naturelle. Quinze à vingt jeunes gens furent admis à faire partie de ces expéditions. Quelques progrès dans leurs connaissances en botanique, en minéralogie et en géologie, ne furent pas les seuls fruits qu'ils en retirèrent : ils apprirent ce que c'est que la vie scientifique, ce que c'est que l'amour de la science, que le désir de s'y distinguer ; ils puisèrent, dans la société des maîtres sous la direction desquels ils étaient placés, une ardeur toute nouvelle pour utiliser leurs facultés et pour marcher sur les traces des modèles qu'ils avaient devant eux. Aussi, au retour, n'y avait-il pas un de ces jeunes gens qui n'eût le désir d'être un savant, qui ne cherchât à le devenir ; et si quelques-uns seulement réussissaient dans leurs efforts^ tous du moins conservaient pour
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la science ce respect, el mieux encore cette affection « qui sont pour elle sa plus sûre sauvegarde, quand ces sentiments sont partagés par ceux même qui ne la cuhiyent pas.
De Candolle, dans sa carrière de professeur à Genève, ne se borna pas à l'enseignement : il prit une part importante à la direction de l'instruction publique, et fut recteur de TAcadémie en 1831 et en 1832. Il tenait à honneur d'être membre de l'Académie de Genève, et chercha toujours à conserver à ce Corps la haute position que lui assignaient les anciennes traditions genevoises et le mérite de ceux qui en faisaient partie. Faire honorer les sciences et les lettres et ceux qui les cultivent, tel fut toujours le but, je dirai plus, l'ambilion de De Candolle. Ce point de vue perçait dans tout ce qu'il était appelé à faire ou à dire au sujet de l'Académie et de l'instruction publique, et Ton en voit plus d'une trace dans ses compies* rendus académiques.
En 1835, le lendemain du jour où se terminait l'année académique. De Candolle donna sa démission de professeur; faffaiblissement de sa santé, la perspective des immenses travaux qu'il se proposait d'accomplir , purent seuls l'amener à une détermination qui lui coûta beaucoup, surtout à cause du profond chagrin qu'en éprouvèrent ses confrères. Je n'oublierai jamais la manière dont il accueillit les démarches que TAcadémie tenta auprès de lui, par l'organe de quelques-uns de ses meaibres, pour le faire revenir de sa résolution. J'étais au nombre de ceux qui avaient été chargés de cette mission : je le vois encore profondément touché des instances dont il était l'objet ; il fut même sur le point d*y céder; mais, forcé de faire taire son cœur pour écouter la raison qui lui commandait impérieux sèment sa retraite, il résista, tout en consentant cependant, ou plutôt en offrant lui-même de continuer à recevoir chex lui, pour les faire travailler sous sa direction, les jeunes gens qui se vouaient àj'étude de la botanique.
La retraite de De Candolle fut une immense perte pour TA-
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cadëroie de Génère. Elle perdait en lui non-seulement le savant européen dont la réputation se reflétait sur elle et lui attirait de nombreux élères^ mais aussi un proresseur dont le talent d'esposition et Tesprit de méthode exerçaient sur les intelligences qu'il était appelé à former, une influence qui s'étendait bien au delà du cercle des jeunes adeptes de la science. Heureusement qu'elle ne la perdit pas entièrement : quoiqu'il eût renoncé h l'enseignement publiCi il ne laissa pas^ jusqu'à sa mort, de lui rendre des services de plus d'un genre, soit dans l'administration de l'instruction publique et des établissements qui s'y rattachent, soit par les directions et les conseils qu'il voulut bien continuer à donner aui jeunes gens qui se vouaient à l'étude des sciences naturelles. Heureusement aussi que PAcadémie trouva dans son fils, Mr. Alphonse De Candolle, et dans un autre de ses élèves, Mr. F.-J. Pictet, deux jeunes savants capables de le remplacer, le premier dans l'enseignement de la botanique, le second dans celui de la zoologie. Ce fut une grande douceur pour De Candolle de pouvoir remettre entre les mains de ceux qu'il avait formés, et dont il pouvait déjà prévoir les succès et l'avenir scientifi» que. Je dépôt précieux de l'enseignement qu'il avait créé dans dans sa patrie.
Le gouvernement de Genève partagea , comme le pays tout entier, les profonds regrets que la retraite de De Candolle avait inspirés à ses confrères; il voulut lui en transmettre l'expression en l'accompagnant du témoignage de sa reconnaissance, et il lui adressa dans ce but une pièce ofScielle dans laquelle sont rappelés les services qu'il a rendus à Genève et à la science. Je ne puis résister au plaisir de citer le considérant qui précède, dans cette pièce, l'arrêté par lequel le Conseil d'Etat de Genève accorda à De Candolle la démission qu'il demandait, et qui résume d'une manière à la fois simple et complète ce qu'il avait fait pour son pays. Je le fais d'autant plus volontiers que De Candolle fut très*
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sensible ^ cette preuve d'eslîme et de considération affectueuse que lui donnait un Corps dans lequel, comme dans chacun de ses membres, il avait toujours trouve une confiance si entière et une disposition si aimable à le seconder dans la réalisation de tous ses utildt projets. On me pardonnera si je rappelle à cette occasion, d'une manière plus particulière, les noms de deux de ses amis, dont l'un Ta précédé et l'autre Ta suivi de bien près dans la tombe, et qui tous les deux, dans le Conseil d'Etat , cherchèrent toujours à, lui Taciliter sa lâche à Genève et à aller même au-devant de ses désirs. MM. Fatio et Girod , ce sont eux que j'ai en vue, appartenaient à celte caté{^orie de citoyens dont le patriotisme, aussi chaud qu'il était modeste, ne songeait qu'au pays et jamais à eux. Le premier, homme d'action* et de vie, n'eut d'autre but dans sa carrière vraiment civique, que d'utiliser en faveur de Genève, avec la plus complète abné^^ation d*amour-propre, les belles facultés dont la Providence l'avait doué. Le second, essentiellement homme d'étude et de cabinet , mettant exclusivement au service de sa patrie ses connaissances étendues, surtout en jurisprudence^ avait constamment cherché, dans sa carrière administrative, à favoriser avec un dévouement et une persévérance inébranlable tout ce qui pouvait contribuer au développement et à la prospérité de nos établissements d'instruction publique.
Mais je reviens au considérant de l'arrêté du Conseil d'Etat relatif à De Candolle ; ce que j'ai dit n'en fera que mieux comprendre la portée et saisir l'esprit.
« Le Conseil d'Etat appréciant toute l'étendue des services qu'a rendus à la science Mr. le professeur De Candolle qui, h l'époque de la restauration de la République , n'écoutant que la voix du patriotisme dont il était mimé et lui subordonnant la perspective de succès et de gloire que lui promettait sur un plus grand théâtre une renommée justement acquise, voulut faire jouir sa patrie, rendue à la liberté et à l'indépendance^ du fruit de ses talents et de ses travaux.
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« ConBÎclérant que^ par l'intërét qu'il a su répandre sur renseignement^ par le charme attaché à ses leçons^ par cet heureux privilège dont il est éminemment doué d'exciter en faveur des créations utiles ou des perfectionnements une impulsion et une émulation salutaires^ Mr. le professeur De Candolle a puissamment contribué aux progrès des études et à l'amélioration de nos établissements scieniifiques, en même temps que l'illustration d'un savant aussi distingué et aussi universellement connu a jeté le plus grand éclat sur le pays qui s'honore de le compter^au nombre de ses citoyens — ce Arrête, » etc.
J'ai parlé de la manière dont De Candolle stimulait le zèle de ses élèves; mais il ne s'arrêtait pas là, et, les suivant au delà de l'enseignement académique, il savait leur imprimer une £« rection et leur donner des conseils auxquels l'autorité de sa parole et celle de son exemple «ijoutaient un grand poids.
« Jeunes gens, leur disait-il dans l'un de ses rapports académiques où il parlait en qualité de recteur, jeunes gens, sachez choisir une direction conforme à tos talents et la garder avec énergie ; sachez résister à la séduction avec laquelle nos habi* tudes publiques et domestiques morcellent en lambeaux le temps des hommes actifs. Sachez bien qu'il n'y a plus de succès possible sans beaucoup de travail et une grande persévérance de volonté. Sachez vous arracher aux douceurs entraînantes d'une vie agréable, pour aller visiter les pays étrangers^ non en les parcourant à la hâte, mais en étudiant leur civilisation pour nous rapporter ce qu'elle a de véritablement utile ; sachez en rapporter un cœur devenu plus genevois encore, par le sentiment plus éclairé de notre bonheur et de notre liberté ;« faites tous TOS efforts pour nous conserver, dès à présent et à l'avenir, cette sage liberté amie de Tordre, de la justice et de la paix, dont nous jouissons aujourd'hui , et sans laquelle toutes les améliorations deviennent hasardeuses et problématiques.»
Encourageant d'une manière spéciale ses jeunes confrères LIV 22
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et tous ceux en général qui paraissaient vouloir se distinj^er dans les sciences, il les excitait au travail en louant d'une manière aimable ce qu'ils faisaient de bon, en sig^nalant un noble but à leurs efforts, en développant chez eux une honorable ambition. Les réunions périodiques de la Société de Physique et d'Histoire naturelle étaient pour lui une occasion d'exercer fréquemment ce genre d'influence. Cette Société, composée de tous ceux qui, à Genève, s'occupent de sciences physiques et naturelles, a toujours conservé le caractère d'intimité, je dirai de familiarité, que ses fondateurs lui avaient imprimé et qui en font le plus grand charme. On comprend, par conséquent^ comment De Candolle et ceux de ses confrères qui, par leur réputation et par leur Age, étaient entourés d'une juste considération, pouvaient, dans des réunions de ce genre, donner des encouragements et des conseils utiles aux jeunet gens qui faisaient les premiers pas sur la route de la science. De Candolle aimait cette Société, il en était l'un des membres les plus assidus^ et il contribua à imprimer une grande activité à ses travaux. Il fut l'un des plus zélés à faire mettre a exécution l'idée de livrer à l'impression, d'une manière régulière^ les mémoires les plus intéressants parmi ceux qui étaient communiqués à la Société. Cette idée avait été conçue et mise en avant par un homme d'un vrai mérite, que Génère eut le malheur de perdre bien peu de temps après qu'il lui eut été rendu. Le D^'Marcet, auquel je viens de Taire allusion^ s'était associé avec chaleur, pendant le peu de temps qu'il avait vécu à Genève, au mouvement scientifique qui s*y manifestait alors tous tant de formes diverses ; il avait cherché, en particulier, à donner à la Société de Physique et d'Histoire naturelle une vie nouvelle, et à lui faire prendre une place importante dans le nombre des Sociétés savantes de l'Europe, en l'engageant à • faire imprimer régulièrement ses travaux. Malheureusement il ne put suivre longtemps la réalisation de son idée : la mort l'enleva dans la force de l'âge et au moment o{^ il reve-
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nait apporter aussi à son pays le fruit des travaux auxquels il s'était litre sur une terre étrangère^ qui avait été pour lui une seconde patrie. De Candolle» après la mort de son ami» stimula constamment le lèie de ses confrères pour soutenir sans relâche une publication au succès de laquelle il contribua luimême^ en Tenrichissant de quelques-uns de ses mémoires de botauique.
On retrouve encore De Oindolle dans une autre Société qui avait beaucoup de rapport avec celle dont je viens de parler, c'est la Société helvétique des Sciences naturelles. Fondée en 1815> à Genève^ cette Société a constamment eu pour but ^e rapprocher les uns des autres les hommes qui, en Suisse, s'occupent de sciences naturelles. Mais pour que ce rapprochement ait lieu, il faut des centres autour desquels les amis des sciences puissent se grouper. DeCandolle était naturellement Tun de ces centres ; il le devint surtout h dater de 1825, après la mort du professeur Pictet qui avait été, tant qu'il avait vécu, un représentant aussi fidèle qu'honorable du Canton de Genève, dans les sessions annuelles de la Société, Il se fit dès lors un devoir d'assister, le plus souvent qu'il le pouvait, à ces réunions périodiques ; sa présence y était toujours ardemment désirée, et accueillie avec des démonstrations d'une franche cordialité* J'eus le plaisir de me trouver en 1830, avec lui, à la réunion qui eut lieu à Saint-Gall; et je pus juger par moi-même de ce qu'il apportait de vie et d'intérêt à ces congrès scientifiques. Je me souviens encore des paroles bienveillantes et encourageantes qu'il adressa à un jeune étudiant qui était venu assister à la Société et lui soumettre quelques essais de travaux en histoire naturelle. Cet étudiant était Agassiz ; et voilà pourquoi je n'ai pas oublié cette entrevue fortuite qui mit en rapport le plus grand naturaliste de la Suisse, à cette époque, avec celui dont les travaux devaient honorer dignement la patrie des De Saussure, des Haller et des De Candoile.
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Je revins de Smn^Gall ii Génère a?ec De CandoUe, et j*eiii ainsi roccasion^ en parcourant avec lui une grande partie de la Suisse, de remarquer le talent qu'il avait de tirer parti de toutes les circonstances ^ de toutes les rencontres^ pour étendre ses notions sur Tétai politique, moral et matériel de chaque localité. Sans savoir Tallemand, il réutsissait tant bien que mal à se faire comprendre, et il parvenait toujours à savoir ce dont il tenait k s'informer. Au reste, dans les grandes réuniont de la Société helvétique, c'était moins la science que l'étude du pays sous tous tes rapports, qui l'intéressail. Il n'estimait pas que la science eût beaucoup de progrès i attendre de ces réunions; mais il y voyait un moyen de mettre en rapport les hommes qui s'en occupaient» un nooyen de la faire aimer et de la populariser, et par conséquent de lui attirer de nombreux sectateurs^. * Aussi cherchait-il toujoiin à étendre, à multiplier l'action de la Société ; dans ce but il rengageait à ne pas se réunir uniquement dans les quatre ou cinq villes les plus scientifiques de la Suisse, mai« à se transporter dans les localités où il était le plus nécessaire de réveiller le lèle pour la science et pour les institutions qui s'y rapportent. Ce fut sur sa proposition que la Société se décida à cboistr pour son lieu de réunion, en 1833, la ville de Lugano, où elle fui accueillie avec une grande faveur. En 1832, De Candollc avak présidé la Société, qui s'était réunie cette année-liiii Genève; il n'avait épargné à cette occasion ni soins, ni peioei pour la bien recevoir; maïs Tobligation d'être toute la journée en scène, sous une forme ou sous une autre, dam let repas aussi bien que dans les séances, n'était pas beaucoup de son goût et il en éprouvait une lassitude physique et morale que l'absence de variété accroissait encore. Son carKtère, plus français que germanique, avait quelque peine à s'aecommoder de la répétition un peu monotone de cet longnei phrases en Thonneur des sciences, qui n'étaient pas toujowt suivies d'effets en rapport avec les paroles. Toutefois il ne
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fD^ooonâidtait p«< ce cfu^ti y avait de vraiment bon et utile dam cet rëunions^ et il lei fréquenta tant que sa santé le lui permit. Il avait été en 1837 à Neucbâtelt et avait pris une part active aux travaui qui signalèrent celte réunion^ Tune des plus in* téressantes dont la Sociëlé ait gardé le souvenir. Il fut encore, en 1840, à Pribourç» où il jouit vivement de la présence d'anciens amis de sa jeunesse, qui le reçurent cbec eux de la manière la plus cordiale et qui, bien peu de temps après, de^ raient le suivre dans la tombe.
Je viens de retracer ce qu'a été la vie scientifique de De Candolle, considérée dans ce que je puis appeler son ac* tivilé extérieure. H me reste une tâche importante k rem-» plir, c'est de rappeler les pro(^rè8 que De Candolle lui-même a fait faire 9 pendant la période de 1816 à 1841, à cette botanique qui était demeurée, au milieu de ses occupations variées, l'objet constant de sa prédilection. Qui croira, après avoir lu les détails de cette vie si remplie, qu'il pût en**' core rester du temps à De Candolle pour s'occuper de travaux originaux de botanique ? Et pourtant c'était là sa principale, sa plus grande occupation ; c'était celle à laquelle il consacrait au moins lea deux tiertf de chacune de ses journées ; tout le reste n'était que l'accessoire, et nous venons de voir de quoi te conlposait cet accessoire. Preuve bien frappante et enseigne*ment précieux de ce que peut produire une grande activité, unie h un esprit de méthode parfaitement réglé.
Peu de temps après la publication de la Théorie élémentaire. De Candolle avait conçu le plan d'un grand ouvrage dans lequel il se proposait de décrire, d'après les principes étabib dans la Théorie, toutes les espèces connues du règne végétal. Il avait déjà mis la main à Tœuvre vers la fin de son séjour à Montpellier, et avait, uniquement en vue de ce travail, fait un voyage en Angleterre, pour voir par lui-même les échantillons originaux, et plus particulièrement ceux de l'herbier de Linné dont le botaniste Smith était devenu propriétaire. A la
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fin de 1816, la rédaction du pren^ier Tolunie était aebevëe; mais ce volume ne parut qu'au commencement de 1818» sous le titre de Systema regni vegetabilis. Le second volume parut en 1820. Ce fut alors que De Candolle, effrayé de l'immen' site de son entreprise , convaincu par sa propre eipérience qu'il lui serait impossible de Tacbever sur le vaste plan qu'il avait adopté, se. décida à en changer la forme, et à substUner au Syslema le Prodromus, c'est-à-dire Tabrégé du Sysiema, DeCandolle s'était proposé^ dans le 5/$/«mâr, de ne terminer aucun article sans avoir vu par lui-même les sources de chaque espèce ou genre, ce qu'on appelle les types, c'est-à-dire les écliantillons mêmes sur lesquels l'espèce a été établie. Dans ce but il allait lui-même visiter les herbiers qui les renfermaient, ou bien il se faisait prêter et envoyer ces échantillons quand il ne pouvait pas se transporter dans les villes où ils étaient. Un travail semblable qui, à l'époque oà De Candolle en conçut l'idée , se faisait rarement même pour de petites familles, aurait rendu le Syslema une monographie parfaite de tout le règne végétal. Mais, après la publication du second volume, il ne fut pas longtemps à s'apercevoir que cette tâche était audessus des forces d'un homme. Quand il l'avait commencée en 1815, le nombre des végétaux ne dépassait guère vingt ou vingt-cinq mille ; mais à peine, grâce à la paix, le monde entier fut-il ouvert aux recherches des voyageurs, que des masses de végétaux inconnus arrivèrent de tous côtés. Déjà en 1821 et en 1824, le nombre des espèces connues s'était élevé à plus de cinquante mille; dès lors il n'a cessé de s'accroître, et actuellement il est de plus de cent mille. Il aurait fallu cent cinquante années d'activité pour mener à fin le plan primitif. Si ce plan eût pu être réalisé, la science aurait eu l'ouvrage le plus parfait, tant sous le rapport de la constitution des familles, des genres et des espèces, que pour les descriptions, les indications de géographie botanique, et la synonymie^ c'est-à-dire l'énumération exacte et complète des différenis noms donnés à la même plante.
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De Candojle avait a opter entre deux partis : ou continuer à décrire, suivant le |>lan du Syslema^ un nombre limité de familles, ou se tenir à l'idée d'une description de tout le règne végétal, en renonçant à la rendre aussi parfaite et aussi dé« taillée. Son choix n'était pas douteux. En se décidant pour le premier parti , il rentrait dans la catégorie des botanistes ordinaires, parmi lesquels, il est vrai, il eût toujours occupé le premier rang, grâce à la perfection qu'il aurait apportée à son travail ; mais il abandonnait ce qui avait été son point de vue dominant. En adoptant le second parti, il pouvait poursuivre encore la réalisation de cette grande idée d'ensemble dont la conception avait été pour lui la conséquence de la Théorie élémentaire. Embrasser tout le règne végétal, appliquer a sa description les règles qu'il avait posées et les prin* cipes de la méthode naturelle, sacrifier au besoin quelques faits particuliers pour pouvoir construire l'ensemble de Tédificc : tel était le but qu'il continuait à se proposer, avec Tespoir fondé de l'atteindre, une fois qu'il ne s'astreignait plus à faire une œuvre parfaite au point de vue des détails.
Le premier volume du Prodromus parut en 1824; c'était en grande partie un abrégé du Systema. Il s'y trouvait cependant quelques familles qui n'avaient pas encore été décrites, et dans la description desquelles De Candolle fut aidé par MM. Seringe, Ott et de Gingins, qui travaillaient sous sa direction. Les familles que renferme ce premier volume sont celles qui présentent le plus de lacunes, soit parce qu'elles se sont enrichies dès lors d'espèces nouvelles , soit parce que les botanistes et les voyageurs n'avaient pas pris encore l'habilude, comme ils l'ont fait depuis, d'adresser à De Candolle leurs découvertes pour qu'elles trouvassent place dans son ouvrage. Cependant, sans compter trois cent cinquante-cinq espèces et trente deux genres nouveaux qui se trouvaient déjà décrits dans le Systema, le premier volume du Prodromus renfermait trois cent cinquante- trois espèces et vingt-un genres nouveaux décrits par De Candolle lui-même.
Le second volume du Prodromus parut en 1825 ; il renfermaiti entre autres familles importantes^ celle des Légumineuses. De Candolle publia en même temps sur celle famille^ en dehors du Prodromus , dix mémoires spéciaux réunis en un volume in-4% avec soixanle^dix planches ; ce travail, destiné à éclair* cir plusieurs points de l'histoire physiologique des Légumineuses^ et à donner sur chaque espèce des détails qui, vu lenr longueur , ne pouvaient trouver place dans le Prodromus, en formait un appendice, soit un commentaire intéressant. «— Le troisième volume du Prodromus parut en 1828, et le qua* trième en 1 830. Ces deux volumes, faits presque en entier de la main de De Candolle, sauf un très-petit nombre d'articles de MM. Seringe, Berlandier et Coulter, furent accueillis avec une faveur toujours plus marquée. Dans le troisième, cinquante genres nouveaux et deux cent quatre-vingt-neuf espèces , dans le quatrième , soixante genres et sept cent deux espèces , établis et décrits par De Candolle lui-même, signalèrent cette publication. Les familles dont la description renfermait le plus de choses nouvelles, étaient celtes des Lythraires, des Mélastomacées et des Myrlacées. De Candolle reçut pour ces deux dernières des communications précieuses de Mr. de Martius, qui lui envoya toutes les plantes de ces deux familles qu'il avait trouvées au Brésil. Les Mélastomacées furent l'objet d'un travail tout particulier ; indépendamment de ce qu'il inséra dans le Prodromus, De Candolle publia sur cette famille un mémoire spécial , qui fut le premier d'un ouvrage qu'il continua dès lors sous le titre de Collection de Mémoires; recueil dans lequel il a fait paraître successivement dix mémoires sur les familles qu'il avait plus particulièrement étudiées, de manière à compléter pour elles ce qu'il en dit dans le Prodromus. J'ajouterai encore relativement aux Mélastomacées, que De Candolle ayant aperçu combien ce qu*dn en savait était imparfait, et ayant reconnu, en particulier, qu'elles comprenaient un bien plus grand nombre de genres que les deux qu'on y
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comptait alori^ distribua d*après leur port seulement les nombreuses espèces qu'il en possédait^ et les décrivit en cherchant les caractères génériques des groupes qu'il avait ainsi formés; il parvint de celle manière à clés genres très^naturels. Ce procédé ^ fondé sur un certain tact inné, n'est applicable que dans les familles où la classification n'existe presque pas encore^ et alors il est quelquefois le meilleur et le plus sûr. De Candolle lui-même, ainsi que je Tai fait remarquer en parlant de la Théorie élémentaire, le recommande comme pouvant être d'une grande utilité dans certains cas, pourvu qu'il soit mil en œuvre par des mains capables; sinon il risque de con* duire à des résultats très-erronés. La famille la plus importante du quatrième volume est celle des Ombellifères. La classification en fut particulièrement soignée, et elle présente une innovation qui a été dès lors admise pour tous les genres, et qui consiste à citer k la fin de chaque genre les espèces qui en sont exclues et qui se rapportent ailleurs ; elle est trèscommode, surtout pour les familles dont l'élude est difficile. Les Ombellifères furent aussi l'objet d'un mémoire détaillé qui parut dans la collection , et l'une des espèces de cette famille, YArracacha esculenta , plante comestible, fournil h De Candolle la matière d'une notice intéressante qu'il inséra dans la Bibliothèque Universelle ; mais il ne put réussir, ainsi qu'il l'avait espéré, à naturaliser en Europe cette plante rivale de la pomme de terre.
Un grand intervalle s'écoula entre la publication du quatrième volume et l'apparition des suivants* La plus grande et la plus difficile des familles du règne végétal, celle des Composées, avait été mise à l'étude par De Candolle, et sa tâche, à me^ sure qu'il avançait, semblait devenir plus considérable, tant étaient nombreuses les espèces nouvelles qui se présentaient ii ses regards. Une grave maladie l'ayant obligé, pendant Tannée 1836, de renoncer à tout travail^ ce ne fut qu'à la fin de celte même année et en 183T que purent paraître le cinquième et le
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sixrème yolume^ consacrés uniquement h la famille des Composées. Les matériaux relatifs à celte famille ne purent entrer en totalité dans ces deux volumes ; une partie dut en être rejeiée dans le commencement du septième , qui parut en 1838. À la fin de l'hiver de 1838, De Candolle se trouva avoir entièrement achevé- cet immense travail sur les Composées, qui lui avait pris huit années de sa vie, ou plutôt sept, en ne comptant pas Tannée pendant laquelle il fut ma* lade. Il le compléta par deux mémoires qui forment le neuvième et le dixième de sa collection, et dans lesquels il consigna plusieurs observations de détail qu*il avait recueillies sur cette famille, et qui n'avaient pas pu trouver place dans le Prodromus ; il y joignit aussi de nombreuses planches qui donnèrent un grand prix aux descriptions. Il résulte des détails statistiques sur les Composées que renferme Tun de ces mé* moires, que cette famille se composait, à elle seule, au moment où De Candolle en termina l'histoire, d'autant d'espèces qu'il y en avait de connues du temps de Linné dans tout Fensemble du règne végétal, c'est-à-dire de sept à huit mille. Ce seul fait suffit pour faire comprendre la grandeur du travail auquel De Candolle avait dû se livrer sur la famille des Composées « Aussi en éprouva-t-il beaucoup de fatigue , et cette circonstance, jointe h l'affaiblissement qu'avait amené sa longue maladie, ne lui permit plus de continuer avec la même activité ses travaux de botanique. Toutefois, il publia encore un septième volume du Prodromus, en deux parties, dont l'une parut en 1838 et l'autre en 1839; mais il fut puissamment secondé dans la publication de la seconde partie par son fils et par MM. Bentham et Dunal, qui se chargèrent de plusieurs familles importantes.
De Candolle reconnut , après avoir achevé les Composées , qu'il lui était impossible de conduire à son terme l'entreprise du Prodromus. L'ébranlement de sa santé, et surtout l'accroissement inattendu du nombre des plantes connues, étaient de-
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venof des obâtades insurinofiiables à la réalisation de ses es* pérances primitives. La partie du travail qu'il avait terminée en 1838^ équivalait déjà à ce que devait^-dans l'origine, être la totalité. Au moment où il acheva les Composées il avait établi six mille espèces nouvelles , quatre cent soixante et dix genres nouveaux et publié neuf cent quarante planches botaniques; ce qui représente un quatorzième des espèces connues, un sebième des genres admis et un quarantième des planches publiées. Il venait en même temps d'atteindre l'âge de soixante ans; il avait certainement droit de prendre quelque repos ^ mais il n'y songea pas, tant était vif l'intérêt que lui inspirait l'œuvre à laquelle il avait voué sa vie. Il continua donc à travailler, tant que ses forces le lui permirent, et la mort seule put mettre un terme à celte activité dévorante.
Je reviens au Prodromus ; cet ouvrage capital doit encore attirer quelques instants notre attention.
Le Prodromus était destiné, dans l'origine, à être une énumération. complète, sinon détaillée, de toutes les espèces connues, classées suivant la méthode naturelle. Mais le travail qu'il exigeait était beaucoup plus long que De Candolle ne l'avait présumé ; quand les derniers volumes parurent, il se trouva que ks premiers n'étaient plus tout à fiait au niveau de la science, et ainsi le but de l'ouvrage était imparfaitement rempli. Néanmoins le Prodromus renterme une énumération à peu près ^complète des deux tiers des familles du règne végétal. Cette énumération est fondée sur les principes de la méthode naturelle; elle présente un grand nombre de genres et d'espèces décrites pour la première fois, sur la vue même des échantillons contenus dans plusieurs herbiers de Genève, de Paris, de Munich , etc. ; elle rectifie plusieurs erreurs de synonymie et de description dans des espèces ou dans des genres anciens. Tous ces mérites expliquent pourquoi le Prodromus est devenu un point d'appui pour tous les auteurs qui, avant de publier un genre ou une espèce, veulent s'assurer qu'ils sont nouveaux ;
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pourquoi il est indispensable 2i to«w cettx qui s'oocopent sérieusement de botanique ; pourquoi la publication de chaque ▼olume, toujours attendue avec impatience^ était^ chaque fo» qu'elle avait lieu^ un événement scientifique.
Les quatre premiers volumes, surtout le premier et le deu* xième, faits sur le plan primitif, ne renferment que peu de dé* tails sur chaque espèce, car De Candolle, en les rédigeant^ visait à une énumération complète, et pour cela il fallait qu'elle fût succincte et rapide. Mais quand, en travaillant à b famille des Composées, il eut entrevu la durée de ton œuvre et Timpossibiliié de la terminer vite, il revint un peu à l'idée du Systema, c'est-à-dire, à faire de chaque article une monogra^ phie. Ainsi il ajouta à la phrase abrégée par laquelle on carac* térise Tespèce, des descriptions plus détaillées, et il fit ua plus grand nombre d'analyses de fruits et de fleurs* Cette tendance au développement devint encore plus prononcée dans le septième volume, par le fait que plusieurs familles y furent décrites par des auteurs spéciaux dont les travaux étaient de véritables monographies. C'est la marche qu'a également adop*tée Mr. Alphonse DeCandoile dans le huitième et le neuvième volume, qu'il a fait paraître depuis la mort de son père, et c'eaC eelle qu'il compte également suivre jusqu'à la fin de l'ouvrage. Il cherche à donner des descriptions plus développées, à faire l'analyse de tous les organes^ et il confie chacune des familles dont il ne veut pas s'occuper, au botaniste qui, en Europe, eat connu pour en avoir fait le mieux une étude spéciale. Le huitième et le neuvième contiennent, outre ses propres articles et quelques autres de son père qu'il a compléta, des iamillee décrites par MM. Decaisne, Grisebacb, Bentham, Choiay et Duby. Du reste, les continuateurs du Prodromus réussissent, par l'emploi d'une foule de petits procédés d'ordre établis et propagés par DeCandoile lui-même, à donner a leur travail une grande clarté, tout en abrégeant les descriptions et en s'arré* unt peu sui^ la synonymie.
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Le PtodvQmut, comme on peut en jyger par le» détails dan» lesquels je suis entré, était une entreprise d'une haute portée. Si De Candolle n'a pas eu la sAlisfaciion de Tacberer luimême, comme il l'avait espéré, il a eu du moins la douceur de trouver le continuateur de son o&uvre dans celui qui, à la fois son fils et son élève, avait à cœur de remplir le vœu le phjs cimstant d'un père tendrement aimé , et de suivre les traces d'un maître respecté et admiré à tant de litres.
Tout en s'occupant du Prodromus, De Candolle trouvait en» core du temps pour des travaux botaniques d'un autre genre. J'ai déjà parlé des dix mémoires sur les Légumineuses qu*il publia en 1825, ainsi que de la Collection de Mémoires des* tinés à la descriptioii de celles des familles dont il avait fait une élude plus spéciale, qui paraissaient au fur et à mesure qu'ils étaient prêts, sous forme d'ouvrages distincts. Avant oette dernière publication il avait inséré dans les Annales du Muséum d'autres mémoires du même genre, parmi lesquels il faut distinguer, pour le talent avec lequel il avait surmonté des difficultés d'analyse très-réelles, surtout à cette époque, on travail très-étendu sur la famille des Crucifères. Les Mêm^ires de la Société de Physique et d* Histoire naturelle de Genève contiennent, entre autres, son mémoire des Lyihraires et celui sur les Combrétacées, qui jouissent d'une réputation méritée, ainsi que son travail sur les Myrtacées, qui n'a paru qu'après sa mort , par les soins de son fils. La même collection renferme encore plusieurs notices sur les plantes rares du Jardin botanique de Genève, faites d'abord par De Candolle seul, et plus lard par lui et son fils. Le désir de faire connaître honorablement le Jardin et d'encourager les arts à Genève avait déterminé De Candolle à publier par livraisons, sous le titre de Plantes rares du Jardin, un grand ouvrage in-folio, accompagné de planches exécutées avee luxe. Cette publication, faite dans uo but plus patriotique que scientifique, a pour principal mérite la beauté et le fini d'exécution des dessins dont elle est ornées
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aussi cette circonstance , jointe ii ce que De Caodoile en est Tauteur^ fait qu'elle sera toujours consultée ayec fruit.
Mais les ouvra^pes capitaux qui sortirent de la plume de De Candolle^ pendant les yingt années qu'il travailla au Prodromus, sont VOrganographie végéiale et la Physiologie végétale. L'Organographie parut en 1 827 et la Physiologie en 1832. Ces deux traités étaient les deux premières parties d'un cours général de botanique que De Candolle se proposait dd compléter par la Méthodologie botanique, ou la science de la classification^ ainsi que par quelques parties spéciales^ telles que la Géographie botanique, la Botanique agricole, etc. Il n'a eu le temps de faire paraître avant sa mort que l'Organographic et la Physiologie; quant à la Méthodologie^ on peut en trouver les bases dans la Théorie élémentaire et les résultats dans le Prodromus. Il est à regretter que De Candolle n'ait pu mettre la dernière main à un ouvrage de Géographie botanique, ni achever la rédaction de son Cours de Botanique agricole^ de manière à pouvoir le livrer à l'impression. Heureusement que ce dernier cours comptait , parmi les personnes qui Técoutèrent^ une femme dont la haute intelligence et l'activité d'esprii se portèrent sur un sujet vers lequel l'attirait la parole animée et entraînante du professeur. L'auteur qui avait su rendre po« pulaires, par une exposition aussi simple que lucide > les notions les plus délicates de chimie, de physique et d'économie politique, ne réussit pas moins bien en s'essayant sur la botanique. Elle publia sous le titre de : Conversations on Fegetable Physiology , un résumé du cours de De Candolle, en y ajoutant quelques notions plus générales qu'elle avait puisées auprès de lui. S'assimiler, après se les être éclaircies à soimême, les idées qu'on a entendu exposer par d'autres, les faire sortir ensuite de son propre fonds sous une forme originale, les compléter par ses réflexions et par une persévérance infatigable à remonter à la source : voilà le secret du succès que l'auteur des Conversations sur la Chimie a toujours ob-
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tenu dans ses diverses publications. Ce secret j M""^ Marcel le mit en œuvre dans son ouvrage sur la Physiologie végê^ taie; cela lui était facile^ car, rapprockëe naturellement de De Candolle par les liens d'une vieille amitié et par l'agrément qu'elle éprouvait dans sa société^ elle trouvait sans peine^ dans ses conversations avec le maître^ les moyens d'étendre et d'éclaircir, quand cela était nécessaire ^ ses connaissances sur le sujet dont elle était alors occupée.
Je reviens à V Organographie et à la Physiologie, Le premier de ces ouvrages est remarquable par le nombre d'observations neuves qu'il renferme ; plus original que le second^ il n'est pas cependant aussi bien au niveau de Téiat actuel de la science^ parce que cette partie de la botanique a depuis vingt ans fait d'immenses progrès^ tandis que la Physiologie^ pu* bliée quelques années plus tard ^ est le meilleur ouvrage de ce genre > sauf pour la partie chimique^ qui ne renferme pas les découvertes récentes et si importantes de la cbimie organique. L*Organograpbie sera cependant toujours un ouvrage précieux aux botanistes, à cause de ses planches^ et surtout parce que, outre la description de quelques faits spéciaux, tels que certaines monstruosités dont De Candolle a fait un emploi ingénieux, assez nouveau alors, il contient des documents propres à éclaircir ce qui^ dans ses autres ouvrages, pouvait paraître douteux.
Ce qu'on peut reprocher à la Physiologie, c'est d'être plus une compilation des recherches anciennes et de celles de l'auteur lui-même, qu'un ouvrage renfermant un grand nombre de vues et de faits nouveaux. Au reste, il peut être envisagé comme propre à contribuer au progrès de l'enseignement plutôt qu'à celui de la science proprement dite, tandis que TOrganographie, au moment de son apparition, était de nature à intéresser tout autant les botanistes consommés que ceux qui commençaient l'étude de la botanique. Je ne veux pas dire par là que la Physiologie ne renferme pas des chapitres d'un véritable
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inlërét pour les savants ; celui de Tiofluence des plantes parasites^ celui des assolements présentent^ en particulier, des faîu et des points de vue tout à fait neufs et intéressants. D'aiU leurs, s'il était besoin d'insister sur le mérite de ce bel et grand ouvrage, je n'aurais qu'à rappeler un fait, c'est qu'il a valu à son auteur la grande médaille d'or de la Société Royaks de Londres.
Si je voulais faire une énumération complète des travaux de De Candoile, j'aurais encore bien des mémoires ou des notices h mentionner. Je passe rapidement sur quelques essais de botanique historique, et en particulier sur une Histoire de la Botanique genevoise, lue sous forme de discours dans une cérémonie académique à Genève, et imprimée dans les Mémoires de la Société de Physique et d* Histoire naturelle , ainsi que sur quelques articles de botanique publiés dans la Bibliothèque Universelle, relatifs à la longévité des. arbres, et à quelques autres points particuliers de la science. Je laisse également de côté plusieurs mémoires de botanique insérés dans divers recueils scientifiques, tels que les Annales du Muséum et les Annales des Sciences naturelles. Je me bornerai à rappeler le nombre total des productions purement scientifiques de De Candolle ; ce chiffre seul en dit plus que tout ce que je pourrais ajouter. Il se compose de plus de cent mémoires ou notices, indépendamment des cinq grands ouvrages fondamentaux : la Flore française, la Théorie élémen taille, le Prodrow?M5 (y compris les deux volumes du Sjrstema), YOrganogra^ phie et la Physiologie , et de wcie/ ouvr.iges moins considérables , mais qui sont plus que de simples mémoires , tels que V Histoire des Plantes grasses , l'Essai sur les propriétés médicales, etc.
Je m'arrêterai seulement encore quelques instants sur des morceaux d'un tout autre genre dont De Candolle a enrichi la Bibliothèque Universelle h différentes époques : je veux parler des nombreuses notices biographiques qu'il y a
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ifisiSrées. Il ayaU un talent particulier pour raconter, avec cha» leur et en même temps d'une manière aussi exacte que cornplète^ la tie de ceux dont il faisait la biographie. Son style i la fois clair et entraînant, et dont quelques It^gères négligences ne faisaient que mieux ressortir le naturel , donnait un grand charme aux articles de ce genre, qui d'ordinaire ne sont remarqués que lorsqu'ils ont pour objet des hommes d*un ordre supérieur. Et quand il se tr*ou?ait que ceux dont il parlait vivaient été ses amis^ il laissait percer un sentiment si vrai d'attachement pour eux, qu'il entraînait ses lecteurs à les pleurer avec lui. Ses notices sur Cuvier et sur Desfontaines portent ce cachet <!e véritable sensibilité que je viens de rappeler, en même temps qu'elles ont^ comme celle sur Linné, une grande valeur sous le rapport scienlifique. Rien n'est plus gracieux et plus entraînant que ses biographies de Dumont et du naturaliste Huber. Au reste, ce n'est pas dans la Bibliothèque Uni^ verselle seule qu'il montra ce talent d'intéresser en parlant des autres. Deux fois^ comme recteur de l'Académie, et quinze fois comme président de la Société des Arts, il fut appelé à faire la biographie de Membres que l'Académie ou la Société des Arts avaient perdus pendant Tannée. Tantôt c'était de savants émincnis ou d'artistes célèbres, tantôt de modestes professeurs ou de simples artisans, qu*il avait à parler; et toujours il savait exciter l'intérêt aussi bien en décrivant la vie paisible et ignorée des uns, qu'en racontant les succès brillants et les travaux remarquables des autres.
Je choisis, pour donner une idée de la manière dont De Candolle traitait ce genre de sujet , un passage que j'emprunte à sa notice sur F. Huber, naturaliste que ses observations sur les abeilles ont rendu d'autant plus célèbre qu'il les fit , ou plutôt les dirigea, malgré l'infirmité qui Tafait privé de la vue dès l'âge de vingt ans.
€ L'activité de son esprit, dit De Candolle, en parlant d'Huber et des moyens ingénieux par lesquels il cherchait à sup- LIV 2J
plëer aux privations que lui imposait sa cécité , raciivité de son esprit lui rendait ces distractions nécessaires; elle eût pu le rendre le plus malheureux des hommes , s'il eût été moins bien entouré : mais toua ceux qui vivaient autour de lui n'avaient d'autre pensée que de lui plaire et de suppléer à son infirmité. Doué naturellement d'une âme bienveillante ^ comment cette heureuse disposition, que le frottement des hommes détruit trop souvent, ne se serait-elle pas conservée en lui ? Il ne recevait de tout ce qui l'entourait , que des services et des égards. Le monde pratique, ce monde hérissé de tant de petite» aspérités , avait disparu pour lui. On soignait sa maison , sa fortune, sans Ten embarrasser. Etranger aux fonctions publiques , il ignorait une grande partie des embarras des affaires , des ruses et des fraudes des hommes. Ayant pu rarement , et sans qu'on eût droit de le lui reprocher, être utile aux autres, il n'avait jamais éprouvé tout ce que l'ingratitude offre d'amer. La jalousie même se taisait, malgré ses succès , devant son infirmité. On lui savait gré d*étre heureux, comme d*une vertu, dans une position où tant d'autres se seraient livrés à des regrets continuels. Les femmes lui apparaissaient toutes, pourvu que leur voix fût douce, comme il les avait vues à dix-huit ans. Son âme a donc toujours conservé cette fraîcheur d'imagination, celte candeur des sentiments de l'adolescence, qui en fait le charme et le bonheur ; aussi aimait-il la jeunesse, qui, plus que l'âge de l'expérience , se trouvait en accord de sentiments avec lui ; jusqu'à la fin de sa vie il a pris goût à diriger les études dés jeunes personnes, et avait au plus haut degré l'art de leur plaire et de les intéresser. Quoique avide de liaisons nouvelles, il n'abandonnait jamais ses anciennes amitiés, ce Une chose que je n'ai jamais pu apprendre ^ x» disait-il dans son extrême vieillesse, € c*est à désaimer, » Ainsi de vraies compensations , tirées de sa position même , s'étaient présentées à lui dans son malheur, et il avait eu le bon esprit de les apprécier et de savoir en jouir. Il semble même qu'il craignait ou
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la perle de bien des illusions , ou Texciuiion d^espérances qui pourraient élre déçues^ car il a toujours repousse les idëes qui fui ont èié quelquefois offertes , de lui rendre une partie de In ▼ue en opérant Tun de %ti yeux , qui paraissait attaqué d*une simple cataracte; Tautre Tétait en méiue temps d'une goutte sereine 9 qui le rendait incurable. »
Il est dilTicile de peindre d'une manière plus simple et en même temps plus gracieuse , les compensations qu'Huber trourait lui-même dans son infirmité, et qui n*empécbaîent pas d Villeurs de sentir, comme ajoute De Candolie^ tout ce que sa philosophie avait de noble et de courageux.
Après avoir suivi De Candolle dans sa vie sociale, politique et^scientifique à Genève, il me reste à ajouter quelques mots sur la partie plus intime de sa vie. Peu de temps après son retour, en 1817, il eut le malheur de perdre sa mère, Femme d'un grand mérite et d'un caractère très-attachant. Il fut très-sensible à cette perte, et je ne puis mieux exprimer ce qu*avait été sa mère pour lui , qu'en transcrivant ce qu*il écrivait luimême dans sa notice sur Mr. Dumont. «c Madame Dumont , dit De Candolle, resta, sans aucune Fortune, chargée de cinq en- Fanls en bas âge ; elle montra dans cette situation difficile tout ce que l'amour maternel peut donner de courage et d'habileté. » •—a On a souvent remarqué, ajoute-l-il, et c*est ce passage surtout qui s'applique à lui-même^ que la plupart des hommes qui se sont distingués par leurs talents ^ ont eu pour mères des femmes d'un esprit élevé ; il y a dans ces soins tendres et continus que dès le jeune âge une mère sait donner à ses fils, quelque chose de plus intime et de plus efficace que toutes les autres leçons ; le jeune Dumont en fit Theureuse expérience. i> Trois ans plus tard, en 1820, De Candolle perdait son père âgé de 81 ans; et comme il Ta dit souvent, il perdait en lui son meilleur ami , réflexion touchante , dont bien d'autres, dans des circonstances semblables, ont pu reconnaître la par* faite vérité. Un chagrin d'un autre ordre^ et bien plus poi-
{jnant parce qu'il est contraire aux lois de la nature^ frappa De Candolle en 1825 : il eut Taffreux roalbeur de perdre, pendant une absence de quelques jours, son fils cadet igé de treize ans^ qui lui fut enlevé à la suite d'une courte mais foudroyante maladie. Ce fut pour lui un coup d'autant plus rude^ qu'il avait à la fois à supporter sa douleur et à soulaj^er celle de sa femme^ et qu'il avait fondé sur l'avenir de cet enfant bien des espérances que désormais il lui fallait concentrer sur le seul fils qui lui restât. Heureusement que ce fils a su porter dignement le fardeau de cette grande responsabilité, et qu'il a été soiu tous les rapports, pour son père^ la source des plus douces jouissances.
Le goût de De Candolle pour les voyages, ne diminua point pendant la dernière période de sa vie qu'il passa à Genève. En 1817^ il était retourné à Montpellier pour y donner un dernier cours ; l'accueil qu'il y reçut fut des plus flatteurs, mais il n'est pas à comparer à celui dont il fut l'objet quand, vingt ans plut tard^ il revint faire une visite aux amis qu'il avait encore dans cette ville. Le travail du Prodromus obligeait De Candolle à des voyages fréquents^ surtout à Paris , où il pouvait trouver soit au Jardin des Plantes, soit dans les herbiers , les échantillons qui lui manquaient Si Genève. Ces voyages étaient pour lui dos occasions de revoir ses anciens amis de Paris, avec lesquels il aimait à entretenir des relations qui lui étaient chères; ils lui servaient en même temps a se retremper au milieu de cette brillante société, où il était toujours accueilli avec tant de faveur.
En 1827, il alla à Munich assister à la première réunion du congrès scientifique de l'Allemagne ; il y rencontra presque tous les personnages éminenls dans la science, que renferme ce grand pays. Mais c'est Marlius^ tout fratcbement arrivé du Brésil, et le précieux herbier qu'il en avait rapporté, qui furent pour De Candolle ta partie la plus intéressante de son séjour à Munich. Il était accompagné de son fils dans ce voyage^ qu'il prolongea en visitant rAiitrirhc et la Hongrie, et en
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s*arré(ant quelques jours i Vienne , pour bien voir le Jardin botanique j et faire connaissance avec son habile directeur Mr. Jacquin.
JVi déjà parlé des voyages que De Candolle avait faits en Angleterre en 1815 et en 1816, essentiellement dans le but de visiter les collections botaniques que ce pays possède, et en particulier l'herbier de Linné dont Mr. Sinilh était devenu le propriétaire. Quoique peu anglomane, il jouit beaucoup de ces deux voyages ; mais il est juste de dire qu'il fut reçu à Londres avec les égards dus à son illustration scientifique, par sir J. Banks, président de la Société royale, et par d'autres savants, tels que le docteur Marcet, Wollaston, etc. Il fit un séjour chez Smith, et put ainsi étudier tout à son s^ise le précieux herbier de ce savant ; il a consigné les résultats de cet examen dans une notice sur Linné, insérée dans la Bibl. Univ. (tome LI, page 133, année 1833.) 11 constate en particulier que cet herbier, le plus complet qui existât à Tépoque de la mort de Linné, c'est-à-dire en 1778, ne contenait que 8000 espèces au plus^ nombre bien faible si on le compare à celui des espèces connues actuellement^ et à celui que présentent roainlenanèles grands herbiers, en particulier le sien, qui comptait en 1835 plus de 75 mille espèces, et plus de 135 mille échantillons.
Le dernier voyage que fit De Candolle fut celui de Turin en 1840. J'eus le plaisir de l'accompagner au congrès scientifique de l'Italie qui avait lieu le 12 septembre dans cette ville. De Candolle était déjà bien souffrant de la cruelle maladie qui Ta enlevé ; néanmoins sa patience et sa bonne humeur ne Tabandonnèrent pas un instant pendant son séjour à Turin. Charmant cl aimable tout le long de la roule, il éprouvait une vive jouis* sance à revoir le pays que nous traversions, et où il n'était pas revenu depuis que , environ trente ans auparavant , il l'avait parcouru pour en étudier la botanique. Sa conversation pendant ce voyage fut d'un grand iiïrérét pour moi , d*autant plus
qu'elle portait principalement sur l'histoire de sa vie passée. Elle a laissé dans mon esprit des traces profondes j et j'y ai puisé la plupart des faits que j'ai rapportés dans cette notice , ainsi que les impressions que je n'ai pas craint d'y laisser percer.
Son arrivée h Turin fut une véritable ovation ; tous les bo* tanistes du congrès l'attendaient à Thôlel où il devait desceiv dre^ et il ne put se soustraire k la brillante réception qui lui avait été préparée. Pendant la durée de son séjour il fut Tobjet de véritables honneurs^ et le roi Cbarles-Âlbert lui donna les témoignages les plus flatteurs et les plus aimables de la haute considération qu'il avait pour lui, voulant honorer ainsi la science dans l'un de ses plus dignes représentants.
Le jour où il partit, la section de botanique du congrès se transporta de bonne heure a Rivoli j qui est le premier relai de Turin, et où, à sa grande surprise, il la trouva réunie pour le recevoir une dernière fois. Un jeune enfant lui récita une pièce de vert composée en son honneur ; tous les assistants lui exprimèrent, de la manière la plus cordiale, leur joie de pouvoir lui dire encore adieu ; et cette fête improvisée le Coucha si profondément, qu'il ne pouvait en parler sans être ému jusqu'aux larmes.
Notre retour à Genève fut passablement mélancolique. De Candolle s*était fatigué à Turin; il était sous. l'empire de la réaction qui devait nécessairement suivre la surexcitation qu'il venait d*éprouver ; quelque bonne contenance qu'il tti, je voyais qu'il souffrait beaucoup, et que la distraction du voyage n'avait pas arrêté les progrès de la maladie qui le minait. L'hiver qui suivit (ut bien pénible. De GandoUe, après quelques essais infructueux, sévit obligé de renoncer complètement i toute espèce de travail ; il eut, en outre, le chagrin de perdre au commencement de janvier un frère unique auquel le liait une intime affection. Je me souviens des paroles tristement prophétiques qu'il me dit à cette occasion : Nota sommes nés mon frère et moi la même année , itoia devons mourir aussi la même an^
DK A .-F. ÙÉM %AA»u\Jiéi*tu,
née. Mais au milieu de $e$ angoisses^ il aimail a se voir entouré de ses arais^ qu'il cherchait lui-même avec autant de bonté que de grâce à distraire des tristes pensées que son état faisait nal« tre en eux. L'espèce d'irritation bien naturelle qu'il avait souvent laissé percer dans sa précédente maladie , avait disparu dans celle-ci. Reconnaissant des soins aussi tendres que judicieux dont il était l'objet de la part de sa famille et de tous ses alentours^ il montrait une grande douceur et une résignation qui ne pouvaient provenir que des pensées d*un ordre élevé^ qu'il ne communiquait pas ^ de peur d'attrister les siens^ mais qu'on pouvait facilement deviner sous la réserve qu'il s'imposait. Il conserva jusqu'à ses derniers jours sa parfaite présence d'esprit , et jamais je n'oublierai l'accueil tout aimable qu*il me fit, bien peu de temps avant sa mort, la der* nière fois que j'eus le bonheur de le voir : je retrouvai encore ce jour-là, en lui, sa haute intelligence et son excellent cœur; il était encore lui-même, et n'a cessé de Tétre tant qu'il a vécu.
Il mourut le 9 septembre 1 8 i t ; il n*était âgé que de soixante-trois ans; c'est aussi l'âge auquel Cuvier était mort. Y aurait-il donc une limite dans ce qu'une vie peut renfermer d'années actives, et serait- il dit que celui qui a commencé de bonne heure à vivre pour la science doit aussi finir de bonne heure? L'exemple de Cuvier et celui de DeCandolle sembleraient le faire croire.
La mort de De Candolle fut un vrai deuil pour Genève ; les citoyens de tous les rangs , de tous les âges vinrent se joindre à ses parents, aux membres de l'Académie et des autres Corps dont il faisait partie, pour accompagner sa dépouille mortelle jusqu'à sa dernière demeure. Chacun suivait tristement ce convoi funèbre, dans le sentiment que Genève venait de perdre un des plus brillants rayons de sa gloire, et l'un de ses enfants les plus dévoués.
Je viens d'achever la tâche difficile que je in*élais imposée, mais que j'avais à cc&ur d'accomplir : j'ai essayé de faire con* nattre De Candolle en racontant sa vie. Peut-être devrais-je tn'arréter là, et laisser à chacun le soin de résumer et déjuger cette vie si instructive par la variété de ses phases et par sa féconde activité. Je ne puis cependant résister au désir de compléter l'histoire de De Candolle, en cherchant h envisager quelques instants dans son ensemble cette physionomie, dont jusqu'ici je n'ai esquissé que séparément les différents traits caractéristiques.
Au moment où De Candolle entra dans la carrière, l'étude des sciences venait d'éprouver l'une de ces grandes crises pé* riodiques qui signalent de temps à autre leur marche progressive. Le dix-huitième siècle, qui semblait ne pas devoir sortir de l'ornière que lui avaient tracée les grands génies dont les œuvres l'avaient inauguré après avoir illustré le dix-septième^ avait depuis peu secoué le joug de l'autorité en se frayant des routes toutes nouvelles. Lavoisier, Laplace, Cuvier signalaient, dans des genres différents, cet élan remarquable vers un ordre de faits et d'idées jusqu'alors inabordé. Les découvertes les plus inattendues, les résultats des conceptions les plus sublimes auxquelles jusqu'alors l'intelligence humaine eût pu s'élever, venaient tous les jours enrichir le domaine de la science. La France, il faut le reconnaître, était à la tête de ce grand mouvement, qui ne tarda pas à se communiquer aux autres pays et dont l'impression, si vive pendant le premier quart de notre siècle, dure encore, quoiqu'elle tende à s'affaiblir.
C'était une circonstance des plus heureuses, pour un jeune homme plein de feu, de commencer sa vie scientifique à cette époque de fraîcheur et de nouveauté, à ce moment de printemps, pour la science. Ceux qui sont venus plus tard ont trouvé, il est vrai, une route plus facile, parce qu'elle était déjà tracée; mais, s'ils ont eu moins à défricher, ils ont eu aussi moins à cultiver ; s'ils ont eu UMMns à semer, ils ont eu moins
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h recoller. Rien ne peut remplacer ce temps d'effervescence pour la science^ oà chaque pas est marqué par une belle perspective, où tout trayail consciencieux conduit it un beau résultat. Plus tard y alor« que le moment de yerve est passé, et qu'il faut regarder de près pour glaner encore quelque épi dans ce champ moissonné, l'entrain n'est plus le méroC) parce que Tes* poir de réussir est moindre et le but à atteindre moins brillant. Nous sommes actuellement arrivés h l'une de ces époques où la science, du moins dans sa partie générale, semble avoir épuisé tes trésors. Sans doute, il y a encore à récolter pour les esprits persévérants et pour les génies transcendants, car le champ de la nature est aussi inépuisable que celui de Tintelligence. Dans Pbistoire naturelle surtout, la multitude de faits nouveaux, dont la science s'enrichit tous les jours, semble promettre encore de beaux résultats. Mais il ne suffit plus, maintenant , de toucher h un sujet pour en faire saillir une découverte brillante ou une loi générale; loin de là : si les faits subsistent, bien des lois qu'on avait regardées longtemps comme l'expression rigoureuse des phénomènes naturels, ne tiennent pas devant les progrès de l'observation et de l'analyse. Nous sommes dans une période qu'on pourrait appeler de stagnation, si l'esprit humain ne devait pas placer en première ligne la recherche de la vérité^ et considérer comme progrès réel tout ce qui contribue h l'établir.
Mais ce n'est pas du momeilt présent qu'il s'agit; revenons it l'époque où De Candolle débutait dans la carrière scientifique, et nous comprendrons Pardeur avec laquelle il y entra. J'ai indiqué les circonstances qui déterminèrent son choix, ou plutôt, comme je l'ai fait remarquer, qui accompagnèrent le choix qu'il fit de la botanique pour objet spécial de son étude. La disposition même de son esprit, qui le porta vers, cette branche des sciences, se retrouve jusque dans la manière dont il la cultiva. Les facultés qui dominaient chez De Candolle étaient essentiellement l'activité, la mémoire; c'était
en outre uoe proropliuide de conception , une clarté %^^a .^ idées et une puissance de généralisation que Tactivité et la mémoire ne donnent pas, mais auxquelles elles sont indispensables. Aussi , travaux généraux et travaux de détail ; théorie élémentaire et prodromus ; organograpbie, physiologie et géographie botanique, monographies, mémoires spéciaux et flores locales : voilà autant de formes variées sous lesquelles apparaissent les productions de De Candolle. On dirait que plein de ses idées d'ensemble, embrassant d'un seul coup d'oeil ce règne végétal dont il ambitionne d'être le régulateur, il veut tout à la fois le saisir dans $et lois générales et dans chacun de ses individus : tâche immense devant laquelle il n'a pas reculé, qu'il a bien avancée, mais qu'il n'a pu pourtant accomplir en entier.
À côté de ce qu'elle présente de grand et de séduisant pour l'imagination, cette manière d'envisager et d'étudier la science a bien ses écueils, et De Candolle ne les a pas complètement évités. Les détails doivent souffrir dans les recherches où le point de vue d'ensemble domine essentiellement; la multitude des travaux entraîne nécessairement , avec elle, quelques inexactitudes , quelques négligences. On a reproché à De Candolle de ne pas avoir su toujours s'en préserver ; on a articulé ^ au sujet de ses recherches physiologiques, quelques erreurs d'observation; on a signalé dans son Prodromus quelques plantes mal nommées , d'autres imparfaitement décrites ; on a assez généralement reconnu qu'il était un peu trop enclin i multiplier les genres, un peu trop prompt a admettre des espèces nouvelles. J'accorde que ces reproches soient fondés ^ quoiqu'il y en ait qui ne le soient pas et que d'autres soient exagérés. Y a-t*il là de quoi entamer le moins du monde la gloire scientifique de De Candolle? Quand un savant aurait employé sa vie à produire irois ou quatre chefs-d'œuvre et qu'on viendrait à découvrir quelques points erronés dans celui de ces ouvrages où il aurait visé à la perfection des détails^ je cônce-
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vrais» qu'une pareille découverte pût faire brèche h sa réputation. Mais telle n'a point été la manière dont De Candoile a cultivé la science. Ce qu'il a surtout cherché, c'est à lui imprimer un vigoureux élan, c'est à produire lui-même et à faire produire, c'est à répandre des idées nouvelles, à signaler des points de vue jusqu'alors inaperçus. Qu'au milieu de tant de productions, dont quelques-unes sont parfaites, certaines parties aient été moins irréprochables que d'autres, ce devait étre^ cela a été. La question est de savoir si^ malgré ces légères taches, le savant qui, en devenant d'un assentiment unanime le centre de la botanique , a donné à cette branche des sciences une activité et un développement dont on n'avait jusqu'alors aucune idée, n'a pas plus fait pour elle que tel autre qui se sera borné à faire solitairement (quelques recherches d'un mérite incontestable et d'un fini parfait. Au reste, je ne veux pas comparer ; il faut des savants de Tune et de l'autre espèce. Seulement je demande qu'on n'oublie pas , à cause de quelques imperfections de détail, les services qu'a rendus à la botanique celui dont les travaux auraient sulfi a remplir bien des vies de botanistes , celui dont les ouvrages sont devenus la base de la science, celui vers qui affluait pendant sa vie, comme tui horomage spontané rendu à son mérite , tout ce qui se recueillait de nouveau en fait de plantes sur la surface du globe^ celui, en un mot, qui a fondé une école et* qui, à lui seul, a fait autant d'élèves distingués que d'autres ont décrit d'espèces. Un des traits particuliers de De Candoile, c*est l'influence que son caractère et son genre d'esprit ont exercée sur sa vie scientifique, aussi bien que sur sa vie sociale et sur sa vie privée. Peu d'hommes ont été, plus que lui, toujours eux-mêmes dans toutes les situations de leur vie et dans toutes les formes qu'a revêtues leur activité. Ainsi la vivacité de son caractère, dont nous avons vu l'influence daiu les premières années de sa carrière scientifique, avait aussi eu pour effet de déterminer chez lui cette légère tendance à |a susceptibilité, qui avait con-
•laminent, il est vrai, diminué avec Tâge et h mesure que sa position avait grandi. Si de temps ^ autre on en voyait apparaître encore quelques traces, elles étaient singulièrement adoucies par l'extrême bonté et par la confiance affectueuse avec lesquelles il répondait h tous les témoignages de considération et d'estime dont il était l'objet ; car le besoin d'obliger étail^ cbez lui, aussi impérieux qu'était vif au premier abord le sentiment des torts qu'on pouvait avoir eus envers lui. C'est que son cœur était excellent, et que c'est le coeur qui^ en modérant sa vivacité, avait fait de l'homme enclin peut-être naturellement i^ la sévérité , un être de la plus rare bienveillance.
Sa vivacité cependant , quoique contenue par son cœur et par sa raison en ce qu'elle pouvait avoir d'oflensif, éclatait dans quelques occasions, particulièrement quand il s'agissait de défendre les sciences et l'importance de leur étude. Peutêtre son amour pour ^es sciences était-il un peu trop exclusiT; peut-être était -il lui-même un peu trop prompt à croire qu'on voulait y porter atteinte : sur ce point sa susceptibilité était demeurée toujours la même^ et ce n'est pas h ceux qui aiment la science, qui la cultivent et qui en connaissent tout le prix, de lui en faire un reproche. Ce zèle à défendre les sciences physiques et naturelles se manifestait souvent par une opposition un peu trop systématique à l'envahissement de la philosophie, dont il redoutait avec raison les exagérations ou plutdt les folies, mais dont il avait tort, à mon avis, de repousser l'influence. C'était une chose étonnante que cette prévention contre la philosophie, de la part du naturaliste qui a mis peutêtre le plus de philosophie dans ses ouvrages. Sur quoi est basée, je le demande, la Théorie élémentaire , sinon sur l'une des idées les plus philosophiques, celle d'un type primitif ou de l'unité de composition ? Les principes de classification qui servent de base au Prodromus ne sont-ils pas fondés sur les règles de la logique la plus relevée, de celle qui touche presque
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aux régions de la mélaphysique ? De Candolle était donc philosophe quand même; il Tétait en fait plus que beaucoup de ceux qui réclament ce titre. Aussi je ne puis yoir^ dans cette espèce de répulsion qu'il semblait éprouver pour la philosophie, que l'effet de deux causes extérieures qui, à son insu, avaient agi puissamment sur lui : l'une, les impressions de sa jeunesse ; Taulre, ses points de contact avec les nalur-phtlo^ iophes de l'Allemagne.
Transporté, à l'âge de vingt ans, à Paris, au moment où les esprits, fatigués des excès de la révolution, saluaient la perspective de l'empire comme une ère de repos moral , il ne devait pas y trouver une grande disposition à s'occuper de questions générales et philosophiques : le positif était devenu un besoin, et l'idéalisme proscrit par Napoléon était loin d'être en faveur, surtout parmi les hommes occupés de sciences mathématiques et physiques, au milieu desquels vivait De Candolle. Comment^ si jeune alors, aurait -il pu échapper complètement aux impressions d*une semblable atmosphère? Heureusement que, chez lui , l'esprit seul en éprouva quelque effet et que le cœur n'en fut jamais atteint. C'est à celte influence assez puissante dans l'origine j mais qui s'était singulièrement affaiblie avec le temps, qu'on peut attribuer les préventions de De Candolle contre la. philosophie en général » et plus particulièrement contre quelques-unes de ses parties, par exemple contre tout ce qui touche aux causes finales. Ces préventions, qui du reste étaient demeurées chez lui plus instinctives que raisonnées, avaient beaucoup diminué dans les dernières années de sa vie ; je Tai vu moi-même les abandonner graduellement à mesure que, avançant en âge, il se laissait aller davantage aux impulsions de son cœur, et portail de plus en plus ses regards au delà de Thorizon borné de cette terre.
La seconde et la plus persistante des deux causes qui lui inspiraient de la défiance contre la philosophie, c'est, ai-je dit, les points de contact qu'il avait eus avec les naiur-philosophes.
Dans la Théorie èlémenlaire et dans la plupart de ses autres ouvrages généraux de botanique^ De Candolle avait rencontré sur sa route ces hommes qui, partant de quelques idées à priori, font la nature à leur guise ^ en pliant les faits, dont ils s'embarrassent fort peu, à leurs spéculations théoriques. On conçoit la profonde répugnance que devait éprouver ponr une semblable méthode, et pour ses partisans, un savant qui avait pris l'observation pour base de toutes ses recherches et de toutes ses théories. Mais De Candolle allait trop loin quand il enveloppait dans le même anathème toute la métaphysique et les métaphysiciens.
Quoi qu'il en soit , on comprend , par ce qui précède , ce qui- s'était passé dans Tesprit de De Candolle; celte explication simple et naturelle m'a paru n'être pas sans intérêt, car rien n'est indifférent quand il s'agit d'un homme de cet ordre. D'ailleurs j'étais bien aise de saisir cette occasion pour réduire \i sa juste valeur le reproche qu'on lui a fait souvent li ce sujet ; l'aborder franchement, reconnaître ce qu'il peut avoir de fondé et le repousser dans ce qu'il a d'injuste : voilà ce que j'avais à cœur de faire , voilà ce que j'ai fait.
Esprit clair et méthodique, homme d'impression plus que d'imagination, intelligence vive, prompte, léte admirablement bien organisée pour coordonner et combiner soit ses propres idées, soit celles des autres: voilà, ce me semble, les traits caractéristiques de De Candolle. Qu'on y ajoute, pour compléter le portrait , un génie toujours plein de ressources et une prodigieuse activité, et Ton comprendra ce qu'il fui.
Néanmoins plus j'ai étudié sa vie, plus j'ai acquis la convietion que les circonstances par lesquelles il a passé ont concouru d'une manière remarquable au complet développement de toutes ses belles facultés. Si De Candolle n'avait jamais quitté Paris, ses travaux auraient probablement beaucoup perdu de ce qu'ils ont d'original, et ses entrepi-ises scientifiques de ce qu'elles onf dévaste; il est même permis de douteo- qu'il fût de-
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▼cnu, comme îl Ta ëlë, chef d'école et un centre pour l*ëludc de la botanique. Le séjour de Montpellier qui ^^ succédant h celui de Parisi avait exercé une influence si heureuse sur cet esprit dont l'activité avait besoin d'un repos momentané^ aurait fini , s'il eAt duré toujours , par risquer d'alanguir cette activité même , en ne lui offrant pat un champ assez vaste et assez varié. Enfin, si DeCandolle était demeuré toujours à Genève, il est probable qu'il n'aurait pas eu au même degré cette largeur de vues et cette direction scientifique que le contact un peu prolongé des hommes de science est seul capable de donner; il est probable aussi que> moins imprégné de la science pure, il aurait plus facilement cédé à certaines habitudes et à certaines préoccupations qui , dans un petit pays , absorbent trop souvent un temps précieux, et dont De Candolle lui-même avait peine h se défendre.
Je ne suis pas fataliste ; je persiste à croire que c'est de son propre fonds, que De Candolle a essentiellement tiré ce qu*il a été; mais^ en même temps^ je ne puis m'empécher d'attribuer une grande influence, dans l'heureuse forme de son développement , à la succession des circonstances extérieures qui ont marqué sa vie et que je viens de rappeler. A Paris l'éveil de cette haute intelligence, à Montpellier la méditation , :) Genève l'activité : voilà le trait saillant de l'influence de chacun de ces trois séjours ; telle est du moins l'impression que me laisse l'histoire de la vie et des travaux de De Candolle.
Si maintenant^ laissant de cdté la forme sous laquelle se manifestent les qualités de Tâme et les facultés de rintelligence, je ne considère plus que l'homme en lui-même, alors, je le reconnais, les circonstances accessoires perdent toute leur importance. Ces qualités, ces facultés fussent toujours restées les mêmes, quelle qu'eût été la vie de De Candolle, car elles sont aussi indépendantes des causes extérieures que Tesprit diffère de la matière. Voici ce qu'écrivait De Candolle d'un homme
voilé comme lui au culte de la science^ dolë comme lui ^ par In ProYidence^ des plus belles faculcés, mais dont la vie s'ëlait écoulëe dans des circonstances et dans une atmosphère bien différentes. Voici ce que De Gandolle écrivait de Cuvier ; et je ne puis mieux le peindre qu'en reproduisant ici le portrait qu'il traçait lui-même de ce grand naturaliste : preuve sans réplique que des intelligences qui ont été créées les mêmes, demeurent les mêmes ^ quel que soit le milieu dans lequel elles sont appcices à s'exercer.
<c Au milieu d'une vie si pleine^ il était loin de négliger les agréments, de la société; sa CQi];i:crsation , tantôt grave et so* lennclle, tantôt piquante et spirituelle, toujours juste, mesurée et originale, faisait Torncment des salons et le charme de rintimilé. Il était ami chaud, sincère» fidèle. Il s'emparait da Tcsprit et du cœur de ceux qui Tenlouraient, et ce n'a pas été Tune des moindres causes de ses succès que l'habileté avec laquelle il dirigeait les efforts des autres vers son but. Sa persévérance dans l'amitié , sa reconnaissance pour ceux qui ont contribué aux succès de sa jeunesse, sa modération dans toutes les discussions, le dévouement qu'il savait inspirer à tous ses alentours » sont des témoignages de ces qualités du coeur, et expliquent cet empire moral qu'on n'obtient que par des senlimenls vrais et profonds.
(c Partout se trouvent, ajoute De Gandolle en parlant des ou« vrages de Cuvier, et ajouterai-je aussi en parlant des siens, partout se trouvent entremêlées les reflexions les plus profondes sur la marche des sciences, les allusions les plus piquantes sur la nature humaine et sur l'état social de l'époque. Partout perce surtout cet amour de la vérité, ce sentiment de la di-^ gnité des éludes intellectuelles, qui était une de ses plus vives impressions : c'est à ce sentiment élevé qu'on doit rapporter, et Timparlialiié de ses éloges, de ses comptes-rendus, de .«es jugements littéraires ou scientifiques, et l'éloignement qu'il a toujours montré pour toute intrigue quciconnue, et le zèle
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qu'il portait aux établissements qui lui étaient confiés^ et Pardeur qu'il témoignait à protéger, à encourager les jeunes gens qui annonçaient des talents, et le noble désintéressement aTeo lequel il n'épargnait aucune dépense pour développer ses travaux scientifiques. »
Voilà ce qu'était Cuvier , suivant De Candoile ; voili ce qu'était De Candoile, au jugement de tous ceux qui l'ont
' Au moment où |e livre à Timpression celle deroiére page de ma notice sur De Candoile, Genève perd encore un de ses plus chauds et de ses plus fidèles aiqis, un citoyen modeste autant que déroué, et dans lequel De Candoile trouva toujours un zëlë coopérateur dans tout ce qu'il enlreprit d'utile. Mr. le prof. Boissier rient de mourir dans sa quatre-vin^-lroisième année, après soixante et un ans de professorat. La Société de Lecture, le Musée Académique, la Bibliothèque publique, la Société des Arts, l'Académie surtout forent constamment l'objet de son intérêt éclairé ; il se rencontra arec De Candoile dans son zèle, dans son activilé, pour fonder les deux premiers de ces établissements, pour soutenir et améliorer les autres. Aussi excellent par le cœur qu'aimable par l'esprit, il emporte en mourant ce que nous arions encore de traditions Tirantes de ce beau temps de Genève, dont il ne nous restera bientôt plus que le sotivenir.
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NOTE SUR UN APPAREIL DESTINE A MESURER LA FORCE EFFECTIVE DES MACHIXES A VAPEUR EMPLOTÉES COMXB MOTEUR DANS LA NAVIGATION, par Mr. Daniel Collation. (^Comptes Rendus de l'académie des Sciences , séance du It novembre 1844.)
Lorsque j'ai soumis au jugement de l'Académie ma non- .velle méibode, basée sur le relèvement des palettes combiné avec ta mesure de la traction horizontale du bateati^ pour ob* ' tenir, par des expériences faciles et sans dangers pour le na* Tire, la force effective des moteurs à vapeur et hi résistance ftbflolue ou comparative des carènes, MM. Coriolisj Poncelet et Piobert, rapporteurs sur mon travail, insistèrent sur l'utilité ; pratique de celte méthode pour les progrès de la marine à vapeur, et la recommandèrent' d'une manière très-spécîale ik Tat* lentîon de Mr. le Ministre de la Marine.
Depuis lors j'ai ajouté à ces recherches et simplifié les expériences p<ir rinvention d'un instrument que j'ai appelé balance dynamomêlrique des forces horizontales.
J'ai présenté, il y a un peu plus d*un an, cet appareil au jugement de l'Amirauté anglaise, et, au bout de six semaines, employées à discuter les bases d'un traité et à soumettre ma méthode et mon appareil au jugement de trois Commissions différentes et successives, mon' instrument a reçu l'approbation de ces trois Commissions, et j'ai obtenu une commande pour en établir un à poste fixe dans le dock des bateaux à vapeur du gouvernement, à Wooiwich, près du grand bassin de stationnement appelé &afsm du roi William, En considération de di* vers travaux commencés ou a faire près de cedock^ et par suite
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aussi de l'époque de mes cours è TAcadénire de Genève^ l'appareil ne devait être établi que dans l'automne de Tannée 1 814.
Cet instrument est maintenant terminé; conformément à la demande des lords de f Amirauté, il est capable de mesurer la force de tous les bateaux à vapeur à roue d'une force quelconque. Jusqu'à mille chevaux de pouvoir effectif, et il sera prochainement employé à mesurer la Torcè réalisée par les puissants moteurs de six cents à buit cents chevaux environ, que construisent pour le gouvernement, MM. Maudsiay et Fîeld, Miller Seaward, George Rennie, Fairbairn, etc.
Mon appareil a été essayé pour la première fois le 1 8 courant, en présence de MM. Lloyd et Murray, inspecteurs du département des bateaux à vapeurs, et d*autrcs ingénieurs royaux et ingénieurs constructeurs.
Celte expérience n*était qu'un essai provisoire destiné à exposer la méthode d'expérience, à démontrer combien elle est sûre et facile en pratique, et à prouver l'extrême sensibilité de l'appareil. Ce premier essai a obtenu l'entière approbation des personnes chargées de le diriger, et il a été jugé suffisant pour l'adoption définitive de l'instrument pour l'usage de la marine à vapeur du gouvernement.
L'Académie me permettra sans doute d'exposer en peu de mots comment étaient composées les Conàmissions qui ont eu à examiner ma méthode et mes appareils, et d'insister sur l'urbanité extrême et la promptitude remarquable avec laquelle mon invention a été discutée et approuvée par les Commissaires nommés pour l'examiner, et par le Conseil supérieur des lords de l'Amirauté.
Cette promptitude et ces égards mcriteni d'être signalés a l'estime et à la reconnaissance des hommes de science et des inventeurs, pour lesquels le temps est une chose précieuse, et qui, lorsqu'il s'agit pour eux de faire admettre des innovations utiles, sont si souvent éconduits ou rebutés parles lenteurs in- . terminables de quelques corps administratifs.
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La première Commission^ chargée d'examiner mon inTention^ était composée de sir Ed. Parry (le célèbre navigateur)^ chdf du département des bateaux à vapeur, et de MM. LloydeiMur' ray ingt^nieurs, inspecteurs du même déparlement. Leur rsipport ayant été favorable, le Conseil de l'Amirauté a nommé une seconde Commission composée de trois constructeurs célèbres, qui ont construit plusieurs grandes machines marines pour le gouvernement : Mr. Field, ingénieur de la maison Maudslay, et membre de la Société royale; Mr. tFilliam Faivbaîni, bien connu par ses éludes sur la construction des bateaux à vapeur, et Mr. Samuel Seatvard, qui a construit la belle machine de huit cents chevaux, à deux cylindres et à action directe, de /a Pénélope, Ces trois ingénieurs ont étudié avec attention la construction de mon appareil, et les données sur lesquelles est base mon procédé de mesure, et ils ont conclu à Tunanimité en fa* veur de cette méthode qu'ils ont jugée parfaitement sûre el bonne en pratique, et éminemment utite pour apprécier le mi* rite relatif des machines de différents systèmes, indépendam^ment de la forme des carènes, ainsi que pour obtenir des va* leurs de la résistance spécifique des carènes pendant leur mouvement dans Teau.
La troisième Commission n*a eu à discuter que le lieu le plus convenable pour le placement à poste fixe de fappareil, et le système de fondation que j'avais proposé pour la base de la balance à force horizontale.
En moins de six semaines, toutes les formalités préliminaires, les trois rapports successifs et la discussion des articles du traité relatifs à mes engagements cl à la somme à me payer, ont été terminés et la commande décidée. La plupart de mes lettres ont été répondues à un ou deux jours de distance ; et cependant les ingénieurs de TAmirauté, peu nombreux, sont surchargés de travail, et chaque année on leur présente plusieurs centaines d'inventions.
L'appareil que j'ai fait établir à Wooiwich n'a pas encoiv
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éié <lëcril. il se compose principalement d'une combinaison de leviers disposés de telle sorte que la force de traction horizonlaie du câble, provenaat de la traction du navire^ se transmet seule à l'appareil indicateur, et que, quel que soit le poids du câble d^attache ou la direction, plus ou moins inclinée de ce câble h son point de départ du côté de Tinstrument, indication reste constante si la force d'impulsion des paleiles ne varie pas.
Ainsi^par exemple, pendant une expérience d'essai, on peut suspendre un poids. considérable au câble de releniiie, on peut Tî^llonger ou le raccourcir, on peut même changer le niveau de Teau du bassin sur lequel flotte le anvire, et si la vitesse des roues n'a pas changé^ riostrumenl donne rigoureusement la même indication de traction^ avant et après ces changements.
De plus, l'appareil se dispose de lui-même dès que la puissance commence à agir dans la direction horizontale de la ligne de traction; cette position est toujours dans les conditions d*un 'équilibre stable. Lors même que la position du navire changerait pendant l'essai, l'appareil qui fait fonction de balance & l.evier conserve une sensibilité suffisante pour accuser des diffé* renées de traction d'un dix-millième.
Quoique les nombreux détails qui concourent à ces avantages principaux ne puissent être entièrement appréciés et compris que par Tinspection d'un plan, j'essaierai cependant d'en donner une description sommaire : La base sur laquelle tout l'appareil peseur est fixé et peut se mouvoir dans un plan bori« zonlal, se compose d*une colonne en fer forgé d'environ 35 centimètres de diamètre ; celte colonne est placée verticalement à peu de distance d'un bassin, et elle est maintenue par des fondations très-solides en fer et en béton. Sur la partie supérieure de cette colonne repose un support tournant, ou espèce de moyeu destiné h porter toutes les pièces de la balance à force horizontale.
Cette balance se compose d'abord d'un levier en é(|uerre, à bras inégaux ; la longueur de ces bras est délermin<ie par trois
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couteaux; le plus long bras est horizontal, Taulre est rerticaf. C'est le couteau intermédiaire qui détermine l'axe autour duquel tourne le leYÎer. A l'extrémité du levier horizontal est suspendu un plateau de balance arec des poids, tandis que le couteau supérieur résiste i la force horizontale de traction du câble.
Le câble ne lire pas directement sur le tranchant du couteau supérieur. Sa force de traction s'exerce sur un crochet suspendu près du centre de figure d*un cadre horizontal, qui sert de communicateur de traction intermédiaire entre le câble et le couteau supérieur du le?ier.
Le cadre horizontal est soutenu dans cette position par quatre tiges verticales munies, à chacune de leurs extrémités^ de suspensions à couteaux. Ces liges aboutissent près des angles du cadre, et elles sont suspendues à deux montants, ou potences en fer fondu, fixés sur le moyeu.
La fonction de ces quatre tiges verticales, parfaitement mobiles, est de résister à l'action des composantes verticales qui proviennent du poids du câble d'amarre, ou de sa direction inclinée sur un plan de niveau ; par conséquent, le bras vertt* cal du levier n'est plus sollicité que par les seules composantes horizontales, qui ont la même valeur pour tous les points du câble d'attache, quelle que soit sa courbe, et qui sont égales et de signe contraire à la force de réaction horizontale produite par le mouvement des palettes.
J'ai déjà insisté précédemment sur une circonstance très-remarquable dans ce genre d'expériences : cVst 'que, lorsque les palettes ont été relevées et qu^elIes plongent toutes également dans le liquide, leur action intermittente ne produit pas cependant de vacillations sur l'appareil peseur. Ce résultat est dû à la masse considérable du navire qui est interposée entre les palettes et le câble d'amarre, et qui, en emmagasinant les variations de la force motrice des palettes, fait l'office d'un énorme volant et régularise la traction finale sur le câble.
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C'est cette interposition de la masse du navire qui permet . d'employer un appareil de balance i couteaux et à poids, en n'employant qu'un dynamomètre h ressort très-délicat pour compenser les faibles variations que produit rinégalitéduchauf-fage ou le système imparfait et intermittent du graissage des machines.
C'est un spectacle curieux que cette espèce de lutte qui s'établit pendant ces essais, entre l'action répétée et énergique des palettes d'un puissant navire a vapeur» et ta résistance calmC' et uniforme de mon appareil de balance qui mesure la valeur de l'impulsion à un demi-kilogramme près.
DE l'action du CHARBON SUR LES SOLUTIONS MÉTALLI- QUES, par Mr. A. Chevallier. (Comptes Rendus de l*Jcad., des Sciences, séance du 9 décembre 1844.)
On sait que la découverte de la propriété décolorante du charbon végétal est due à Lowitz, que celle du charbon animât fut annoncée par Kehis {Joiaiial de Physique, t793), et roieut appréciée par Figuier en 1810; enfin qu'elle a été le sujet de^ travaux d'une haute importance dus à MM. Payen, Bussy et Desfosses^ qui obtinrent, en 1 822, les deux premiers le prix, et la troisième la médaille d'encouragement décernés par la Société de Pharmacie de Paris.
En s'occupant de travaux sur le charbon, Mr. Payen reconnut que ce corps jouissait de la propriété d*enlever la chaux ei les sels de chaux aux liquides qui contiennent ces produits, lorsqu'ils étaient soumis à l'action du charbon.
Mr. Lassaigne reconnut plus tard (Journal de Chimie médi' cale, t. IX, p. 707) que le cbarbon mis en contact avec de l'iodure d*amidine et avec une dissolution d'iode, se combinait à
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l'iode^ l'enleTait aux liquides^ de façon qu'on ne retrourait pini de traces de ce corps dans les liquides traités par le charbon. Mr. Berzëlius s'est aussi occupé de l'action du charbon, et Toici comment il s'exprime h ce sujet : «e On n'a point encore examiné ayec tout le soin nécessaire quelles sont les substancei que le charbon sépare de leur solution dans l'eau, et quelles sont celles qu'il ne précipite point ; il parait, d'après les obaervations recueillies jusqu'à ce jour, qu'il agit sur les substances d'origine organique^ principalement sur les substancei colorantes et odorantes, telles que le bois de Femambouc, la cochenille, le tournesol, l'indigo dissous dans l'acide sulfurique, la couleur rouge du vin, la couleur brune qui teint lei dissolutions du salpêtre, du sucre et de l'acide succinique, les effluTCs fétides des corps en putréfaction^ les huiles empyreumatiques, celle de Teau-de-yie de grain et de diverses huiles volatiles végétales ; mais Graham a démontré que cette propriété 8*étend même jusqu'à des corps inorganiques; il a trouvé, par exemple, que le charbon précipite Tiode de sa solution dans l'iodure potassique, la chaux de Teau de chaux % le nitrate plombique neutre et tous les sous-sels métalliques sur lesquels il a opéré, de leur dissolution soit dans Teau, soit dans un mélange de ce liquide avec l'ammoniaque, et que la précipitation se faisait d'une manière tellement complète^ qu'il ne reste plus rien dans la liqueur ; au contraire, l'acide arsénieux et plusieurs tek autres ne sont pas précipités de leur dissolution aqueuse; il serait d'autant plus important que l'on déterminât quels sont les corps tant minéraux qu'organiques qu'il est possible de précipiter par ce moyen, qu'on pourrait peut-être appliquer cette propriété du charbon dans l'analyse chimique * . »
* Cet failt avaient été tignalés, l'un par Air. Lassaigne, Tanlreptr Mr. Pajeu.
' Mr. Pelouse a eu la complaisance de nous faire traduire ce que dit Mr. Graham au siijet du charbon; voici ce passage (Du charbon animal^ Graham, page 302) :
4 L>« propriété remarquable que posté le le charbon animal d'absorber
SUR LES SOLUTIONS METALLIQUES
Nous ne connaissions pas les observations de Mr. Grahanit lorsqu'en 1843 nous reconnûmes, en opérant sur des vins acides contenant des sels de plomb, que ces vins, lorsqu'ils étaient décolorés par le charbon, ne contenaient plus de ce métal; c'est ce fait qui nous a porté h faire les expériences que nous allons décrire ici.
Les essais que nous avons faits ont porté sur le charbon végétal, sur le charbon animal lavé et non lavé ; ces expériences ont été faites, dans quelques cas, à froid ; dans d'autres cas, à l'aide de la chaleur.
Nous avons agi sur l'eau, sur le vin, sur l'alcool, sur l'acide acétique, et nous avons reconnu : 1^ que le charbon végétal Milevait les sels de plomb, Tacétate et l'azotate contenus dans tous ces liquides * ;
2^ Que cette séparation, qui avait lieu à froid, se faisait beaucoup plus rapidement si on s'aidait de l'action de la chaleur ;
les matières en dissolution est due certainement à une attraction de surface qui peut vaincre néanmoins des affinités chimiques de quelque intensité. Les matières entraînées par le charbon restent attachées à sa surface sans être décomposées ou altérées dans leur nature ; car si on neutralise le sulfate d*indigo et qu'on le filtre à travers le charbon, la totalité de la matière colorante est retenue par celui-ci, et la liqueur passe incolore ; mais une solution alcaline peut enlever la matière colorante au charbon et la faire rentrer en dissolution. Le charbon animal entraine les matières suivantes : la chaux en solution dans Veau, l'iode dissous dans l'iodure de potassium, les sous-sels de plomb solubles et les oxides métalliques dissous dans Tammoniaque et la potasse caustique. Mais il n'y a que peu ou point d'action sur la plupart des sels neutres. Le noir animal peut avec le temps réagir sur les substances qu'il entraîne, probablement à cause de l'intimité du contact ; aussi il réduit l'oxide de plomb a l'état métallique, et cela même en un assez court espace de temps.» Suivent les propriétés chimiques et physiques du carbone, ses usages, etc.
On verra, par ce travail, que Mr. Graham n'est pas d'accord avec les résultats que nous avons obtenus de nos recherches.
' Nous continuons les essais que nous avons entrepris sur les sels de fer, de cuivre, de zinc, de mercure, d'arsenic, d'antimoine, etc. ; enfin, nous comptons aussi examiner Taction du charbon sur les alcalis organiques, etc.
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3* Qu'il faut une plus grande quantité de charbon Testai pour enlerer ces sels des liquides qui les contiennent^ qu'il ne ' fiiut de charbon animal ;
4^^ QuHI a fallu, pour enlever à froid 50 centigrammes d'acétate de plomb dissous dans 100 grammes d'eau, 5 gramme» de charbon vëgëtal et cinq jours de contact ;
5* Qu'il a fallu, pourenlerer à 100 grammes d*eau distillée 50 centigrammes d'azotate de plomb, six jours de contact et 10 grammes de charbon végétal;
6^^ Qu'il a fallu, pour enlever à froid à 100 grammes d^eau 1 gramme d'acétate de plomb, 1 gramme de charbon animal non lavé et quarante-huit heures de contact ;
T" Qu'il a fiillu, pour enlever à froid à 100 grammes d'eau 50 centigrammes d'azotate de plomb^ 2^,50 de noir animal non lavé et quarante-huit heures de contact ;
S'' Qu'il a fallu, pour enlever â froid à 32 grammes d'alcoof 50 centigrammes d'acétate de plomb, 1 gramme de charboa non lavé et vingt-quatre heures de contact;
9^ Qu'il a fallu^ pour enlever à froid à 50 grammes de vi-^ naigre 50 centigrammes d*acétate de plomb, 1 gramme de charbon et vingt -quatre heures de contact ;
10"" Que des essais faits avec l'acide azotique et chiorhydrique nous ont démontré que le charbon n'enlève pas à cet acides le plomb qu'ils contiennent en solution ;
11*" Que des essais faits avec le noir lavé et épuisé de phosphate et de carbonate de chaux nous ont démontré qu'il fallait : A. 1 gramme de noir lavé et vingt-quatre heures de contact pour enlever à 100 grammes d'eau 50 centigrammes d'acétate de plomb ;
B. Qu'il fallait 2^% 50 de noir lavé et quarante-huit heures de contact pour enlever à 100 grammes d*eau 50 centigrammes d'azotate de plomb ;
C. Qu'il fallait 1 gramme de noir lavé et vingt-quatre heures de contact pour enlever à 50 grammes d'alcool 50 centigrammes d'acétate de plomb ;
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D. Qu'il fallait 1 gramme de noîr lavé et vingt-quaire heures de contact pour enlever à 50 grammes de vinaigre 50 centigrammes d'acétate de plomb ;
E. Qu'il Tallaît 2 grammes de noir lavé et quarante-huit heures de contact pour décolorer 150 graaraies de vin rouge contenant 50 centigrammes d'acétate de plomb, et lui enlevei' ce sel ;
12** Que des expériences faites h l'aide de la chaleur, il résulte pour nous :
A. Qu'il faut 1 gramme de charbon animal non lavé et deux minutes d'ébullition pour enlever à 100 grammes d'eau 50 centigrammes d'acétate de plomb ;
B. Qu*ilfaut2^%50de charbon et deux minutes d'ébullition pour enlever i 100 grammes d'eau 50 centigrammes d'azotate de plomb ;
C. Qu'il faut 1 gramme de charbon non lavé et cinq minutes d'ébullition pour enlever i 50 grammes de vinaigre 50 centigrammes d'acétate de plomb ;
D. Qu'il faut 2 grammes de charbon non lavé et cinq minutes d'ébullition pour décolorer 1 50 grammes de vin rouge et lui enlever 50 centigrammes d'acétate de plomb.
Des essais faits dans les mêmes conditions avec le charbon lavé nous ont démontré que ce corps enlève, comme le charbon non lavé, les sels de plomb à Teau^ au vinaigre et au vin, et qu'il ne faut que quelques minutes d'ébullition.
Si l'on examine l'eau dans laquelle on a fait réagir le charbon lavé sur l'acétate et sur le nitrate de plomb, on reconnaît que cette eau contient de l'acide acétique libre si l'on a agi avec Tacétate, et de l'acide azotique si Ton a agi avec l'azotate.
De plus, si Ton met en contact dans une cornue, 1^ de Tacétate de plomb, deKeau et du charbon lavé, et qu'on porte à la distillation, on obtient de l'acide acétique; 2^ de Pazote de plomb, du charbon lavé et de Teau, et qu'on agisse par distillation, on obtient de l'acide azotique. On retrouve encore, dam
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la liqueur où la. décomposition s'est opérée et qui a. été soumis» à la distillation^, de Tacide .acétique libre dans le premier cas, et dans le second de l'acide, azotique libre.
Si Ton met en contact, 1^ de Teau, de Tacétale de plomb et du charbon lavé et pur, et qu'on laisse en contact en agitant de temps en temps, on remarque qu'il y a décomposition : Toxide de plomb se combine au charbon et on retrouve Tacidc acétique libre dans la liqueur; 2° du nitrate de plomb, de Teau et du charbon pur, qu'on laisse en contact en agitant de temps en temps, on. remarque qu'il y. a décomposition : Toxide de plomb se combine au charbon, et l'on trouve l'acide azotique libre dans la liqueur.
Des essais d'application ont été faits, et on. a reconnq que Teau de fleur d'oranger du coimnerce., qui contient des sels de plomb, par suite de sa conservation dans des estagnons étamés avec del'étain mêlé de plomb, peut être privée de ces sels par l'emploi du charbon; pour cela oala met en contact avec du. charbon animal lavé, on agite à plusieurs reprises, on laisse déposer et on filtre.
Mr. Naveteur> qui sur notre demande a fait des essais, a cer connu qu'on pouvait, avec quelques grammes (3 ou 4), enlever les sels de plomb contenus dan$ un estagnon contenant 25 litres de ce liquide (l'opération fut faite chez Mr. Muraour) ; l'eau ainsi privée de ses sels de plomb n'avait pas sensiblement perdu de son odeur.
Nous avons répété cette opération dans notre laboratoire sur de l'eau de fleur d'oranger prise cbezJMr. Durand et qui contenait des sels de plomb ; le ploinb fut enlevé par le charbon.
Nous avons aussi fait des essais, 1^ avec le charbon sulfurique préparé par le traitement de la chair, par l'acide à 66 degrés ; 2^ avec le charbon préparé par la carbonisation du foie de veau à vase clos. Nous avons reconnu, lors de ces essais, l"" que le charbon sulfurique, mis en contact à froid avec de
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Teau conienant de racélale de plomb^ a une aciîon presque nulle, et que le sel plotnbique reste en dissolution dans le li quide ; 2"* que ce charbon employé à l'aide de la chaleur enlève une portion du plomb ; 3*^ que le charbon de foie, soit à froid, soit à Taide de rébullition, décompose en partie les sels de plorob^ mais que la séparation n'est pas complète.
De ce qui précède il semble résulter pour nous : 1*^ que le charbon végétal, 2^ que le charbon animal non lavé^ 3^ que le •charbon animal lavé et séparé des carbonates et des phosphates, charbons qui, comme on le sait, forment des combinaisons avec les matières colorantes, combinaisons qui sont insolubles et qui se précipitent, sont aussi susceptibles de s'unir à des oxides métalliques, de les séparer des solutions dans lesquelles ces oxides se trouvent combinés aux acides, et de former des combinaisons insolubles en mettant facide en liberté.
Cette propriété du charbon de s'emparer des oxides métalliques a dû, dans divers cas de chimie judiciaire, être la cause d'erreurs ; en effet, dans un grand nombre de cas, les auteurs imposent Tobligaiion de décolorer, par le charbon, les liqueurs dans lesquelles on doit rechercher des sels métalliques qui sont susceptibles d*étre enlevés par le charbon ; cette indication de l'emploi de ce corps existe non-seulement dans des ouvrages anciens, mais dans des ouvrages récemment publiés et que nous avons sous la main ; là on trouve la prescription formelle de décolorer par ce corps des liquides dans lesquels on doit rfei^rminer la présence d'un sel de plomb et d'autres sels métal" tiques.
BUIXETIN SCIENTIFIQUE^
16. — Sur u^^ btat moléculaire particulier du zinc produit pam. sort
EXPOSITION A UNE HAUTE TEMPÉRATURE PENDANT UN TEMPS PROLOlf GÏ ,
par Mr. le D* Tillbt; ki k l'Assoc. britann. des Sciences siégeeni à York.
LVcbaDlllion de zinc présenli^ avait ëlë ezposë^ pendant longtemps à une température fort supdrîeure à ceîle du point de fusion. Le métal offrait une structure cristalline très-remarquable ; et lorsqu'on l'ctit distillé, on trouva qu'il reprenait ses propriétés ordinaires. Les sels et oxîdes obtenus du zinc ainsi modifie dans sa structure ne dîSërent d'ailleurs en aucune façon de ceux du zinc ordinaire. C'est an nooTel exemple des altérations que le changement de température apporte dans rppparcnce et la ttruclure de différents corps, comme le soilfre, le pbosphore, Tlodure de mercure, etc. ; 11 est probable que d'autres métaux, placés dans des circonstances semblables, offriront des phénomènes du même genre. Nous avons déjà eu l'occasion de citer une stiuelure spéciale de l'argent, produite par son séjour prolongé dans la terre, et qui est due probablement i des changements de température; on peut penser que la même cause aide à la transformation du fer en fonte
observée dans les essieux des locomotives des chemins de fer.
17. — Sua la LiQUÉFAcrroN et la solidification des gaz, par Mr. Faraday. (Extrait d*une lettre à Mr. le prof, de la Rive»)
Apres avoir rappelé les résultais qu'il a obtenus et qui sont consU gnés dans sa lettre à Mr. Dumas , que nous avons Insérée dans notre précédent numéro, Mr. Faraday ajoute, en date du 20 février, quil a vainement essayé d'obtenir l'oxigcnc à l'état solide ou liquide , et que ce gaz a résisté à une pression de soixante atmosphères, accompagnée d'un abaissement de température de 14(>> F. au-dessous de 0', environ 100*> C. au-dessous de la glace fondante. Mr. Faraday parait, pour le moment, renoncer à ce genre de recherches qu'il reprendra, il faut l'espérer, plus tard, avec de nouveaux moyens que lui suggérera son esprit si fertile en inventions ingénieuiies, et si remarquable par son acll\e et, je dirai, courageuse persévérance.
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18. — Note sua la décompositio!! db l'acide carbonique par les
FEUILLES sous l'iNFLUBNCE DES RAYONS JAUNES DU SPECTRE , par
Mr. Draper. (^Pkilos. Magaz., septembre 1844.)
L'auteur avait avaocë que des rayons lumineux, qui avaient traversé du bichromate de potasse en solution et perdu toute action chimique, au point de ne plus noircir le chlorure d'argent, avaient conservé la faculté d*exciter dans les feuilles des plantes la décomposition de l'acide carbonique, de former la chlorophylle, et de favoriser la germination. Mr. Hunt a élevé des doutes sur ces assertions et a attribué aux rayons bleus la faculté d'opérer ces changements. D autres physiciens, comme MM. Kane et Gardncr, ont tendu à conGrmer les vues de Mr. Draper. Dans le but de donner de nouvelles preuves de l'exactitude de ses premières assertions, ce dernier a fait les expériences suivantes. Il a tenu pendant deux jours à l'obscurité des brins tl'hcrbe renfermes dans un vase rempli d'eau imprégnée d*acide carbonique, afin de laisser dégager toutes les bulles d'air qui se tiennent attachées ^ la surface des feuilles fraîches. Ces herbes étaient alors d'un vert foncé. Mises dans un tube contenant de l'eau imprégnée d*acide carbonique au soleil libre, elles dégagèrent une certaine quantité d'un gaz qui contenait :
Oxigène ... 41 Azote .' . . . 59
L*auteur prépara ensuite cinq tul)es de ^/s de pouce de diamèirc cl de six pouces de long, remplis d'eau imprégnée d'acide carbonique et renversés sur une cuve qui en contenait aussi. On introduisit dans «bac un d'eux des brins de gazon à peu près on égale quantité. Ces tubes furent exposés à rinfluence des rayons du spectre solaire, i>t l'on obtint les quantités de gaz représentées par les nombres suivants :
t . Extrême rouge et rouge . . 0,0
Indigo et violet
Le gaz du n^ 2, fourni par lorangé et le jaune, lavé dans la potasse caustique, ne diminue pas de volume et ne contenait conséqueronienl pas d'acide carbonique. Sa composition était la suivante :
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Oxîgène . . . 40,4 Azote .... 59,6
Le gax du n^3, produit par le jaune et le vert, ne contenait non plus aucune trace d'acide carbonique, et renfermait :
Oxigène . . . 45,6 Azote .... 54,4
L*auteur explique la forte proportion d*azote qui se rencontre dans ces analyses par la nature même du procédé qu'il emploie. Il pense qu'en conservant pendant deux jours les feuilles des plantes dans de l'eau imprégnée d'acide carbonique, il s'établit dans leur tissu un commencement de décomposition des produits azotes qu'elles renfermant, et que l'azote , ainsi dégagé, se mêle aux premières portions d'oxigène produit par la décomposition de l'acide carbonique. Aussi, dit-il, le tube du n^ 3, qui contient une grande quantité totale de gaz, renferme-t-il une moindre proportion comparative d'azote. Il nous semble difficile d'admettre une si rapide décomposition de la substance des feuilles de graminées employées, et de plus il nous paraît que, tt cette explication était exacte, une telle décomposition devrait modifier les propriétés vitales du tissu végétal, et par conséquent jeter du doute sur les résultats obtenus et sur les conclusions qu'en tire l'auteur. I. M.
19. — StR LA LmoNE, par Mr. le D' Schiiidt. (C(b«. gel. Anzeig., no CXXI, 1844.)
Cette substance, découverte par Bernays dans les graines de lorànge et du citron, existe probablement dans les semences de toutes les Hespéridées. Il parait que ce corps n est point une base et ne contient pas d'azote. Il se présente sous forme d*une poudre blanobe composée de petits cristaux rbomboldaux. La limone est très-peu soluble dansl'eau, l'étber ou l'ammoniaque ; elle l'est un peu plus dans les acides minéraux, l'alcool et l'acide acétique, et se dissout facilement dans la po« tasse, solution dont les acides la précipitent sans altération. L'acide sulfurique concentré la dissout en prenant une couleur d'un rouge de sang ; l'eau en précipite la limone non altérée. Les solutions alcoolique
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•t acëiîqae ëtendaes d'eao laissent aussi précipiter ia limooe. La solution dans Tacide sulfurîque se cbarbonne par- l'action de la chaleur. Si on la sature par la barite, il ne reste point de celte barite dans la solution. Dissoute dans Tacide acétique, la limone cristallise facilement par Téiaporation, et les cristaux ne contiennent point d*acidecoinbiné. La solution alcoolique de limone est neutre aux papiers d'épreuve, et ne précipite pas le chlorure de platine, le sublimé coirosif, les sels de plomb, de barite, de potasse, etc., s'ils s'ont dissous dans l'alcool, sans quoi l'eau de la dissolution précipite la limone. On peut la chauffer à 302^ F. (120® R.) sans qu'elle diminue de poids ou éprouve aucun autre changement. A une plus haute température, elle ^vient tout à coup jaun&tre ; puis, ^ 471 ^ F. (192® R.), elle se fond en un liquide jaune, qui ressemble à une résine liquide. Par le refroidissement, elle se prend en une masse amorphe qui , même plusieurs jours après, ne présente pas trace de structure cristalline. Si l'on fait digérer longtemps cette limone fondue et refroidie dans de l'acide acétique chaud, elle s'y dissout et finit par cristalliser de nouveau avec les mêmes propriétés qu'elle possédait avant que d*avoir été fondue par l'action du feu.
Il est remarquable à quel point la limone résiste ii l'action des agents chimiques les plus puissants. Ainsi on peu^ la dissoudre dans l'acide nitrique concentré, surtout à I aide de la chaleur; la solution est d'un jaune p41e, et lors même qu'elle a été longtemps chauffée, la limone en est précipitée par l'eau sans avoir éprouvé aucune modification. On peut de même la faire bouillir, pendant plusieurs heures, dans une solution concentrée de bichromate de potasse, ou aveo de l'acide chromique (acide sulfuriqoe et chromate de potasse}, sans qu'elle éprouve aucune oxidttion.
La solution acétique de limone a une saveur fortement amëre ; toutefois elle ne parait pas- avoir d'action bien sensible sur l'économie ani«* maie. On en a fait prendre à un homme le matin jusqu'à 60 milligrammes, à un chien 26 millig., et 10 millig. à un oiseau , sans qu'ils en aient éprouvé aucun effet , et sans qu'on en ait retrouvé aucune trace dans leurs sécrétions.
La limone retirée des graines de l'orange a paru absolument identique à celle des graines du citron, et a fourni à l'analyse :
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Carbonft. . . . 66,09 Hydrogène. . . 6,55 Oxigène. . . , 27,36
ce qui correspond à U formule C4» H*^ 0»». On n'a pu estimer soa
poids atomique, puisqu'il a été trouvé Impossible de la faire entrer
dans aucune combinaison chimique.
5U). — SUB LA DÉCOUVERTE DE MINES d'OR DANS LE MeRIONETHSHIIB
(pays de Galles), par Mr. Dean; lu à rAssoc. brit. des Sciences siégeant h York.
Un groupe de couches qui occupe toute la région du Snowdon et forme en particulier les mines de Cwmheiss près de Dalgelly, contient un système régulier de veines aurifères qui ont donné jusqu*à septooces d'or par tonneau de minerai. Ce groupe est remarquable par laiternance répétée qu'il présente de dépôts sédimeotaires et 'de roches ignées, traversées occasionnellement par des filons de trapp et des veines métalliques. La première série de ces filons contient de la galène argentifère, de la blende, des pyrites cuivreuses, etc., dans une gangue quartzeuse. Leur direction générale est du S.-E. au N.-O, et elles plongent ordinairement au»nord. La seconde série coupe toujours U première, et elle contient de la galène et de la blende dans une gangue de carbonate de chaux et de carbonate de baryte. Leur direction généraleest du N.-E. au S.-O. , et elles plongent aussi au nord. Les veines de la troisième série sont aurifères et elles coupent les deux autres. Elles ont, en général, depuis un huitième de pouce jusqu*à six pouces de puissance ; on en a vu cependant qui allaient jusqu'à quatre et cinq pieds. Elles sont remplies quelquefois d'argile durcie, d'autres fois doxide de fer, de pyrites, de blende décomposée, etc. L'or se trouve ordinairement là où ces veines coupent celles de la première se* rie ; il forme on enduit sur le carbonate calcaire et se présente aussi sous forme de fibres entrelacées. Les veines traversées par les filons aurifères contiennent aussi de Tor dans leur voisinage, mais seulement du côté méridional de l'intersection, jamais du côté du nord. Cet effet n'a lieu que lorsque les veines plongent vers le nord. Ces veines aurifères sont très-nombreuses et se rencontrent toujours plusieurs à la fois. Lorsque les mines de plomb contiennent de l'or, comme cela ar-
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rive pour celles de Cwmheiss à rinierseclîoQ des veines aurifères, elles sont fort riches et produisent quelquefois de deux à vingt onces d'or par tonneau de minerai lavé. Quelques filons donnent douze à quatorze onces d'or par tonneau de minerai brut. Dans cette mine 11 y a dix fi* Ions quartzeux argentifères de plomb de la première série. Us sont coupés par un giand nombre de veines aurifères d'un huitième de p<^ce à. un pouce d'épaisseur, et comme 11 serait Impossible de les exploiter seuls et que les autres filons produisent beaucoup de plomb, on broie tout le produit de la mine dans le moulin, et l'or e^t lavé avec le minerai de plomb. A la mine de Berthllwyd et dans d'autres, le produit des veines aurifères a été, par tonneau de minerai , de 59 onces d'or et de 16 onces d'argent. On regarde en Sibérie dans les Monts- Oural, et dans l'Amérique du SuJ, un produit moyen fort Inférieur à une once d'or par tonneau de minerai^ comme permeltant l'exploita* lion, et les mines de ces réglons arrivent rarement à donner en moyenne une once d'or fin par* tonneau. L'auteur considère en conséquence les mines du Merlonetbshlre comme fort riches , et pense qu'elles pror dulront beaucoup d'or lorsqu'elles seront mieux connues et plus exploitées. L M.
%i . — %R LA GBOLOGiB DE l'îlb db Norpolk, par Mr. le capitaiiie Maconoghib ; lu à l'Assoc. britann. des Sciences siégeant à York.
L'île de Norfolk est la principale d'un groupe de quatorze îles qui se trouve à neuf cents milles à l'est-nord-est de Sydney. Elle a cinq milles de longueur sur deux et demi de large. Sa plus grande élévation, le mont Pitt, a 1050 pieds de hauteur. Ses côtes sont escarpées et présentent des dunes de 200 à 250 pieds d'élévation, du haut desquelles tombent en cascades en hiver les ruisseaux qui viennent de l'Intérieur. Cette île , ainsi que celle de Philippe, beaucoup plus petite , qui en est voisine , est formée de masses d'un porphyre très-décomposé à sa surface. On y trouve beaucoup de rognons de cor néenne compacte qui servent de pierre à bâtir, et qui sont empâtés dans le porphyre à toutes les profondeurs où Ton a pu pénétrer. A lextrémlté sud de Norfolk^ on trouve des bancs de grès et de calcaire repo-* sant sur le porphyre. Ce dernier, qui est la formation inférieure, a de douze à vingt pieds de puissance, et orcupe un espace circonscf^t de
99S BUliLBTUI 8GI£aTlFI(^0B.
lerralo trës-plat. Sur deux points, il a été frmctore «t soulevé dept un angle de dix degrés jusqu'à être tout à fait yertîcal. Les coud sont minces , n'ayant qu'un à trois pouces d'épaisseur. Le celc»ir# est d'ailleurs fin, mèlë d'un peu de sable , et Courait 90 pour 100 de carbonate de chaux.
Le grès est tout à fait moderne , et repose sur le calcaire sans avoir été soulevé comme lui. Il n'a nulle part plus de six pieds d'épatsaear. Il n'est compacte que près de la côte, où on le voit se former encore à présent ; il contient des coquilles marines , et on le voit empâter des rognons de cornéenne qui se trouvent sur la plage. Comme il est poreux et imprégné de particules salines , il forme une très-mauvaise pierre à bâtir, et l'on est obligé de le recouvrir de mortier. Plus loin du rivage, on trouve sous le grès une argile onctueuse notre , remplie de débris végétaux, surtout de feuilles et de graines des pins et autres Urbres qui se trouvent encore dans l'île. Vis-à-vis de la colonie anglaise placée sur ces lits de grès, on voit à 900 pieds de distance une autre tle, celle de Nepean, composée de calcaire recouvert de grès, et dent ïm végétation a été détruite par la multiplication des lapins qu'on y avait laissés. Cette île touchait presque à celle de Norfolk en 1793; mais ea 1797, deux tremblements de terre considérables furent ressentis dans ces parages, et le second ayant détruit une grande portion de l'île Nepean, un canal de 900 pieds est resté entre elle et Norfolk. Tout le (end de ce canal est calcaire.
22. — Sur quelques kihéraux De la Nouvelle-Zélande, par Mr. Thohson. (P^t/os. Magax., décembre 1844.)
MM. Dieilcnbach et Uooker ont rapporté de leurs voyages dans les ségions antarctiques, quelques minéraux qui, lorsqu'ils présentaient quelque intérêt spécial , ont été analysés dans le laboratoire de }Ar. Thomson. Ce chimiste a surtout signalé les suivants r
^osphaie de fer. Près des îles du Pain de Sucre, au bord de la rivière Urenni, on voit des dunes sur le rivage qui ont cent pieds de hauteur. La formation inférieure est une marne argileuse. A vingt pieds au-dessus de la mer se trouve une couche de lignite ou bois irès-peu carbonisé et peu altéré^ ayant dix pieds d'épaisseur, quoique irrégulière ; au-dessus se rencontre une couche épaisse da leam (terre
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végétale ar^lo-câlcaîre). Dans la marne Infërleore, on trouve des ro-
fanons arrondis btem que Us naturels nomment pu^e poto, et dont Us
iofti grand usage cotiame couleur après les avoir laves. Ce minéral
«cofierme :
Eau 28,40
Matière organique . . 2,80
Silice . 5,20
Phosphate de fer . . . 62,80
Ce minéral, qui est quelquefois appelé improprement bleu de Prusse natifs puisqu'il ne contient point les éléments de ce composé, appartient à la sous-espèce fer phosphaté azuré. Il s'est toujours rencontré, comme celui qui est. décrit cî^dessus, dans des argiles qui renferment ou ont renfermé des matières organiques auxquelles il doit probablement son origine. La présence d'une quantité notable de matière organique dans ce minéral, constatée par l'analyse, est un fait rennrquable et nouveau qui tend à conGrmer cette supposition.
Incrustations de sources chaudes volcaniques. L'intérieur de la Nouvelle-Zélande parait rempli de sources volcaniques d'une température élevée, qui déposent une grande quantité de matière pierreuse ressemblant à la calcédoine, et ayant pour pesanteur spécifique 1^,968. Un échantillon analysé a donné :
Silice 77,35
Alumine 9,70
Peroiîde de fer. . . . 3,72
Chaux 1,54
Eau 7,66
On voit que celte composition les rapproche beaucoup de celles qui se forment dans les geysers dislande dont Teau contient par gallon 31,50 de silice et 2,80 d'alumine, et il est assez curieux de trouver, sur deux points placés à peu près aux antipodes l'un de l'autre, des sources volcaniques ayant presque exactement la même composition.
Ochre de la Nouvelle-Zélamle. Sur le mont Egmont, è 2699 pieds au-dessus du niveau de la mer, la rivière Waiwakaio parait sur plusieurs points d'une belle couleur jaune, et elle dépose dans les lieux bu une boue oehreose que recuelilenl les habitants du pays. Ils la bot séeber lentement et la calcinent au feu pour en retirer une ma-
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gBÎfique couleur rouge qui, inèiée dlinUe de pobtMi, eert à petndre I
les maîsoos» les bateaux» et k barbouiller la irae et le corps des goer- •
riers ou de ceux qui ont perdu leurs procbes. On dit aussi que cette
couleur les protège contre les moustiques et les moucbes. Cette odve
a pour pesanteur spécifique, avant la calcination, 2*24» et forme one
mine de fer très-riche» car elle contîenl plus de 40 pour 100 de fer
métallique.
Sa composition est la suivante :
Peroxide de fer 59,56
Silice 14,56
Eau 20,20
Matière organique végétale . . 4,72
Alumine et chaux ...... traces
Obsidienne, Ce verre volcanique a été trouvé dans la Baie des tles
dans la Nouvelle-Zélande. Sa pesanteur spécifique est 2,386. U
contient :
Silice 75,20-
Alumine 6,86
Peroxide de fer ... . 6,54
Chaux et magnésie. • . 3,83
Soude et potasse^ ... 7,57
100,00 Un échantillon d'obsidienne venant de File de l'Ascension a donné:
Silice 70,97
Alumine 6,77
Peroxide de fer , . . . 6,24
Chaux 2,84
Magnésie . 1,77
Soude et potasse. . . . 11,41
Ces analyses se rapprochent beaucoup de la composition trouvée
par Berthier pour Tobsidienne rapportée de Pasco en Colombie.
23. — StJA QUELQUES ARBRES DE LÀ GuTÀNB, par Mf. le chevalier Schohburgk; lu h rAssoc. brit. des Sciences siégeant à York.
L'auteur, qui a beaucoup voyagé dans rAmêrique du Sud, a décnt plusieurs arbres nouveaux ou peu connus des forêts de la Guyane.
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Vn arbre formant an nouTeau genre de paplHonacêes, et quil nomme Alexandra Jmperatricis , se trouve an pîed septentrional de la chaîne de cellines de grès qiiî forment le bassin de la rivière Cuyunî dans la Gopne. Il s'élève è la bauteur de 100 è 120 pieds. Ses fleurs sortent directement du tronc et des branches en larges grappes. Les pédoncules et les calices sont d'un riche cmmoisi, et les pétales d*ttn orange vif taché de cramoisi ; Téteodard est droit et d'un pourpre foncé. La gousse a 1 8 è 20 pouces de long, et contient plusieurs grai» nés. L*ensemble forme un arbre magnifique.
Le Ophiocaryon paradoxa, ou arbre à fruit de serpent. La graine de cet arbre est recouverte d'une membrane, et lorsqu'on l'enlève, on trouve l'embryon allongé et contourné en spirale , de manière è lui donner la forme d'un serpent. Cet arbre appartient à U famille des Sapindacées .
Le Calycophyllum Stanlryanum de la famille des Rublace'es, présente un aspect remarquable en raison du développement que prend une des dents du calice, laquelle s'étend après la floraison en une sorte de bractée ou membrane foliacée d'une belle couleur rose. Son développement est très-rapide et a lieu dès que la fleur est tombée. Les forêts où croît cet arbre sont fort embellies par cet ornement. Elles se trouvent sur les bords des rivières Rupununi et Takutu , sous le troisième parallèle de latitude nord.
Le lÀghtia lemniscata de la famille des Buttnériacées , a ceci de particulier, que les pétales ont des appendices allongés qui pendent comme des rubans de la grappe de fleurs. Cet arbre arrive à la hauteur de 20 ou 24 pieds, et ses fleurs sortent immédiatement du tronc , audessous de Taxe des feuilles tombées. Il est si rare, que l'auteur n'en a pu découvrir que trois individus dans les forêts de la Guyane.
Le Acrodiclidium camara de la famille des Laurinées crott dans les grès des collines de Roraima entre le 5* et le 6* degré de latitude nord. Il fournit un fruit aromatique connu sous le nom de muscade de Accawai, regardé en Guyane comme un spécifique contre la diarrhée, la dyssenlerie cl autres maladies intestinales, contre lesquelles il est souvent employé.
Le Strychnos toxifera est l'arbre qui produit le fameux poison connu en Guyane sous le nom de wouraili.
Un autre arbre de la famille des laurinées , connu sous le nom de
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Greenbeart, e^t un objet dé commerce en Angleterre comme bcis do
construction,, et il se conttmU beaucoup de TaUaeaux de ce boit dans
la Clydè. Le docteur Rodîe a trouvé dans coi arbre des propriétés fé*
brifuges, et le docteur Maclagan, qui eh a fait Tanalyse, y a découvert
un nouvel alcali qu'il a appelé bibirine. Cet tlealiy qui eat insoluble
dans Teau, ne paraît pas exister dans le bois de greenbèari à l'état de
combinaison avec un acide organique. U a la même constitution cbt-
mique que la quinine, dont il a d'ailleurs les propriétés.
24. — Sur l'existence de la glande thyroïde chez les animaux, trr- TisRiEs, par Mr. J. Simon; lu à la Société royale de Londres. (P^7o«. Magaa., août 1844.)
L'auteur, regardant comme établi par les dissections de Cuvier et de Meckel que la glande tbyrOïde * se retrouve dans toute la classe des mammif<feres, s'est attaché à rechercher cet organe chez les autres vertébrés.
Il a disséqué des oiseaux pris parmi tous les ordres et appartenant à plusieurs familles de chaque ordre. Dans tous, il a retrouvé la glande thyroïde, et a pu en reconnaître la structure au moyen du microscope. Il en conclut que cette glande est essentielle à Torganisation des oiseaux.
Il Ta aussi découverte dans les quatre ordres des reptiles, et il donne des détails circonstanciés sur sa position , son aspect et sa structure chez les chéloniens, les sauriens, les batraciens et les ophidiens.
La glande thyroïde ne parait pas faire habituellement partie de lor^ ganisme chez les poissons. L'auteur a reconnu son existence dans la carpe, le brochet, la morue, l'esturgeon , l'anguille, le requin, etc., mais elle manquait dans la perche, la tanche , le maquereau , le saumon, la truite, le hareng, le turbot, la sole, etc.
La conclusion générale de l'auteur est que la distribution de la glande thyroïde est réglée par une loi simple et uniforme. Elle dépend de l'existence d'un autre organe qui parait destiné à la remplacer, et qui , dans plusieurs poissons , prend la forme d'une petite branchie supplémentaire, dont les vaisseaux communiquent d'un côté avec le
' €*est la glande dont rengorgemenl forme le goitre.
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tyslème Teineux de la base du crâne, et de l'autre par t» seul grandi
«ondult avec la première veine branchiale.
Quoique la glande thyroïde occupe diverses places selon les divers
auimaux , elle conserve toujours un rapport intime avec Je système
vasculaire du cerveau, et elle est toujours susceptible de recevoir une
nutrition plus ou moins considérable, selon que le centre nerveux est
^ns un état plus ou moins grand d'activité. *
SS. — Nouvelles coxirEs,
Le nombre des comètes tëlescopiques observées au commencement de Tannée 1 845, malgré un hiver très-nébuleux et prolongé, s'élève déjà à quatre «.-«La première a été découverte a Berlin le 28 décembre dernier par Mr. d'Arrest, dans la constellation du Cygne« Elle a passé à son périhélie le 8 janvier, et a été encore observée le 9 mars à Genève par Mr. le prof. Plantamour, quoique sa lumière fût déjà très-fai-* ble.-'La seconde est une comète découverte le 7 juillet t844 à Paris par Mr. Mauvais, et qui a passé le 17 octobre à son périhélie. Après avoir été très-australe depuis cette époque, elle est redevenue visible pour nous, à l'aide de lunettes, vers la fin de janvier, ainsi que Tannonçait Mr. Plantamour dans la notice qu'il a publiée sur cet astre dans le cahier de juillet 1844 de la Bibl. Univ,\ et elle a été observée à Genève à ces deux époques.
La troisième comète a été découverte à Parme le 5 février par Mr. Colla, dans la constellation de l'Eridan, assez près de la seconde. D'après les premiers éléments qui en ont été calculés à Naples par Mr. Peters, elle a passé à son périhélie vers le 1 1 décembre. Mr. Colla l'a observée encore le 5 mars, par environ 53^ */k d'ascension droite, et 10' y4 de déclinaison australe.
Enfin . les astronomes du Collège Romain ont découvert , dans la nuit du 25 au 26 février, une comète dans la constellation de la Grande-Ourse. Mr. Colla, qui a bien voulu m'en transmettre la nouvelle, l'a trouvée, d'après leur indication, le 5 mars vers 7 heures du soir, sur le prolongement de la ligne passant par» cl ô, k environ 161<*
* La comète «TEncke doit aussi reparnilre l*ëté prochain, et la comète de Biela vers la fin de Tannée.
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d'ascension droite et 51 <> de déclînaîson boréale. Elle i l'apparence d'une grande nébuleuse, de Ggure presque ronde, avec un noyau brillant, situé un peu à l'ouest du centre de la nébulosité. C'est la plus lumineuse des quatre.
13 mars 1845« A, G.
26. — Archives de l'électricité, n* 16. (Supplém, à la Bibl. Vniv).
Le numéro des Archives qui vient de paraître renferme deux mémoires sur le rôle que joue le globe terrestre dans les phénomènes électriques, sujet Intéressant et dont on s'occupe beaucoup actuellement.
Le premier de ces mémoires est de Mr. Becquerel ; il est relatif k l'influence des courants électriques terrestres sur les phénomènes de décomposition et de recomposition dans les terrains qu'ils parcourent. L'auteur, après avoir rappelé les idées théoriques de Mr. Ampère sur Texistence de courants électriques, circulant autour de la terre de l'est à l'ouest, et destinés à expliquer les phénomènes du magnétisme terrestre, arrive à conclure que jusqu'ici rien ne prouve la réalité de cette hypothèse, et que toutes les observations faites dans les mines ou autre part, n'accusent que des courants locaux dus probablement à des ac»tions chimiques. Mr. Becquerel expose ensuite les nombreuses obser* vatlons qu'il a faites lui-même, soit dans les mines de sel gemme de Dieuxe, soit sur la Mer de Glace du Montanvert, soit à Aix en Savoie, localité où les différences de température du sol sont beaucoup plus grandes. Au moyen d'un multiplicateur sensible, dont le fil se termine à ses deux extrémités par des lames de platine dont les surfaces sont très-homogènes, et qui sont enfoncées dans différentes parties du sol, on obtient des courants quelquefois très-intenses; mais on n'en obtient qu'autant que les deux terrains en contact , dans lesquels se trouvent implantées les lames de platine, sont humectés, que l'eau de Tun tient en dissolution des composés qui ne se trouvent pas dans l'autre , et que l'un et l'autre terrain sont traversés par des substances conductrices, telles que matières caibonacées, pyrites, galènes, etc. Mr. Becquerel annonce un autre mémoire dans lequel il examinera les effets produits, dans l'intérieur du sol, par les courants doi^t il a découvert l'origine.
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Le tecond mémoire relatif k l'Influence de la terre dans les pbe'no'mènes électriques , est un résumé d'expériences sur la force électromotrice lellurlqne exécutées par Mr. L. Magrînî avec rappareîl que la ville de Milan a fait construire à l'occasion du sixième congrès scientifique. Ces expériences, très^cu rieuses, ont besoin d'être encore étur dlées et répétées, avant qu'on puisse en tirer des résultats très-concluants* Elles consistent essentiellement dans la manifestation de courants électriques circulant dans un fil métallique soutenu horizon* lalement et isolé, long de plusieurs milles et communiquant par Tune de ses extrémités avec une lame métallique qui plonge dans le sol , tandis que l'autre extrémité reste isolée dans l'air atmosphérique. Ces expériences ont été variées soit en changeant la nature du fil et de la plaque métallique, soit en enfonçant la lame dans différentes parties du sol. On a également essayé de terminer les deux extrémités du long fil par deux lames également implantées chacune dans le sol, mais à une grande distance Tune de l'autre. Des expériences ont encore éié (sites avec deux longs fils métalliques communiquant par les deux extrémités , de manière à former un circuit fermé, dont l'un des points communiquait par un troisième fil avec une lame implantée dans le sol. Le courant était à son maximum au point de conjonction , puis devenait nul et changeait de direction quand on se rapprochait pair l'autre côté du point de départ. L'auteur estime que tous ces phénomènes tiennent à ce que le globe terrestre a une force électromotrlce propre qui le rend éminemment négatif. Quelques expériences sur la conductlbinté du sol, qui semblent un peu en opposition dans leurs résultats avec celles qu'avait faites précédemment Mr. Matlcuccl, d'autres sur les propriétés des courants tellurlques quand ils parcourent une chaîne formée par différents métaux, terminent cette notice Intéressante.
' Sous le titre de Résultats des observations magnétiques faites à Genève dans les années 1842 et 1843 par Mr. le Prof. Plantamour, le numéro des Archives contient une description abrégée des Instruments magnétiques employés dans ces observations, des procédés au moyen desquels les observations ont été calculées , les résultats numériques des variations de la déclinaison moyenne et de l'Inclinaison de l'aiguille aimantée. Diaprés ces dernières observations, la déclinaison moyenne serait à Genève actuellement de 18^56^76, et l'IncHnalion
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de 64<*,4<y,50; d'où rësnlle que depuis quelques années ladëcIUuison, comme l'incIinaSson, teadraU à diminuer d'une manière rëgnlièrt et constante.
Des recherches de Mr. Hankel sur ta thermo^lectrleilë des mëtaui» semblent indiquer que ce genre de phénomènes préseiite encore bie^ des anomalies, car on voit Tordre relatif des corps, quint è Tétatëiee^ trique dans lequel ils se constituent par l'élévation de la températvre, changer avec cette température même.
Une étude plus approfondie de la polarisation voltaîque du fer et dt ce qu'on nomme son état passif, faite par Mr. Beetz, conduit à recon» nattre Tinfluence exclusive de t'oxidation et des actions ohtttiiqocs dans cet ordre de faits.
Mr. Smeo, dans un travail sur la cause de la réduction des mëtaai lorsque les solutions de leurs sels sont soumises «nx courants volll^ ques, décrit des faits nouveaux et intéressants desquels il semble lésulter que cette réduction est bien due à l'action de l'hydrogène ntîisant, et non à un effet direct du courant. L'auteur donne phisies» exemples de réductions opérées, directement , qui sont conformes à cette opinion.
Une notice de Mr. Kobell sur le progrès et l'état actuel de la ff^ vanographie renferme une description détaillée des procédés empley^ dans cet art nouveau dont les produits , ainsi qu'on .a pu en jogor^ Genève, ont atteint un haut degré de perfection. Ils présentent oiie combinaison heureuse de la manière noire et de la gravure au burin.
Le numéro renferme encore quelques remarques de Mr. Peltier soff des anomalies apparentes dans les phénomènes électriques produits par la foudre, et quelques observations de Mr. Edmond Becquerel sur les remarques que Mr. Vattemcci avait faites relativement à un travail do jeune et habile physicien français, qui avait pour objet : ies lois qui président à la décomposition éUctroHihimique des corps.
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